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CORRESPONDANCE 








LITTÉRAIRE. 
1786. 
JANVIER. 





Paris, janvier 1786. 


On a donné vendredi 8 décembre dernier, la pre- 
mière représentation de Pénélope, tragédie lyrique, en 
trois actes. Le poéme est de M. Marmontel, et la mu- 
sique de M. Piccini. | 


Il y a plus d’un siècle que l’abbé Genest traita le même 


” sujet au Théâtre Français. Sa tragédie, faiblement con- 


que, écrite encore plus faiblement, eut cependant une 
sorte de succès lorsqu'elle fut reprise il y a environ trente 
ans, mais qu’elle dut entièrement au talent d’une actrice 
qu'on regrette d'autant plus qu'on a renoncé même à 
l'espoir de la voir remplacer jamais. Le nouvel opéra de 
M. Marmontel a rappelé à tous les amateurs de la scène 
française l'impression profonde que fit mademoiselle 
Clairon dans ft rôle de Pénélope; ce souvenir, en survi- 
vant à l'oubli dans lequel est tombée la pièce, est une 
espèce d'hommage rendu au génie d’une grande actrice 
dont les fastes de notre théâtre offrent sans doute peu 
d'exemples. M. Marmontel, comme l’abbé Genest, a pris 
pour sujet de son drame le dénouement de l'Odyssée ; 
mais il s'est attaché à suivre plus fidèlement les traits de 
Tom. XIII. 
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son modèle. A-t-il bien ou mal fait? La réponse du public 
n’a pas été favorable. 

Le poëme a été jugé avec une grande sévérité; on en 
a trouvé la marche lente, uniforme et froide. Le choix 
du sujet a généralement déplu ; un mari qui retrouve sa 
femme fidèle après vingt ans d'absence, cela nous a paru 
plus singulier qu'intéressant. L'exposition n’est ni assez 
claire ni assez rapide; ce n’est qu’à la quatrième scène 
que Nésus apprend aux spectateurs que la femme qu’on 
a vue exhaler ses longues douleurs dans les trois scènes 
précédentes est Pénélope, et que ces rois assis à table, 
chantant l’amour et le vin, sont ses poursuivans ; c’est 
un oubli qu'il eût été facile de réparer. On a critiqué 
peut-être avec moins de raison la continuité trop pro- 
- longée des plaintes de Pénélope jusqu’à l’arrivée de son 
fils; sa situation est à la vérité presque toujours la même ; 
mais l'expression de ses sentimens est aussi touchante, 
même aussi variée qu'elle peut l’étre, et le retour de 
Télémaque à la fin de l’acte en devient une transition 
plus heureuse et d’un effet plus dramatique. Nous n’es- 
saierons pas de justifier de même l’apparition du vieux 
Laërte au commencement du second acte; ce person- 
nage, absolument oiseux, ne paraît introduit par le 
poëte que pour amener des danses de pasteurs, dont 
l'effet, trop étranger à l’action, en suspend gratuitement 
l'intérêt. On a blâmé encore généralement M. Marmontel 
de n'avoir pas, comme l'abbé Genest dans sa tragédie, 
| placé la reconnaissance d'Ulysse et de Pénélope avant le 
dénouement. Dans la tragédie, Ulysse n’a pas la cruauté 
de tromper si long-temps et sans motif l’espoir de son 
épouse, il ne se repaît pas froidement de ses larmes; 
Pénélope reconnaît une voix qui lui est si chère, elle né 
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doute pas que ce ne soit celle d'Ulysse, et son époux ne 
tarde pas de tomber à ses pieds. Ce mouvement, que 
semble ordonner la nature, auquel nul danger n'empêche 
Ulyssé de se livrer (car il est seul avec Pénélope), eût 
peut-être, à l’aide de la musique de M. Piccini, fait ver- 
ser autant de larmes au Théâtre Lyrique que mademoi- 
selle Clairon en fit répandre au Théâtre Francais dans la 
même situation. Cette reconnaissance, que toute la seène 
semble préparer et qui l’eût terminée si heureusement, 
eût offert au talent du compositeur le sujet le plus pro- 
pre à déployer la puissance de son génie; elle eût fourmi 
au chantre mélodieux de Didon le motif du duo le plus 
tendre et le plus pathétique; elle eût sauvé cette scène, la 
plus importante de ce drame, de tous les reproches 
qu’on peut lui faire, d’être cruelle de la part d'Ulysse, 
d’être invraisemblable, parce que Pénélope doit recon- 
naître enfin la voix de son époux, et de n’en être pas 
moins inutile au dénouement qu’elle ne sert qu’à retar- 
der sans objet. Ce dénouement n’a pas produit l'effet 
que M. Marmontel en avait espéré; le rajeunissement 
subit d'Ulysse sur les marches du tombeau sans l’inter- 
vention sensible de quelque divinité n’a paru qu’un jeu 
de théâtre fort mesquin; il a toujours été mal exécuté; 
mais quand il le serait avec la plus grande prestesse, en 
vaudrait-il beaucoup mieux? Comment M. Marmontel, 
pour opérèr un pareil prodige, n’a-t-1l pas fait paraître 
Minerve elle-même? C'était le cas ou jamais d’avoir re- 
cours à un moyen employé si souvent à l'Opéra, et sans 
une autorité aussi grande que celle du prince des poètes. 
La déesse, descendant des cieux, armée de cette égide 
. redoutable dont l’aspect seul suffisait pour dissiper, pour 
anéantir les poursuivans, eût produit un effet plus im- 
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posant que le simple escamotage de la vieille tunique 
d'Ulysse, de sa barbe et de ses cheveux blancs. 

Quant au style de cet ouvrage, sans être brillant, il 
est en général simple, naturel, et propre à l'expression 
musicale; mais on y a remarqué cépendant plusieurs dé- 
tails peu soignés, des vers durs et quelques expressions 
hasardées que lon s'est plu à relever avec beaucoup 
d’amertume. | | 

M. Piccini a été plus heureux que M. Marmontel; 
_pour la première fois, toutes nos feuilles périodiques se 
sont accordées dans le compte qu'elles ont rendu de la 
nouvelle production de ce célèbre compositeur ; on re- 
connaît qu’il y a déployé le même talent qui fit le succès 
de Didon, et, qui a placé ce chef-d'œuvre de l’art dans le 
petit nombre des ouvrages qui resteront au théâtre; il 
n'a manqué aucune des situations que lui a fournies le 
poète; récitatifs, airs, chœurs, tout se tient, tout s’en- 
chaîne, tout y est rendu avec cette vérité et cette sensi- 
bilité d'expression à laquelle ajoute encore le charme d’un 
orchestre tout à la fois riche et simple, pur et varié. 

Les admirateurs de madame Saint-Huberti l'ont trou- 
vée plus sublime encore dans le rôle de Pénélope que dans 


celui de Didon. 





Couplets par une Jolie femme, étant à table, à Lyon , 
avec MM. Thomas et Ducis. 


La nature est ménagère 

Des prodiges à citer ; N 
Le siècle qui vit Homère 

N’eut pas Sophocle à vanter ; 

Mais sur cet heureux rivage 

Tous les dons sont réunis ; 
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Nous voyons dans le même âge 
Des Thomas et des Ducis. . 


Si l’esprit est quelque chose, 
Ah ! c’est tout d’avoir un cœur; 
Beaux vers, élégante prose 

Ne font pas notre bonheur. 

On admire le génie, —. 

On encense le talent ; 

Mais on aime à la folie 

Ce qui tient au sentiment. 


Réponse. Impromptu de feu M. Thomas (1). 


Beauté, par un de vos sourires 
Les arts sont trop récompensés. 
Quand votre aimable voix s’accorde avec nos lyres, 
En nous chantant, que vous nous éclipsez ! 
Nous cédons sans regret au plus doux des empires, 
Heureux par vous d’être effacés. . 
Je crois voir aujourd’hui la grace enchanteresse, 
Pour deux amis reconnaissans, 
Sur ses propres autels dérober son encens ;. 
Mais l’encens égaré retourne à la Déesse. 
Vous nous inspirez tour-à-tour , 
Dans une triste et douce ivresse, 


Le goût heureux des arts, l’amour-propre et l’amour. 


Épigramme attribuée à M. Pabbé Aubert. 


Oh! que de vers ton lourd génie entasse ! 
Rime et bon sens te disent : C’est assez. 
Tes drames froids dévalent du Parnasse 
Comme glaçons l’un par l’autre poussés. 


(1) Non recueilli dans ses Œuvres complètes. 
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De la Didon la musique prospère, 

Mais contre Ulysse on crie, on s’exaspère. 
Puisque ta Muse au lyrique séjour 

A si mal peint le vainqueur du Cyclope, 
Imite au moins la sage Pénélope, 

Défais la nuit ce que tu fais le jour. 


Réponse de M. Marmontel. 


Quel est ce mufle jaune et vert 
Que sa propre laideur irrite, 

Cet air sournois, cet œil couvert, 
Ce regard d’un sombre hypocrite ! 
Eh, parbleu ! c’est l’abbé Aubert. 
Prédestiné pour être infame , 

La nature a semblé vouloir 
Marquer son front, hideux à voir, . 
D’un signe de honte et de blâme ; 
Rien de plus bas, rien de plus noir, 
C’est le vrai miroir de son ame; 
Encor dit-on qu’en ce tableau 

Sa vilaine ame est peinte en beau. 
En attendant que Dieu lui fasse 

Un caractère tout nouveau, 
Passant, crachez-lui sur la face. 


Autre réponse (1). 


Un jeune peintre, à son retour de Rome, 
D'après Gessner peignait la Mort d’ Abel. 
L'œuvre avançait si bien que le jeune homme 
Se croyait presqu'un nouveau Raphaël. 

Dans son tableau l’Abel, l’Adam et l’Ève 
Formaient un groupe , et la main de l’élève 
Les avait peints des traits les plus touchans ; 


(1) Par Marmontel. 
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Mais, n’ayant pas fréquenté les méchans, 
Il rendait mal l’air de mauvais augure, 
L’air triste et bas qu’exigeait la figure 

Du noir Caïn; l’art était en défaut, 
Lorsqu’un beau jour, trouvant par aventure 
Le cuistre Aubert, l’artiste fit un saut : 
Enfin , dit-il, voilà ce qu’il me faut, 

Et mon Caïn sera d’après nature. 





Épitaphe du monument élevé à M. Thomas par 
M. l'archevéque de Lyon (1). 


AU DIEU CRÉATEUR ET RÉDEMPTEUR. 


Ci-git Léonard-Antoine Thomas, l’un des Quarante de l’Aca- 
démie Française , associé de celle de Lyon, né à Clermont en 
Auvergne le 1° octobre 1732, mort dans le château d’Oul- 
lins le 17 septembre 1785. | 

Il cut des mœurs exemplaires, 
Un génie élevé, 
Tous les genres d’esprit, 
Grand orateur, grand poète, 
Bon, modeste, simple et doux, 
Sévère à lui seul. 
Il ne connut des passions que celle du bien, 
De l’étude | 
Et de l’amitié.. 
Homme rare par ses talens ,. 
i Excellent par ses vertus, 
Il couronna sa vie laborieuse et pure 
Par une mort édifiante et chrétienne. 
C’est ici qu’il attend la véritable immortalité. 


Ses écrits et les larmes de tous ceux qui l’ont connu 
honorent assez sa mémoire; mais M. l'archevêque de 


(1) M. de Montazet. 
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Lyon, son ami et son confrère à l’Académie Française, 
après lui avoir procuré dans sa maladie tous les secours 
de l’amitié et de la religion, a voulu lui ériger ce faible 
monument de son estime et de ses regrets. 





Réponse du comte de Mirabeau à l'écrivain, des ad- 
ministrateurs de la Compagnie des eaux de Paris ; bro- 
chure in-8°, avec cette épigraphe tirée du livre I°, cha- , 
pitre Lxxiv des Annales de Tacite : 


ÉEgens, ignotus, inquies, dùm occultis libellis cuique 
periculum facessit, mox odium apud omnes adeptus, 
dedit eremplum quod secuti ex pauperibus divites , 
ex contemptis metuendi, perniciem aliis, ac pos- 
tremùm sibi invenére. 


« Né dans l'obscurité, sans ressource que l'intrigue, 
le voilà cet homme que ses libelles avaient rendu si re- 
doutable, chargé aujourd’hui de la haine publique. Qu'il 
serve à jamais d'exemple è à ceux qui de pauvres devenus 
riches, qui du sein du mépris parvenus à se faire crain- 
dre, veulent perdre les autres et finissent par se perdre 
eux-mêmes. » 

M. de Beaumarchais, en attaquant le détracteur des 
eaux de MM. Perrier, avait conservé une sorte de me- 
sure que l’on n’attendait guère de sa part, et dont on 
l’eùt volontiers dispensé; cette circonspection semblait 
même avoir déçu les espérances que la malignité pu- 
blique avait fondées sur une lutte entre deux athlètes 
également fameux par les faits bruyans de leur histoire 
et par leurs succès multipliés dans ce genre d'escrime ; 
déjà l’on accusait la modération de M. de Beaumarchais 
d'annoncer une prudence trop timide, la crainte de voir 
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flétrir d’un seul trait des lauriers, fruits de vingt combats 
" consacrés par le plus brillant scandale. Mais tant de ré- 
serve et de circonspection n’ont pu garantir M. de Beau- 
marchais d’une attaque qu'il était assez excusable de re- 
douter; les louanges, les assurances même d'estime qu’il 
a prodiguées à M. de Mirabeau à la fin de son pamphlet 
n'ont pu expier aux yeux d'un adversaire si implacable, 
ni le calembour des Mirabelles , ni les doutes élevés sur 
sa bonne foi et sur son désintéressement. La réponse a 
tardé assez long-temps à paraître; on assurait dans le 
monde que l’absence totale des égards que se doit le 
dernier des écrivains à lui-même, qu’il doit encore au 
dernier des hommes, l’avait fait supprimer; mais il était 
sans doute écrit de toute éternité que le règne de Beau- 
marchais ne devait pas être éternel, et M. de Mirabeau 
a eu le crédit de faire imprimer sa brochure au moment 
où l’on ne s'attendait presque plus à la voir paraître. 

Nous nous garderons bien de le suivre dans la discus- 
sion souvent très-prolixe des objections que lui a faites 
M. de Beaumarchais; c'est, comme nous l’avons déjà 
observé, l'achèvement d’une entreprise dont l’utilité est 
généralement reconnue, qui pourra décider entre les as- 
sertions si opposées de ces deux écrivains sur les frais 
de construction, sur: ceux de l'entretien journalier des 
pompes à feu, et sur le produit progressif dont l’établis- 
sement est susceptible. Nous nous bornerons à faire con- 
naître le ton général de l’ouvrage. Tout ce que M. de 
Voltaire appelait des honnétetés littéraires, toutes celles 
qu'il prodiguait lui-même à ses ennemis, n'égalent pas 
celles que M. de Mirabeau s’est permis d'adresser à M. de 
Beaumarchais. 


Il a cru devoir commencer par justifier les motifs qui 
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lui ont fait prendre la plume pour attaquer les eaux de 
‘ MM. Perrier. | 
« Tels furent mes moufs, dit-il, et peut-être ne sont- 
ils pas dignes du siècle où tout se fait pour l'honneur, 
pour la gloire, et rien pour l'argent; où les chevaliers 
d'industrie, les charlatans, les baladins, les proxénètes 
n'eurent jamais d'autre ambition que la gloire, sans la 
moindre considération de profit; où le trafic à la ville, 
l’agiotage à la cour, l'intrigue qui vit d’exactions et de 
prodigalités, n’ont d'autre but que l'honneur, sans au- 
cune vue d'intérêt; où l’on arme pour l'Amérique trente 
vaisseaux chargés de fournitures avariées, de munitions 
éventées, de vieux fusils que l’on revend pour neufs, le 
tout pour la gloire de contribuer à rendre libre un des 
mondes, et nullement pour les retours de cette expédi- 
tion désintéressée; où l’on coyrt en Angleterre négocier 
l'enlèvement d’un malheureux libelliste; et quand on n’y 
peut réussir, l’achat de son libelle, pour devenir ensuite 
son correspondant, son agent, son ami par délicatesse, 
par honneur, par pur amour de la gloire, sans la plus 
légère spéculation d'avantage et de lucre; où l’on profane 
les chefs-d’œuvre d’un grand homme, en leur associant 
tous les juverilia, tous les senilia, toutes les rêveries qui 
dans sa longue carrière lui sont éehappées, le tout pour 
la gloire et nullement pour le profit d’être l'éditeur de 
cette collection monstrueuse ; où, pour faire un peu de 
bruit, et par conséquent par amour de la gloire et haine 
du profit, on change le Théâtre Français en tréteaux et 
la scène comique en école de mauvaises mœurs; on dé- 
chire, on insulte, on outrage tous les ordres de l’État, 
toutes les classes des citoyens, toutes les lois, toutes les 
règles, toutes les bienséances, dût-on trouver enfin dans 


y 
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la’ main exécrable du despotisme la palme du martyre 
qui devrait être réservée aux grands talens, aux grandes 
vertus, mais que rencontre quelquefois même l’impu- 
dence.... Ah! sans doute, je n’aspirerai jamais à ce genre 
de gloire, je me sens trop incapable d’y atteindre. Je me 
bornerai à faire le bien et le profit de mes amis aussi 
souvent et aussi long-temps que je le pourrai, en servant 
la raison, en professant ce que je crois la vérité, et je 
laisse de bon cœur à d’autres leurs magnifiques des- 
tinées. » se 

Nous. ne connaissons rien de plus outrageant que 
cette digression. L'audace de M. de Mirabeau est d’autant 
plus singulière, que le tableau de sa vie et des faits qui 
l’illustrent pourrait être aussi piquant au moins, si on 
voulait le tracer avec la même franchise. Après avoir eu 
pour son adversaire tous les ménagemens pendant le 
cours de son ouvrage, il le termine par la péroraison 
suivante, modèle rare de l’éloquence que peut inspirer 
le courroux du plus profond mépris. 

« Pour vous, Monsieur, qui, en calomniant mes in- 
tentions et mes motifs, m'avez forcé de vous traiter avec. 
une dureté que la nature n’a mise ni dans mon esprit, 
ni dans mon cœur; vous que je ne provoquai jamais, 
avec qui la guerre ne pouvait être ni utile ni honorable; 
vous que je plains sincèrement d’avoir pu descendre jus- 
qu’à prostituer votre plume, déjà trop avilie, à servir la 
cupidité de ceux-là même peut-être dont les lâches ma- 
| nœuvres vous eussent imprimé la double flétrissure du 
ridicule et de l’infamie, si l’opinion publique pouvait 
jamais obéir à un coup d’autorité dirigé par l’intrigue.., 
Croyez-moi, profitez de l’amère leçon que vous m'avez 
contraint de vous donner. Souvenez-vous qu'il ne suffit 
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pas de l'impudence et des suggestions de cour pour tér- 
rasser celui qui a ses forces en lui - même et dans un 
amour pur de la vérité. Souvenez-vous que, s’il est des 
hommes dont il est aisé d’endormir les ressentimens à 
l’aide de leur amour-propre, et qui, au prix de quelques 
éloges, laissent patiemment insulter leur morale, je ne 
suis pas un de ces hommes. La critique la plus mordante 
de mes ouvrages et de mes talens m’eût laissé calme 
et sans humeur. Vingt lignes de plates exagérations sur 
mon style et mon éloquence, en me dévoilant mieux 
votre bassesse, ne m'ont rendu que plus sévère pour vos 
perfides insinuations. Retirez vos éloges bien gratuits; 
car, sous aucun rapport, je ne saurais vous les rendre ; 
retirez le pitoyable pardon que vous m'avez demandé ; 
reprenez jusqu’à l’insolente estime que vous osez me 
témoigner; allez porter vos hommages à vos semblables, 
à ceux qui pour tout sens moral ont de la vanité. Pour 
moi qui ne connais d'autre mérite qu’un zèle ardent à 
servir la raison et la justice, qui ne trouvai jamais de 
talent que dans une forte persuasion, de noblesse que 
dans la bonne foi, de vertu que dans le courage utile; 
moi qui pour tout vœu n’aspire qu’à m'honorer, jusqu’au 
tombeau , de mes amis, de mes ennemis, je laisse à ja- 
mais vous, vos injures, vos outrages, et je finis ce fati- 
gant polémique, qui vous laissera. de longs souvenirs, : 
en vous donnant à vous-même un conseil vraiment utile : 
Ne songez désormais qu'a mériter d'étre oublié.» 

Il semble que dans tout état social il ne devrait appar- 
tenir qu'aux tribunaux vengeurs des lois de prononcer 
ainsi sur l'honneur d’un citoyen, de le rendre ainsi l’objet 
de la honte ou du blàme public. Sous ce point de vue, l’au- 
dace de M. de Mirabeau a paru du plus dangereux exem- 
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ple, à moins que le Gouvernement n'ait cru que M. de 
| Beaumarchais pouvait être excepté sans conséquence de 
la règle générale, et que, semblables à ces gladiateurs 
de l’ancienne Rome, condamnés par état à descendre 
dans l’arène qu'ils souillaient de leur sang pour amuser 
les loisirs féroces de ces conquérans du monde, les 
Mirabeau, les Beaumarchais appartenaient de même à 
l’amusement du public. Peut-être a-t-on cru avec raison 
qu'il n'y avait plus ni flétrissure, ni scandale à épargner 
à des. écrivains accoutumés depuis si long - temps à en 
braver les effets; que l’opprobre dont ils allaient se cou- 
vrir mutuellement consacrerait le mépris dû à ce genre 
de talent, et qu’on détruirait même la crainte qu’ils in- 
spiraient aux citoyens honnêtes, en laissant les deux 
coryphées de cet art si dangereux se traîner ainsi réci- 


proquement dans la boue. 





Voyages dans les États barbaresques de Maroc, 
Alger, Tunis et Tripoli, ou Lettres d’un des captifs 
qui viennent d'être rachetés par messieurs les chanoines 
réguliers de la Sainte-Trinité, suivies d'une Notice de 
leur rachat et du catalogue de leurs noms. À Paris, un 
. volume in-12. Ces Lettres sont censées écrites par un 
jeune militaire qui , sur le point d'épouser une jeune per- 
sonne dont il était aimé, s'embarque sur un vaisseau. 
génois pour se rendre au camp de Saint-Roch, est pris 
par un corsaire de Salé, et vendu dans cette ville à l'un 
des deux alcaïdes ; il parvient à gagner ses bonnes graces, 
le suit à Méquinez, à Tétouan, à Maroc, et enfin à 
Tunis, dont cet alcaïde est élu dey, etc. Après la mort 
de ce premier maître, il est vendu à un renégat tripo- 
litain qui le maltraite beaucoup; mais heureusement 
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pour lui il se trouve compris dans le rachat des captifs 
que viennent de faire messieurs les chanoines de la Sainte- 
Trinité. Le fonds de ces aventures et des observations 
que notre jeune militaire fait sur les différens pays qu'il a 
parcourus, maisqu'il n'a pu voirque fortrapidement, porte 
un air de vérité sur lequel il semble qu’on peut compter. Il 
est malheureux que ce fonds ne soit pas plus instructif. 
Nous avons si peu de notions sur les États barbares- 
ques, qu'il n’est pour ainsi dire aucune relation de ce 
pays qui ne puisse exciter la curiosité, pour peu qu’on 
espère d'y trouver de l'exactitude. Celle-ci confirme ce 
que nous avions entendu dire généralement à tous les 
voyageurs qui en ont parcouru quelques contrées, et 
s'accorde aussi parfaitement ‘avec l’idée que nous'en ont 
donnée plusieurs historiens anciens : une grande partie 
des côtes connues de l’Afrique offre le sol le plus fertile, 
le climat du monde le plus sain, et les peuples qui l’ha- 
bitent forment peut-être l’espèce d'hommes la plus cruelle 
et la plus avilie ; c’est vraiment la lie du genre humain. 
N'est-ce pas pour l’Europe entière une idée humiliante 
que d’avoir consenti tranquillement à souffrir si près 
d'elle des nations barbares qui ne connaissent d’autre 
industrie que le brigandage, les vexations qu’elles ne 
cessent d'exercer contre nous, et dont l’audace a même 
tenté plus d’une fois de venir nous braver jusque dans 
‘nos propres foyers ? Comment l'ambition des conquêtes, 
si bornée aujourd'hui dans ses projets par l'équilibre 
établi entre les puissances qui en seraient le plus suscep- 
tibles, ne porte-t-elle pas enfin ses vues sur ces vastes 
contrées où l'aigle romaine a triomphé tant de fois de la 
plus redoutable de ses ennemies? Fez et Maroc, Alger 
et Tunis n’ont plus sans doute les richesses de Carthage ; 
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mais cette terre èst éneore aujourd’hui la même; elle ne 
demande que des bras qui daignent s'enrichir des dons 
qu’elle est prête à leur prodiguer. Ces barbares dont la 
marine et le commerce eurent tant à souffrir, ces bar- 
bares dont les rapines et les excès de tout genre sont si 
difficiles à contenir ou à réprimer en détail, seraient 
vaincus et subjugués sans peine s'ils étaient attaqués d’a- 
près un plan suivi, si les nations les plus intéressées au 
succès de l’entreprise , oubliant une fois de vaines jalou- 
sies ou d’injustes rivalités, réunissaient leurs forces pour 
un si grand intérêt , ou s'accordaient seulement à ne pas 
troubler les mesures de celle d’entre elles qui pourrait 
se charger seule de l'exécution d’un si louable projet. . 
Comment des nations pleines d'industrie, de lumières 
et d'activité, mais qui n'ont pas à se louer du climat qui 
leur échut en partage, ne songeraient-elles pas à former 
sous un si beau ciel des établissemens assez considéra- 
bles pour y trouver quelque jour une plus douce patrie 
et la gloire de fonder un nouvel empire ? 


Tous les papiers publics ont parlé du vol fait à Lyon, 
la nuit du 30 au 31 décembre, chez MM. Finguerlin et 
Scherer, de quatre cent seize mille: livres, dont cent 
mille écus en sacs de mille deux cents livres, 80,000 fr. 
en or et le reste en piastres (1). On n’a vu le lendemain 
matin, dans les bureaux, aucune fracture apparente; 


(1) La police, après avoir été plusieurs mois sans découvrir aucun indice de 
ce vol audacieux , s'imagina d’en semer la nouvelle dans les cabanons de Bi- 
cétre. Étonné de la grande conception de celui qui avait entrepris un pareil 
coup, un des brigands qui y étaient renfermés s’écria : « Voilà un coup de génie, 
je ne counais qu’Antoine capable de l’exécuter. » Deux voleurs arrêtés depuis, 
déclarèrent en effet que c'était sous ses ordres qu'ils avaient commis ce vol, 

Antoine Thevenet était né à Lyon; il y avait quatre domiciles et une mai- 
tresse en titre appelée la Comtesse, qui fut arrètée à cette occasion. Tantot of- 
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les serruriers appelés ont déclaré Que l'ouverture des 
portes n avait point été faite avec des rossignols ; ; cepen- 
dant l usage du caissier, dont la fidélité est | au-dessus de 
tout soupçon, est d’emporter avec lui les clefs de la 

caisse, et celle de l'appartement a été trouvée dans la 
_ même cachette où il l’avait déposée la veille ; toutes les 
recherches possibles n'avaient pu découvrir comment un 
vol si extraordinaire avait été fait. Voici les éclaircisse- 
mens qu'ont bien voulu donner les auteurs même de 
l'exploit dans une lettre adressée, ces jours passés, à 
MM. Finguerlin et Scherer; la lettre était timbrée de 
Paris; c'est un monument d'industrie et d’audace assez 
rare pour quil nous ail paru mériter d'être conservé. 
La copie que nous avons l’honneur de vous envoyer a 
été faite sur l'original même, qui, comme on peut eroire, 
est d’une écriture sensiblement contrefaite ; les lettres 
ont un demi-pouce de longueur et sont comme celles 
d’un enfant qui commence à apprendre à écriré. 


Leitre anonyme à MM. Finguerlin et Scherer, en leur 
envoyant dix-huit billets de la Loterie, de quatre 
cents livres. 


ACTE DE PRUDENCE ET D'HONNÉTETÉ. 


« Les trois autres seront aussi envoyés après l’arrivée 
de quelques traïnards; quant au reste, il faut s’en oon- 
soler , la caisse d’escompte et le dernier emprunt sont de 
sûrs garans que c’est déjà nécessité. I 


ficier, jurisconsulte ou commerçant, Thevenet changeait à son gré de nom cet 
de costume. Il avait dans l’un de ses domiciles une bibliothèque, dans l’autre 
divers aniformes, et dans un troisième on a trouvé de très-belles hardes de 
femme. Il excellait dansla serrurerie ; la simple inspection d'une clef lui suffisait 
pour en fabriquer une pareille. Il avait ainsi contrefait tôutes les clefs des 
comptoirs et magasins de MM. Finguerlin. 
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« Mais comment diable cela s'est-il fait? Dame! c’est. 
un mystère. Faut-il en donner une idée? Tous les in- 
convéniens avaient été prévus dans les différens plans 
d'exécution, et on adopta velui. qui ‘en était le moins 
susceptible. Toutes les recherches, toutes les espèces de 
fouilles, visites même générales dans les maisons, toutes 
les poursuites au dehors avaient été calculées, et de là 
tous les moyens propres à y pater adoptés et puis mis 
en pratique. Il n’y a pas eu jusqu’à la promesse d’indult 
ou d’impunité avec même forte récompense pécunisire (1) 
pour les dénonciateurs, quoique complices , qui ne soit 
entrée dans ce calcul; aussi les adeptes avaient-ils été 
choisis, et nul n’a été “mécontent dans le partage; enfin 
tout a été, humainement parlant, mis en usage pour 
assurer un joli succès ; et pour l'obtenir, il était essentiel. 
après coup de le soustraire à l'activité du clairvoyant et 
intelligent Privat (2); il fallàit tromper un homme qui 
connaît tous les genres d’industrie, et à qui on a déclaré 
toutes les manceuvres, toutes les ruses, toutes les ca- 
chettes des industrieux; ce qui n’était pas fort aisé. Notre 
chef de file prit la chose sur lui, et. nous lui laissàmes 
conduire la barque. Du reste, Messieurs, n'inquiétez 
personne chez vous, ni dans vos domestiques, ni dans 
vos commis; ils ne sont compromis ni directement ni 
indirectement dans cette affaire ; le hasard seul a favo- 
risé cette exécution. 
À l’arrivée de la première recette, on fut dans votre 
comptoir, on ne trouva point les clefs d’en bas; on des- 
cendit pour savoir si quelqu'un était couché dans le ma- 


(1) Ces Messieurs viennent de promettre en effet mille louis de récompense 
au dénonciateur. ( Note dé Grimm. ) 
(2) Huissier royal. (Vote de Grimm.) 
Tom. XIII. à 
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gasin du dépôt des espèces; s'étant bien assuré qu'on y 
eouchait effectivement, on se retira et l’on ne revint que 
la nuit du vendredi au samedi. Pour cette fois on trouva 
les clefs. Tout était préparé depuis long-temps pour l’opé- 
ration; chaeun avait un sac arrangé en façon de besace 
pour pouvoir porter commodément, à une certaine dis- 
tance, huit à’ dix sacs à la fois; les plus faibles en por- 
tèrent six; ce fut l'affaire de trois voyages; cela fut bon 
train; chacun avait des chaussons aux souliers; on mar- 
chait sûrement et sourdement sur la glace; les mouches, | 
qui ne portaient rien, étaient en avant et avertissaient, 
par certains bruits de convention, des: mauvaises ren- 
contres ou dangers; tout ce transport fut fait en deux 
heures et un quart; la diligence certes fut grande. On se 
fera sans doute ici cette question : Mais où ont-ils pu 
transporter tout l'argent ? Qui l’a recélé ?... Personne. On 
| pourrait même dire aujourd’hui le lieu où cela fut d’abord 
déposé, d'autant plus que le propriétaire de ce lieu a 
igwipré et ignorera probablement toujours qu'un trésor y 
ait été déposé. 

‘ «Sil’ona pu se flatter à Lyon que la vente des effets 
royaux procurerait la connaissance et la capture des au- 
teurs de l’enlèvement, etc., vain espoir ! Nous nous en 
sommes méfiés , et, par ùne petite manœuvre, nous avous 
découvert qu'il y avait pour eux recommandation, ou 
tout au moins ce qu'on nous a répondu avec émotion 
sur la figure nous en a donné un violent soupçon. Des 
ames vraiment méchantes, des scélérats en un mot les 
auraient brûlés ; mais nous ne faisons pas le mal pour le 
plaisir de le faire; nous ne pouvons pas en tirer parti, 
nous les renvoyons; vous avez fait, Messieurs, une assez 
grande perle, sans que nous. Faugmentions par une 
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destruction qui ue nous apporterait aucun bénéfice. 
« Comme vous avez lame honnête, Messieurs, rien 
conséquemment ne doit mieux concourir à vous con- 
soler d’une perte, que d’ailleurs vous pouvez supporter, 
que le bon emploi que nous voulons faire de votre ar- 
gent; nous nous en ferons des rentes viagères; déjà une 
très-grande pañtie est convertie en effets royaux , et enfin 
nous sommes tous résolus de vivre du produit de la petite 
fortune que cela procure à chacun de nous, d’y ajouter 
encore celui d'une honnête industrie, d’abjurer toutes 
autres malhonnétetés et un métier que nous ne pouvons 
nous empêcher de convenir être infame et inhumain. 
Eh bien! il sera dit que le plus beau vol qui ait été fait 
aura rendu à la société ses auteurs et l'aura garantie à 
l'avenir de toute déprédation de leur part. | 
« Voilà qui va intriguer et chagriner le sieur Privat, 
qui voit que par cette réselution tout espoir d’avoir sa 
proie lui échappe. Il voudrait bien connaître une si extra- 
ordinaire société; eh bien! on le lui donne en un, om le 
lui donne en deux, en trois, en mille à deviner. » 


Seconde lettre anonyme à MM. Finguerlin et Scherer. 


« Voici les trois billets de six cents livres. 
« Une chose propre à persuader de la véracité de la 
‘ promesse faite dans le premier envoi de ne plus récidiver 
un métier aussi infame que dangereux, ee sont quelques 
détails dans lesquels on est entré des manœuvres dans le 
transport des espèces ; mais comme on n’a pas tout dit, 
voici encore quelque chose susceptible de piquer la cu- 
riosité, et que nous n’hésitons pas de révéler, puisque 
nous sommes bien décidés à nous reposer sur nos lauriers. 
« Les allées qui traversent depuis l’Hôtel-de-Ville jusque 
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par - delà Saint-Nizier, coupant presque en ligne droite 
cinq à six rues, ont singulièrement favorisé le transport ; 
elles en dérobaient la marche, et dans le cas d’une alerte 
sérieuse elles assuraient notre fuite. Mais pour dérober 
encore mieux notre marche et faire perdre la vraie piste, 
le chef de file eut la prévoyance, au dernier transport ;. 
de donner un sac d'argent à deux de nos mouches, qui 
ne nous étaient plus d’une essentielle utilité, pour aller 
en différens endroits opposés à la marche les laisser tom- 
ber sur le pavé; on fit même cette manœuvre dans quel- 
ques allées ; on montait même quelques étages dans les 
maisons, on faisait quelque bruit dans les escaliers, on y. 
chuchotait; on conçoit que tout ce manège ‘était pour 
faire avoir dans les recherches de faux indices. Enfin que 
n’a-t-on pas prévu et fait pour assurer un plein succès ? 
Sil fallait tout dire, la tâche serait pénible, et le récit 
d'autant plus ennuyeux que les détails déjà faits sont peu 
satisfaisans, puisqu'ils n’annoncent pas une disposition 
à renvoyer l'argent. Enfin, et tout sera dit, nous n’avons 
eu à craindre que la traversée des rues en passant d’une 
allée à l’autre ; mais nos mouches de l’avant nous rassu- 
ralent. | 
« Loin de vous, Messieurs, que l'ironie a dicté ces dé- 
tails, et que nous avons voulu ajouter à votre perte en 
insultant par la plus indécente comme par la plus atroce 
plaisanterie au malheur que vous avez éprouvé. Le baro- 
mètre de la dépravation des mœurs, dont on ne manquera 
pas de nous taxer, n’est pas encore monté à ce point et n’y 
monterasürement jamais, surtout d’après notrerésolution. 
« Souvent on se porte à des. actions que le cœur con- 
damne, plus par une fatale nécessité que par un penchant 
naturel. 


JANVIER 1986. 21 


« Si quelque chose a pu seul nous amuser dans ces 
détails, c'est d'avoir fait parade de l’intelligence du chef 
de file mise en opposition avec celle du surveillant Privat. 


« Bene valeo , Messieurs. » 


Le Méfiant, comédie, en cinq actes et en vers, repré- 
sentée, pour la première fois, sur le Théâtre Italien, le . 
mardi 20 décembre dernier, est du sieur Borel, fils d’un 
procureur du roi de l'amirauté de Rouen, qui, après 
avoir erré long-temps sur plusieurs théâtres étrangers, 
est revenu jouer la comédie dans son pays et l'y joue 
encore dans ce moment avec assez de succès. 

Ce serait une tâche aussi pénible au moins pour nos 
lecteurs qu'elle serait difficile pour nous qu’une analyse 
détaillée de ce drame, dont la marche est tout à la fois 
fort languissante et fort embrouillée. 

Quelque langueur, quelque embarras qu’on ait re- 
marqués dans la conduite de la pièce, elle a été reçue 
le premier Jour avec assez d'indulgente, le parterre a 
méme demandé l’auteur; mais cette espèce de succès ne 
s'est pas soutenu long-temps. Le caractère du Méfiant, 
comme celui du Malheureux Imaginaire, est naturelle- 
ment trop triste pour être très-propre à la comédie; il 
n’est guère permis de le rendre odieux, et s’il ne l’est 
pas, ce caractère est beaucoup plus à plaindre qu’il n’est 
ridicule. Si M. Borel a conçu en général assez heureuse- 
ment l’idée de ce personnage, il n’a pas eu le talent de 
le mettre aussi heureusement en action; il semble que 
tout ce qui entoure Damis se soit donné le mot pour 
faire ressortit le travers qu'on lui reproche, et cette 
attention est souvent si maladroite, qu’elle ne sert qu'à 
le justifier. Ce qui décèle trop sensiblement l'intention 
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du poète, l’artifice et les ressources dont il a eu besoin, 
finit par détruire tout intérét, toute illusion. | 

Le style de la pièce est négligé et souvent d’un ton 
fort bourgeois; mais on y trouve des tirades entières 
bien faites, des vers faciles et pleins de naturel et quel- 
ques traits de caractère de la plus grande vérité; ce der- 
. nier mérite surtout annonce un talent digne d'être en- 
couragé. 





° L’Harmonie imitative de la Langue française, poëme 
en quatre chants, avec cette épigraphe tirée de l'Art 
poétique de Boileau : 


Il est un heureux choix de mots harmonieux, 
Brochure in-12, avec le portrait de l'auteur (1). 


La singularité, la bizarrerie de ce poëme est sans 
doute son premier titre à l'espèce de succès qu'on ne 
saurait lui disputer; car il s'est fort bien vendu. Dans le 
premier chant, après avoir donné une idée assez vague 
de l'harmonie imitative en poésie, après avoir répondu 
tant bien que mal aux objections faites contre notre 
langue, l’auteur s'applique essentiellement à passer en 
revue l’une après l’autre toutes les lettres de l'alphabet, 
‘et ce sujet heureux, il faut convenir qu’il l’a traité avec 
une complaisance, avec une profondeur bien plus éton- 
nante encore que ne l'avait fait le maître de philosophie 
de M. Jourdain. Voici quelques traits d'un morceau de 
poésie tout à la fois si neuf et si intéressant. 


A décider son ton pour peu que le D tarde, 
Il faut contre les dents que la langue le darde; 


(1) M. Piis. 
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Et déjà de son droit usant dans le discours , 
Le dos tendu sans cesse, il décrit cent détours. 
L’I droit comme un piquet établit son empire... 
Le K partant jadis pour les Kalendes grecques, 
Laissa le Q , le C pour servir d’hypothèques... 
Le Q, tratnant sa queue et querellant tout bas, 
Vient s’attaquer à l’U qu’à chaque instant il choque, 
Et sur le ton du K calque son ton baroque, etc... 
Que d’esprit, de grace, de poésie et de goût! 

Le second chant offre l’application du système ‘de 
l’harmonie imitative au sublime et aù tempéré; on y 
trouvé l’esquisse d’une tempête et d’autres exemples dans 
les deux genres. 

Le troisième présente des exemples du genre simple 
et du style badin; ce sont des imitations du bruit de 
presque tous les métiers du son de presque tous les 
instrumens , dés cris de presque tous les animaux ; c’est 
le charivari le’ plus étourdissant qu’il soit possible di ima- 
giner; il rappelle la fameuse caricature de Hogarth sur 
les cris de Londres (1). 

On trouve dans le dernier chant une application très- 
agréable et très-utile du système de l’harmonæ imitative 
au bourdonnement des insectes et au cri des oiseaux, un 
épisode dans le genre simple, et ce vœu touchant pour 
conclusion : | 


Tâchez que lés patois, épurés dans leur course, 
Viennent de jour en jour se confondre à la source; 

Et puisse le berger s’écrier sous ses toits : + 

La langue que je parle est la langue des rois, 


Au simple exposé d’un pareil plan, lon est fort tenté 
sans doute de dire avec le chevalier de Chastellux : Di 


(1) William Hogarth, célèbre peintre et graveur anglais; né à Londres en 
1697, mort en 1764. 
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meliora piis... (1). Mais il n’en est pas moins vrai que 
toute ridicule et toute extravagante que peut paraître 
l'idée de ce poëme, ce n'est pas sans peine et sans talent 
qu’elle a pu être exécutée comme elle l’est; on trouvera 
dans ce bizarre ouvrage des difficultés sans nombre très- 
heureusement vaincues, beaucoup de vers dignes de nos 
grands maîtres, et l'on aura raison de regretter tant 
d’efforts et tant de labeur inutiles. La grande erreur de 
cette dure entreprise est de n’avoir pas assez distingué 
* lharmonie imitative qui peut plaire, de celle qui n’est 
que minutieuse, de celle que, loin de rechercher, l’on 
doit éviter avec soin, parce qu'elle imite des effets qu’il 
faut se garder d’imiter, qu’elle n’est plus harmonie, et 
n'offre au contraire à l’areille qu’une discordance fati- 
gante et pénible. Tout le monde a retenu avec admira- 
tion ces fameux vers du Lutrin de Boileau : 


La mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée, 
Et lasse de parler, succombant sous l’effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'oeil et s’endort. 


| | 
Il n’y a point d'oreille qui ne sente tout ce que le rhythme 


ajoute à la vérité de l'image; mais ce rhythme, fût-il 
encore plus imitatif, n’aurait aucun charme s'il n’était 
pas en même temps harmonieux et facile. On cite tous 
les jours, comme un exemple d'harmonie imitative, l’hé- 
mistiche du récit de Théramène dans Phèdre, l'essieu 
crie et se rompt ; et, placé comme il l’est, cet hémistiche 
sans doute est d’une grande beauté; mais une suite de 
vers où, pour peindre un objet quelconque, on s’étudie- 


(1) Di meliora piis , erroremque hostibus illum! 
Vire., Georg., lib. III, v. 513. 


> 
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| rait à ne rassembler que des syllables dures et discor- 
dantes , n’en aurait pas plus de mérite, quelque peine 
qu'elle eût coûtée; c’est un effort qu’on ne peut louer que 
lorsqu'il est employé à faire ressortir le ridicule de la 
manière d’un auteur, comme dans l’épigramme sur Za 
Pucelle de Chapelain : 


Maudit soit l’auteur dnr, dont l’âpre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve, 

Et de son lourd marteau, martelant le bon sens, 

A fait de méchans vers douze fois douze cents. 


il 


Pour donner une idée avantageuse du talent poétique 
répandu dans quelques morceaux de ce poëme, il suf- 
fira, je crois, de citer cette imitation des tableaux 
d'Young. 


Rival du sombre Young, je vous raconterai 

Ce que j'ai vu jadis dans un temple sacré. 
Minuit sonnait encor, la rue était déserte , 

Et la porte d’airain gémissait entr’ouverte ; 

Je la pousse en tremblant, j’avance à pas égaux, 
Et la lune au travers des rougedtres vitraux 

Sur le bronze poli des sépulcrales urnes 
Réfléchissait en paix ses rayons taciturnes. 

Tout rongé par des vers qu’a prévenus l’orgueil, 
Le squelette d’un riche au bord de son cercueil 
S'avance, et par pitié me demande une larme. 
Au cri que j'ai poussé dans ma trop juste alarme, 
Un murmure confus se répand dans les airs; 
Maint cadavre hideux, en agitant ses fers, 
Pour s'approcher de moi quitte son mausolée; 
Sous mes pas chancelans la terre est ébranlée ; 
Je me vois par des morts pressé de toutes parts, 
Et le pauvre à mes pieds, appelant mes regards, 
Soulève d’une main la pierre qui l’opprime : 
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. « Arrête, disent-ils d’une voix nnauime, 
u Étranger s un instant pense à moi par pitié; 
« Parens, amis, enfans, ils m'ont tous oublié. » 
Ah! dis-je en‘échappant à ces plaintes funèbres, 
De ce temple effrayant désertons les ténèbres ; 
Je ne saurais, hélas! voir plus longtemps souffrir 
Des spectres affamés d’un peu de souvenir... 





Les Mémoires authentiques pour servir à l'Histoire du 
comte de Cagliostro ne sont point, comme on l'avait 
présumé d’abord, du marquis de Langle, mais d'un mar- 
quis. de Luchet, tout aussi bon gentilhomme et tout 
aussi véridique historien que lui, de M. de Luchet, au- 
teur du Pet-Pourri, du Vicomte de Barjac, des Mé- 
moires de Voltaire (1), etc., etc. 





Céramis, tragédie, en cinq actes, de M. Lemierre, 
a été représentée , pour la première fois, sur le. Théâtre 
Frangais, le jeudi 29 décembre. Le succès de cette pre- 
mière représentation ayant été fort douteux, l’auteur 
s'est pressé de faire plusieurs changemens que le public 
a paru approuver, mais qui n ont pu relever entièrement 
l'ouvrage; il l’a retiré après la troisième pour y faire 
encore de nouvelles corrections, et nous avons cru de- 
voir les attendre, dans l'espérance de donner plus d’in- 
térét à l’analyse de cette nouvelle production dramatique 
de l’auteur d’Hypermnestre et de la Veuve du Malabar. 

Le sujet de Céramis est purement d'invention. La 
scène est.en Égypte. 

Le jour de la première représentation, les trois pre- 
miers actes furent fort applaudis, le quatrième essuya 


(1) Le marquis de Luchet n’était point auteur des Memoires pour servir à 
l'Histoire de M..de Voltaire. Voir tome XII , la note à de la page 384. 
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beaucoup de critiques, beaucoup de usurmures, et l'im- 
pression fâcheuse qu'avait faite ce quatrième acte influa 
sensiblement sur l'effet du dernier; le dénouement même 
ne réussit que médiocrement: Beaucoup de spectateurs, 
frappés sans doute de la sainteté de cette loi salique à 
qui la France doit une si longue suite de bons rois, ju- 
gèrent que l’héroisme prétendu de Céramis n’était qu'une 
action révoltante et le désapprouvèrent hautement. Aux 
représentations shivantes on a paru reconnaître que ce 
qui serait parfaitement injuste en France pouvait l'être 
moins en Égypte; la pièce a été mieux accueillie; mais 
le quatrième acte a toujours paru faible, on n'y a ‘gaère 
vu que du fracas sans mouvement, sans intérêt. 

Nous ne cherchons point à faire une vaine antithèse 
en observant. que, pour être vraiment dramatique, il 
pourrait bien ne manquer à l'ordonnance de Céramis 
que d’être plus naturelle ou plus raisonnable ; l’intérét 
d'une grande attente y est ménagé avec assez d'art , et le 
rôle dominant , le rôle de Sérisbé est plein de grandeur 
et de passion; mais est-il bien naturel que ta fille de 
l'usurpateut pense et agisse comme Sérisbé? Est-il bien 
naturel qu'elle aime un homme si peu digne d'elle , et 
conserve cependant tant d’empire sur elle-même et contre 
tous les intérêts qu'il est si simple de lui.supposer? Quelle - 
idée raisonnable peut-on se faire encore et du caractère 
d'Hyrsal et de sa conduite, du parti qu’il a pu se former 
dans l'État, et de la violence: extravagante de tous: ses 
projets et de toutes ses entreprises” Comment un homme 
si peu intéressant a-t-il pu séduire le cœur vertueux”de 
Sérisbé, etc., etc.? Beaucoup de tragédies sans, doute 
ont réussi, sur lesquelles on aurait pu faire de pareilles 
questions; mais n'est-ce pas la faute du pôète lorsqu'il 
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laisse au spectateur assez de loisir, assez de sang-froid 
pour discuter plus ou mains sévèrement le choix des 
moyens qu’il emploie à nous faire illusion ? 

Quel que soit à l'avenir le succès de Céramis , nous 
osons penser que malgré tous ces défauts, cet ouvrage 
offre encoré des beautés de plus d’un genre, et nous 
avons même la témérité d’y trouver un talent plus esti- 
mable que\dans la Veuve du Malabar, quelque suivies 
et quelque nombreuses qu aient été les reprises de cette 
Veuve. 

Le rôle de Céramis a été rendu par le sieur Vanhove 
de la manière la plus commune et la plus bourgeoise. 
Celui d'Hyrsal n’a été joué qu’une fois par le sieur dè La 
Rive, qui, loin d'en tirer parti, en a fait ressortir tous 
les défauts; il l’a.été plus mal encore depuis par le sieur 
Saint-Prix; mais mademoiselle Saint-Val a paru souvent 
sublime dans le rôle de Sérisbé, et nous ne connaissons 
aucun rôle tragique où elle ait donné une plus haute idée 
de spn talent. | 

Terminons cet article par une naïveté de l’auteur. A 
l’une des dernières répétitions les Comédiens lui. ayant 
fait plusieurs observations” auxquelles. sa bonhomie et 
son amour-propre se lassaient également de répondre, 
il finit par leur dire : « Ma foi, Messieurs, croyez - vous 
qu'on vous fera toujours des Guillaume - Tell, des 
Veuve du Malabar ? Prenez ce qu’on vous donne. » 
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COUPLETS. 


O lit charmant où ma Myrthé a 
Dorten paix, quoique sans défense; 
Temple sacré de la beauté, | 

Tu ne crains rien de ma présence ; 

Je puis trouver la volupté 

Au sein même de l’innocence. 


Laisse-moi poser cette fleur 
Au chevet de ma bien-aimée ; 
Qu'elle en respire la fraîcheur, 
Et que sa vapeur embanmée 
Ajoute encore à la douceur 

De son haleine parfumée. 


O doux sommeil, fais-la jouir 
Du calme heureux où tu la plonges. 
Laisse mon image s’unir 
Aux tendres erreurs de ses songes, : 
Et que , sans avoir à rougir, 
Elle se plaise à ses mensonges. 





Vers sur la mort de M. Métra, le nouvelliste de. la 
terrasse des Feuillans aux Tuileries (1). 
Il n’est plus! è revers tragique 
Dont se doit affliger tout digne politique ! 


r 


(1) Grimm a déjà parlé de ce journaliste tome XI, p. beh. 
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Pour lui, je suis certain qu’au suprême moment, 

À son caractère fidéle, | 
Il eût trouvé moins dur d’entrer au monument, 
S’il avait pu lui-même en donner la nouvelle. 


Apologues et Contes orientaux, par feu M. l'abbé 
Blanchet, auteur des Variétés morales et amusantes, 
un volume in-8°. C’est à M. Dussaulx, de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, que l’on doit le recueil 
des divers morceaux qui composent ce volume. L'abbé 
Blanchet ne les destinait pas à voir le jour. Cet homme, 
plus estimable encore par son caractère et par ses vertüs 
que par les productions de son esprit, durant le cours 
d’une longue vie s'était obstiné à cacher ses talens avec 
ce soin que tant d’autres emploient à les montrer; il 
n'avait fait que céder aux instances d’un parent qu'il 
chérissait avec beaucoup de tendresse lorsqu'il permit, 
peu de temps avant sa mort, qu'on publiât les Vartétés 
morales et amusantes ; il exigea même que son nom ne 
parùt pas à la tête de l'ouvrage. 

Les Contes et les Apologues, publiés depuis sa mort 
par M. Dussaulx , sont traduits en partie de l’arabe, lan- 
gue que l'abbé Blanchet possédait assez bien, en partie 
extraits de quelques auteurs anglais qui les avaient déjà 
transporlés dans la leur. Ces Contes et ces Apologues 
offrent en général une morale excellente; ils sont écrits 
avec cette simplicité qui n’exclut point la grace, et qui 
convient à ce genre d’ouvrage comme elle appartenait 
essentiellement à l’ame et au talent de l'auteur; on y re- 
trouve, s’il est encore permis de s'exprimer ainsi, l'oeil an- 
tique, l’œil oriental; mais on y désire trop souvent ces vues 
fines et philosophiques qui distinguent les Fables orien- 
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tales de M. de Saint - Lambert, et cette touraure spini- 
tuelle, originale et piquante dont les Contes de M. de 
Voltaire offrent un si parfait modèle. Ceux de l’abbé 
Blanchet sont suivis de maximes et de proverbes orien- 
taux, qu AL avait traduits de Saadi et de Pilpay. 

La vie de cet abbé offre des traits d'un désintéresse- 
ment et d'une modestie rares et qui durent conserver à 
l'abbé Blanchet des amis que sa misanthropie aurait pu 
éloigner de lui; il refusa presque toujours le bien qu’on 
voulait lui faire; il-fuyait avec une inquiétude presque 
ridicule les sociétés même dont il était ke plus sûr d’être 
aimé. Cette sorte de vertu sauvage a fait comparer quel- 
quefois son caractère à celui du célèbre J.-J. Rousseau ; 
mais si Jean-Jacques, er affectant de fuir les hommes, 
fut constamment dévoré de l'amour de la célébrité, le 
pauvre abbé Blanchet s'y dérobait de bonne foi. Quoique 
accablé de vapeurs , en s'éloignant de ses amis, il ne s’en 
plaignit jamais, et cacha toujours de son mieux sa vie, 
ses chagrins et ses ouvrages: il gardait pour lui seul 
toutes ses peines, et ne voyait le monde que lorsqu'il se 
sentait la force d'y porter un esprit de complaisance et 
de douceur. 





On ne se souvient pas d’avoir jamais vu une séance 
publique de FAcadémie Francaîse , ni plus brillante, ni 
plus nombreuse que celle du lundi 13, pour la réception 
de M. le comte de Guibert. En dépit de l’ordre nouvelle- 
ment étabh, il y eut plus de cent personnes réduites à 
rester debout; et dans cette foule, pressée comme on 
l’est au parterre de la Comédie, se trouvaient plusieurs 
cordons bleus et plusieurs femmes de la cour. C’est pour 
la première fois que madame l'ambassadrice de Suède eut 
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le plaisir d'assister à ce spectacle, et l’on verra bientôt 
qu’elle ne pouvait choisir une circonstance plus intéres- 
sante; elle était dans une tribune avec madame de 
Beauvau, la comtesse de Crillon, M. le maréchal de 
Castries, et M. le maréchal de Ségur. On avait choisi ex- 
près un jour où ces deux ministres fussent libres des 
trouver. 

‘ Quoique le discours de M. de Guibert passe de beau- 
coup la mesure ordinaire des discours de ce genre (al 
dura près d’une heure. et demie), l'auditoire ne parut 
pas en être fatigué; ce n’est guère qu’à la lecture qu’on 
s’est avisé de le trouver trop long. Cette différence dans 
la manière de juger de l'étendue d’un même ouvrage . 
s'explique assez facilement ; lorsqu'on entend un orateur 
qui prononce tout ce qu'il dit avec beaucoup d’ame et 
d'intérêt, on est sans doute bien plus susceptible des sen- 
timens qu'il veut inspirer que lorsqu'on le juge fçoide- 
ment dans le silence de la solitude, ou sous les yeux d’un 
cercle frivole, toujours plus disposé à s'amuser de vos 
critiques qu'à partager votre admiration. Ce qui ne vous 
avait paru qu'un développement nécessaire de la pensée 
de l’orateur vous semble diffus; vous aviez trouvé ce 
mouvement sublime ou naturel , vous lui reprochez 
à présent de l'emphase ou de l’exagération; le dis- 
cours est toujours. le même, mais vous n'êtes plus 
dans la même disposition; et plus l’orateur aura-t-il eu 
de véritable éloquence, plus lui sera-t-il difficile peut- 
être de se garantir de l’inconstance et de l’injustice de 
nos jugemens. 

M. de Guibert, après avoir parlé modestement de lui- 
méme, se hàte de rendre à la mémoire de M. Thomas 
les honneurs qui lui sont dus, et son imagination a si 
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bien vu toute l'étendue de la tâche qu'il s’est impose, 
qu'il ne devait pas songer sans doute à chercher un autre 
sujet. "o 
« Elle s ‘enflamme, dit-il, à sa vue ( à la vue de cette 
tiche ). L'Élysée s’ouvre devant moi. Je me sens pressé 
par ces grands hommes que M. Thomas a loués lui-même 


avec tant d'éclat; leurs ombres reconnaïssantes m’envi- 


ronnent, elles me crient : Acquitte notre détte; nous 
sommes là pour nous plaindre ou pour t ’applaudir. » 
Ce mouvement, dont la hardiesse m’appartient pas 
moins à l’orateur qu’au poète, le conduit naturellement 
à parler des premiers ouvrages qui firent distinguer le 
talent de M. Thomas, de ces Éloges académiques devenus 
modèles dans un genre assez fastidieux en lui-même, mais 
dont les succès plus ou moins mérités ont pour ainsi 
dire envahi depuis vingt ans tout le domaine de notre 


littérature. Cette triste réflexion n’est pas, comme on 


peut croire, de M. de Guibert, mais elle n’est que trop 
vraie. ‘ | 
Parmi les Éloges de M. Thomas, celui que son suc- 
cesseur rappelle avec plas d'intérêt, est'l’Æloge de 
Descartes, et C’est sans doute celui où l’on trouve le 
plus de beautés et le moins de défauts; la philosophie 
la plus éloquente et l’éloquence la plus philosophique, 
de plus grandes idées et de plus grandes images; un sujet 
mieux approfondi et le ton le plus propt'e au sujet. 
Dans l’£ssai sur les Femmes, M. de Guibert loue un 
caractère d’éloquence plus sobre, et sobre a paru vérita- 
blement l’épithète qui convenait le mieux au ion de cet 
écrit. Embarrassé à expliquer pourquoi l'ouvrage n'avait 
guère eu qui un succès Westime; voici comme il se tire 
de peine : « C’est, dit-il, qu'il éut pour lui les hommes, 
Tom. XIII. | 3 
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dont le suffrage porte ordinairement l'empreinte tran- 
quille de l'estime, et qu'il u'eut pas pour lui les femmes, 
dont le sentiment prend si aisément la couleur de l’en- 
thousiasme; elles y trouweront le procès trop sérieuse- 
ment instruit, et les femmes aiment mieux être senties 
que jugées... » Cette dernière phrase a été étrangement 
parodiée, et les femmes mêmes n’ont pas eu l’air de 
l’approuver, 

Un ouvrage de M. Thomas qui, pour nous servir de 
l'expression de notre orateur, ne laissa personne en.sns-. 
pens, et forca même le vice et la médiocrité à se parer 
d’une admiration hypocrite, c’est l’Éloge de Marc- 
Aurèle. Le caractère dramatique donné à cet Éloge est 
en effet d’une belle invention. « Quelle admirable 
adresse de rappeler toutes les grandes actions de ce 
prince par des députés de toutes les nations qui ont été : 
témoins de sa gloire et de sa bienfaisance ! Et chacun de 
ces députés, comme il est peint! comme le Germain, 
l'Espagnol, l’Africain, l'habitant de LAS) ont chacun 
leur costume et leur physionomie...» L'auteur venge 
ici M. Thomas du reproche d’avoir exagéré toujours la 
grandeur de ses héros. « C'est assez sans doute, dit-il, 
que l’inexorable histoire ait l'autorité de peser le mérite 
des grands hommes et d'analyser leur gloire, il faut du 
moins qu’un seul jour ils soient loués avec abandon, et 
c'est à l’éloquence à leur rendre ce dernier devoir. Qui, 
l’éloquence peut ce jour-là, sans bassesse, se laisser aller 
à son enthousiasme et embellir sans être accusée d’im- 
posture... Enfin l’éloquence, qui n’est que trop souvent 
de la flatterie quand elle loue les vivans, ne ressemble 
plus qu’à la gloire quand, touchante et sublime, elle 
descend ainsi du ciel pour couronner un tombeau. » 
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L'ouvrage qui mit le comble aux succès oratoires de 
M. Thomas, c'est son Essai sur les Éloges. M. de Guibert 
n'a eu garde de l’oublier;.mais peut-être est-ce le seul qui 
eût mérité une plus longue analyse; ce livre, qu’on au- 
rait, comme il l’observe, puintituler l'Histoire de l’Élo- 
quence, est certainement un des meilleurs morceaux de 
notre littérature moderne, et ce n’est cependant que de- 
puis peu d'années qu’on lui a rendu toute la justice qui 
lui était due. | 
Après avoir parlé de ce que-le public connaît de 
M. Thomas, «Il me rkste (continue notre orateur) à 
linstruire- de ses pertes. ll composait un poëme sur 
Pierre-le-Grand, et six chants de ce poëme, qui devait 
en avoir vingt-quatre, sont presque terminés. J'ai quel- 
quefois entendu blàmer le choix de ce, sujet.....; mais 
M. Thomas, voulant prendre sba sujet dans l’histoire 
moderne, et n'ayant par conséquent ni la ressource du 
merveilleux, ni celle de la mythologie, pouvait-il mieux 
faire que de chercher aux extrémités de l’Europe une 
nation et un héros sortant presque des mains de la nas 
ture....? Il fait parcourir à cé héros les pays qu'il a vus 
et ceux qu'il n’a pis vus; c'est le droit du poète... Ainsi 
dans ua premier voyage en France Pierre trouve 
Louis XIV au comble de sa gloire, et l’Europe en si- 
lence devant ses armes; il voit ces fêtes mémorables, 
ces carrousels héroiques qui remplissaient encore ses 
délassemens d’images de guerre et de triomphes; Ver- 
sailles tout brillant de la fraîcheur de sa création; Paris. 
sembellissant, comme Salente, sous la baguette d’Ido- 
ménée. C'est à une partie de chasse, où Pierre assiste 
sans être connu et où il tue de sa main un sanglier qui, 
comme celui d'Érimanthe, répandait autour de lui la 
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mort et la terreur, que le monarque francais deviné le 
héros du Nord; c'est ensuite à la cérémonie de son au: 
dience publique, dans la galerie de Versailles, qu'il lui 
montre ou lui présente, en lui faisant le portrait de 
chacun d’eux, ces grands hommes en tout genre qui se 
pressent autour de ses regards, et qui rappellent ce beau 
cercle de demi-dieùx peints par Homère autour du. sou- 
verain du ciel. 

« Dans un autre chant, le czar fait un second Voyage 
en France, et tout a changé. Ce n'eët plus Louis XIV 
environné de tous ces grands insfrumens de sa gloire et 
fier d'une famille florissante, c'est Louis XIV presque 
seul dans son palais , et ne pouvant plus s'appuyer que 
sur le berceau d’un enfant; c'est Louis XIV après la paix 
d’Utrecht, et dant l'étoile a pàli, mais dont l’ame a ré- 
sisté; c'est Louis XIV en cheveux blancs.et instruit par 
l’adversité, qui lui raconte ses revers comme il lui a ra- 
conté ses prospérités ; il avoue ses mauvais choix, il dé- 
plore ses erreurs. Il donne au czar la grande leçon de 
l’orgueil corrigé et d'un caractère supérieur à la for- 
tune. 

«M. Thomas avait formé le plan d'un autre ouvrage 
sur le génie des peuples à toutes les grandes époques de 
leur existence , et personne n'était plus propre que lui à 
remplir ce beau sujet, par la profonde méditation qu'il 
avait faite de l’histoire , et par la saine philosophie qu'il 
y aurait répandue. On y eût retrouvé souvent le pinceau - 
de Tacite et l’ame de Démosthène... 

- Si l’éloge des vertus de M. Thomas € est moins s long que 
celui de ses ouvrages, il n’est pas moins intéressant ; on 
en jugera par le morceau: qui suit. 

:: « Homme excellent sous tous les rapports et dans toute 


FÉVRIER 1786. 37 


l'étendue de ce mot universel...., je ne touche à ton 
image qu’en tremblant; je crains d’affaiblir ce que je 
connais , je regrette ce que j'ignore. Que de traits cachés 
par sa modestie ou perdus dans la solitude où il vivait! 
Une femme de ses amies, que l’ingénieuse finesse de 
l'observation suivante et la pureté du sentiment qu'elle 
renferme ne manqueront pas-de faire nommer, me par- 
lait il y a quelque temps de la vigilance continuelle de 
M. Thomas sur ses défauts. « Par exemple, me disait- 
« elle, il aimait trop la gloire pour n'être pas quelquefois 
« agité par les succès des autres; mais je ne surprenais 
« cette belle faiblessé”"de son ame que par l'excès des 
« éloges dont il accablait alors ses heureux rivaux. Il en 
« était de même de toutes les imperfections qu'il pouvait 
« avoir; elles lui faisaient toujours embrasser avec exagé- 
« ration és qualités opposées; en soute que je ne me suis 
« jamais aperçue de ses défauts que par ses vertus.» 

A ce trait, auquel les personnes qui connaissent ma- 
dame Necker ont reconnu sans peine et la finesse de son 
esprit. observateur et sa sensibilité profonde, ajoutons 
encore le parallèle que M. de Guibert s’est permis de 
faire ensuité entre le caractère de M. Thomas et celui 
de M. de La Harpe (1); ce dernier a eu lui-même la 
bonne foi de s'y reconnaître et l’indiscrétion de s’en 
plaindre. Au portrait de l’homme de lettres qui ne respire 
que pour la gloire et pour la vertu on oppose celui de 
l'homme de lettres qui n’aspire qu'aux jouissances mo- 
. mentanées de la réputation. Celui-ci, dit-on, 

.« Celui-ci sacrifie toujours la durée à l'éclat et la vérité 

(1) M. de Guibert n'a jamais pu pardonner à M. de La Harpe d’avoir rem- 
porté le prix de l’É/oge de Catinat, auquel il croyait avoir le druit le plus 
incontestable, ( Note de Grimm.) 
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à l'effet ; il produit sans cesse, parce qu'il veut continuel- 
lement entretenir le public de lui, et rien ne mérit dans 
ses mains, parce qu'il est dévoré de l’impatience de cueil. 
lir. Toujours inquiet, toujours ombrageux, il passe sa 
vie à écouter autoùr de lui le bruit qu'il croit faire; il 
assigne des règles, il distingue les genres, il pose les 
limites, et il oublie que le génie franchit quelquefois 
avec bonheur ces barrières importunes. Il pâlit des suc- 
cès, et il les analyse pour les réduire au niveau des siens. 
L'infortuaé! comme sl ne pouvait exister de mérite 
qu’à ses dépens ; comme si la carrière de la gioire n'é- 
tait pas une patrie commune, un champ inépuisable où 
‘les moissons peuvent sans relâche succéder aux mois- 
sons; comme s’il n'était pas plus beau de s'élever au mi- 
lieu de rivaux qu’on honore que de planer sur la médio- 
crité et de dominer dans un désert ! » a 
Nous croyons devoir terminer ici notre analyse du 
Discours de M. de Guibert; car il n'y a rien de fort 
remarquable dans la manière dont il a payé le tribut 
d’usage aux grandes qualités de Louis XIV ‘et du dar- 
dinal de Richelieu, aux vertus plus touchantes de 
Louis XVI et de son auguste compagne. Avec quelque 
sévérité qu'on ait jugé ce Discours depuis qu’il est im- 
primé, n’a-t-il pas rempli son objet par la sensation qu'il 
a faite sur l’assemblée imposante devant laquelle il fut 
prononcé? On ne saurait se dispenser même, à la lecture 
la plus tranquille, d’y admirer encore et de beaux mou- 
vemens et l'empreinte intéressante d’une ame sensible, 
d’un caractère plein d'énergie et d'élévation. Si l'on y 
voit moins de méthode que de chaleur ct d'abandon, 
avons-nous entendu beaucoup de discours académiques 
qu'on puisse honorer du même reproche? On y trouve 
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le mot de gloire répété trop souvent, à la bonne heure; 
mais comment se résoudre à l'effacer lorsqu'on sent de 
bonne foi que ce mot est parti d’un cœur rempli d'amour 
pour la gloire? On sait que depuis sa plus tendre jeu- 
nessé M. de Guibert n’a respiré que pour elle. Les pas- 
sions nobles, comme il l’a dit lui-même, deviennent ho- 
norables par leur constance; elles n’ont pas besoin d’être 
couronnées par le succès pour obtenir quelque estime 
aux yeux des hommes. 

Ce n’est pas sans raison que l’on a relevé dns ce Dis- 
cours quelques phrases hasardées, quelques expressions 
peu correctes. Nous n’aimons point qu'on dise à l’Aca- 
démie, « recevez les ordres de la postérité, » parce que. 
cela n’est guère plus facile à entendre qu'à exécuter; 
nous n’aimons point qu'on soupçonne le bon M. Thomas 
« d’avoir eu la conviction secrète de faire reculer devant 
son talent les bornes de la nature, » parce que c’est pré- 
cisément là ce que M. de Voltaire appelait du galithomas, 
et que ce ne sont point ces défauts d’un académicien 
d'ailleurs si estimable qu'il faut faire revivre; ils n’ont été 
que trop imités. Mais des discussions de ce genre ne con- 
viennent point à l’objet de nos feuilles. 

La réponse que M. de Saint-Lambert a faite au réci- 
piendaire a paru fort sage, mais de pen d'effet ; il est 
vrai que la manière dont elle fut prononcée n'était pas 
propre à la faire valoir; il est difficile d'imaginer un or- 
gane plus pénible, plus ingrat. M. de Saint-Lambert s'est 
* borné à rappeler au public avec beaucoup de simplicité 
les titres les plus connus de M. de Guibert, son £ssai sur 
la tactique (x) (Y'auteux;: lorsqu'il le .composa, n'avait 

(c) « I m'y a,» disait le roi de Prusse, que M. de Saint-Lambert a cité comme 


garant du mérite de l'ouvrage, « il n’y a pas grand mal à faire un mauvais 
livre à vingt-quatre ans. » (Note de Grimm.) 
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que vingt-quatre ans ), son livre sur l'Ordre profond et 
sur l'Ordre mince, ses poëmes, son Connétable de . 
Bourbon et ses Gracques ; tout cela ne devait pas prêter, 
ce semble, à de violentes critiques; cependant le nouvel 
académicien a trouvé mauvais qu’on eût oubliéses Éloges, 
et qu'on ait traité modestement de poémes de véritables 
tragédies. M. le maréchal de Broglie a trouvé beaucoup . 
plus mauvais encore que, en parlant du livre sur l'Ordre 
profond, le directeur de l’Académie ait paru prendre la 
liberté de décider contre lui en faveur du systè:ne de son 
uouveau, confrère, et ce dernier article a e supprimé 
en entier à l'impression. | 

La famille de M. de Praslin n'a pas été non plus. trop 
contente de la manière dont M. de Saint-Eambert a rap- 
pelé la fermeté avec laquelle M. Thomas, qui occupait 
un poste honorable auprès de ce ministre, préféra le 
malheur de lui déplaire à celui d’être complice de l’in- 
justice qu'il voulait faire à M. Marmontel, dont il croyait 
avoir à venger sa société. « Pour empêcher. M.. Mar- 
montel d'entrer à l’Académie, M. de Praslin voulut en- 
gager M. Thomas à demander la place qui vaquait ; il 
ne put l’y déterminer et fut mécontent ; il ne renvoya pas 
M. Thomas, si c'est ne pas renvoyer homme de bien 
qu'on a aimé que de le traiter avec indifférence ; M. Tho» 
mas demanda la permission de se retirer. Depuis ce mo- 
ment il craiguit plus les protecteurs que la pauvreté... » 
Ajoutons, pour l’honneur de la Providence ou de l’a- 
mitié, qu'elle daigna souvent choisir pour son ministre, 
que cet extrème désintéressement fut assez bien récom- 
pensé; M. Thomas, quoiqu'il n'ait presque rien retiré 
de l'impression de ses ouvrages, jouissait, lorsqu'il est 
mort , de seize à dix-huit mille livres de rente. 
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La séance académique a été terminée par la lecture 
que nous a faite M. Ducis d’une Épitre à Amitié, ayant 
pour épigraphe ces mots de Fénélon : « Il serait à désirer 
que tous les bons amis s’entendissent pour mourir en- 
semble le même jour. » 

Il n’y a dans cet ouvrage aucune espèce de plan, point 
d'unité de sujet; ce sont des lieux communs sur l’amitié, 
sur l'amour, sur la préférence qu’on doit au premier de 
ces sentimens; c’est ensuite l’effusion de la reconnais- 
sance du poète pour les soins que lui rendit M, Thomas 
à l’occasion du funeste accident qui pensa lui coûter la 
vie à son retour de Chambéry; ce sont enfin des regrets 
sur la perte de son illustre ami. Il n’y a pas plus d’unité 
dans le ton de cette longue Épître qu’il n’y en a dans le 
plan ; ici c’est tout le faste, toute l’emphase de la poésie 
épique; là c'est toute la fadeur de l’églogue; mais à tra- 
vers ce triste chaos et de sentimens et d’images et de 
mots on voit briller par-ci par-là des vers d’une grande 
beauté. En voici qui ont été fort applaudis et qui nous 
ont paru mériter de l'être ; le poète parle de l'instant où 
il revoit son ami qui a volé à son secours. 


C’est lui , je le rgvois : è que de pleurs coulèrent ! 
Comme en mes Àbles bras ses bras s’entrelacèrent ! 
Appuyé sur ton cœur, renaissant sous tes yeux, 

Dans quelle extase , ami , je contemplai les cieux ! 
J'admirai leur azur, je regardai la terre, 

Je crus me ressaisir de la nature entière. 

Ah! sortant de la tombe où l’on fut endormi, 
Qu’il est doux de revoir le ciel et son ami! | 


Ce sont ses adieux à son ami prêt à partir pour Nice. 


Tu pars. Climats heureux, je le confie à vous. 
Zéphyrs , apportez-lui vos parfums les plus doux, 


ha 
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De vie et de bonheur chargez l’uir qu’il respire; 
Pour prix de vos bienfaits vous entendrez sa Ìyre. 


N'oublions point encore le beau mouvement qui ter- 
mine la peintüre de ses regrets. | 


: . Donnez-moi, mes amis, des lauriers et des fleurs: 
Je l’en veux accabler, j'en veux couvrir sa cendre. 
Mais son cercueil frémit, ma voix s’est fait entendre. 
Qui, mon ami, c’est moi, mon accent t’est connu. 

C'est moi que tout sanglant tes bras ont soutenu. 
Quoi’! c’est moi qui renais, et c’est toi qui succombe ! ! 
Hier contre son sein, aujourd’hui sur sa tombe. 





Chanson sur le ok (1). 
Air: Chansons, Chansons. | 


La Grèce n’eut qu’une Aspasie, i 
. Qui chérit la philosophie | 
Jusqu'au tombeau. 
Qu'il était pauvre ce Lycée ! 
Sa gloire sera surpassée 
Par le nouveau. 


(1) C’est l'établissement qui a succédé au Musée établi par l’infortuné Pi- 
làtre des Rosiers. Moxsizua et M. le comte d'Artoi®ont bien voulu le. prendre 
sous leur protection, et M. le marquis de Montesquiou a travaillé avec un 
zèle infiniment respectable à donner à cet établissement toute la consistance, 
tout l’intérét dont il était susceptible. Il en a rédigé lui-même le Prospectus, 
et ce Prospectus respire la philosophie la plus aimable, le patriotisme le plus 
sage et le plus éclairé. Il a engagé les-hommes de lettres les plus distingués à 
seconder ses vues , et il y a parfaitement réussi. M. Marmontet et M. Garat 
se sont chargés du cours d'Histoire; M. de La Harpe, de celui de Littérature ; 


‘M. de Condorcet et M. de La Croix , de celui de Mathématiqnes ; M. de Four- 


croy, de celui de Chimie et d'Histoire Naturelle; M. de Parcieux, de celui de 
Physique, etc. Ce nouveau Lycée n’est ouvert que depuis un mois; on y 
compte déjà plus de sept cents souscripteurs, et de ce nombre sont les femmes 
les plus distinguées de la ville et de la Cour. ( Note de Grimm.) 


+ 
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Non, le Francais n’est plus frivole; 
On démontre dans cette école 
L’attraction. | 
Là tout le beau sexe s’amuse 
Du carré de l’hypothénuse 
Et de Newton. 


Jadis une belle en physique 

Ne connaissait qu’un point unique, 
Vrai jeu d’enfant; 

Mais à présent elle compose, 

Et va remonter à la cause 
Du mouvement, 


Je vois ces femmes de génie 
Étudier l’anatomie 

En vrai savant. 
Puis dans l’usage de la vie 
‘ En appliquer la théorie 
En pratiquant. 


Voulez-vous savoir la chimie, 

Approfondir l’astronomie, 
Et vous pousser ? 

Allez aux écoles nouvelles, 

Vous apprendrez ces bagatelles 
Sans y penser. 


Voyez Dunois, voyez Pompée, 
Voilà David, voici Popée 
Et Childebrand. 
Passons à la guerre punique.... 
La lanterne qu’on dit magique 
Instruit autant,  . | + 


Si jamais, maître en l’art d’Homére, 
Je peins la reine de Cythère 
Et ses attraits, 


+ 
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Dans ce salon plein de modèles, 
D’après Longin , d’après vos belles 
Je la peindrais. 
+ 


Craignons qu’une jalouse fée, 

Bornant les sages du Lycée 

= Dans leurs projets, 

Hors du giron de la science 

Ne les change par sa puissance 
En perroquets. 





Couplet impromptu sur le Discours de M. de Guibert. 


Je suis un brave soldat 
Qui chante toujours victoire 
Sans avoir vu de combat ; 
Mon nom de guerre est la Gloire, 
Vive la Gloire! . . «4 

On a donné, le lundi 6 février, sur le Théâtre Fran- . 
çais, la première et dernière représentation des Coquettes 
Rivales, comédie, en cinq actes et en vers, de M. Lan- 
tier, auteur déjà connu de deux comédies moins mal- 
heureuses, du Flatteur, de l’Impatient, et d'un petit 
recueil de vers et de prose intitulé les Œuvres de l'abbé 
Mouche. 

Les premières scènes de cette pièce, d un dialogue vif 
et piquant, semblaient présager le succès de l'ouvrage; 
mais comment soutenir durant cinq actes une intrigue 
” si faible, qui se traîne avec une lenteur si pénible et 
n'offre aucune situation vraiment comique ou vraiment 
intéressante ? Celles même qui annoncaient quelque in- 
tention heureuse n’ont pas produit l'effet qu'on en aurait 
pu attendre, ou parce qu'elles n'étaient pas assez prépa- 
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rées; ou parce qu'elles ne donnaient aucun mouvement 
à l’action. Malgré ce défaut fait pour détruire tout in- 
térêt, on a cru reconnaître dans plusieurs endroits de 
cette comédie, notamment dans le quatrième acte, quel- 
ques combinaisons de scènes assez théâtrales et des traits 
qui rappellent le talent que l’auteur avait montré dans /e 
Flatteur, gt surtout dans l'Impatient. Plusieurs plaisan- 
teries din mauvais goût et d’un plus mauvais ton ont 
achevé de décider le sort des Coquettes Rivales, et ce 
n’est pas sans peine que la pièce a résisté jusqu’au dé- 
nouement à l’ennui des loges et à la mauvaise humeur 
du parterre. ° | 


Lettres de madame la comtesse de L'* à M. le comte 
de R***; un volume in-8° (1). Ces lettres sont censées 
avoir été écrites depuis 1674 jusqu'en 1680. « Elles me 
furent confiées, dit l’éditeur, par M. le comte de R**, 
à condition qu’elles ne paraîtraient que long-temps après 
sa mort, que je ne ferais pas revivre les noms effacés, et 
que j'en changerais même les lettres initiales. » Il était 
aisé de juger que la personne qui s'était chargée de pu- 
blier ces Lettres ne méritait pas d’être accusée d’indiscré- 
tion; car on eut bientôt deviné qu'elles étaient beaucoup 
plus modernes qu’on ne voulait le persuader aux lecteurs ; 
ce qu’on eut infiniment plus de peine à deviner, c'est qui 
pouvait être l’auteur de cette petite supercherie littéraire. 
On soupçonna tour à tour madame Riccoboni, ma- 
dame la comtesse de Genlis, et ce soupçon seul en fait 
sans doute un assez bel éloge. La première garda le si- 
lence. Madame de Genlis crut devoir désavouer haute- 
ment l'ouvrage, et le fit avec beaucoup de dédain dans 


(1) La première édition par@t en 1785. 
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une lettre envoyée au Journal de Paris par Lambert, 
son imprimeur ordinaire. On ne peut dissimuler qué l’en- 
vie de percer le voile sous lequel s’était caché l’auteur 
anonyme n'ait attaché à cette production plus d'intérêt. 
qu’elle ne semble en mériter; mais ces Lettres n'eussent 
pas même fait naître cette sorte d'intérêt si l'on n’y avait 
trouvé d'ailleurs de l'agrément et de l'esprit. J est à pen 
près démontré aujourd’hui que ces Lettres sont fe made- 
moiselle de Sommery, auteur d’un petit ouvrage de mo- 
rale que nous avons eu l'honneur de vous annoncer dans 
le temps; il est intitulé Doutes sur differentes Opizions 
reçues dans la Société (1). 

Madame la comtesse de L*** est mariée avec un homme 
beaucoup plus âgé qu’elle, mais qui par son caractère et 
ses procédés mérite son estime et sa tendresse; cela n’em- 
pêche pas, comme on peut le-croire, qu’elle n'ait conçu 
une grande passion pour le comte Adolphe, et c'est à ce 
cher Adolphe que sont adressées toutes les lettres de la 
comtesse de-L"*. On s’est permis, peut-être assez pru- 
demment, de soustraire les réponses. Madame de L*** 
tâche d’être l'épouse, la maîtresse même d’un mari qu’elle 
‘ne saurait aimer, et de n'être que l’amie d'un amant 
qu'elle adore. Il serait difficile d'exprimer un adultère 
de sentiment avec plus de décence, de délicatesse et de 
vertu. Une situation si délicate promet à chaque instant 
de l'intérêt ; mais cette attente est toujours trompée; les 
principaux personnages se trouvent à la fin du volume 
au même point où on les a vus au commencement; il n°y 
a donc dans la marche de l'ouvrage ni mouvement, ni 
progrès. On a tâché de suppléer à ce vide par des por- 
traits, par des réflexions sur les personnes les plus illus- 


(1) Voir précédemment, tome XI, page 322. 
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tres de l’époque où les lettres sont censées écrites; mais 
ces portraits, ces réflexions n'ont presque rien de neuf. 

Il ne paraît pas trop aisé de dire quel est l’objet que . 
Lauteur de ces Lettres a pu se proposer; il semble que ce 
ne soit ni d'instruire, ni d’intéresser, encore moins de : 
tromper le public; car on y eût mis sans beaucoup del 
peine et plus d’adresse et plus de soin : on pourrait donc 
ne regarder cet ouvrage que comme ua essai dans cette 
manière d'écrire simple, noble et naturelle qui fut propre 
au siècle dernier, et dont les prétentions de celui-ci affec- 
tent tous les jours de s'éloigner davantage. Sous ce rap- 
port, les Lettres de madame la comtesse de L'** méri- 
tent des éloges ; on y trouve de la grace, de la facilité, 
et, si vous en exceptez quelques taches assez légères, 
un goût fort sage et le meilleur ton. 

Caroline de Lichtfield, publiée par le traducteur de 
Werther, deux volumes in-12. Ce petit roman, qui a eu 
le plus grand succès dans ce pays-ci, est d’une dame de 
Lausanne, madame de Crouzas, fille de M. Pollier, au- 
teur d’un ouvrage assez estimé, de l'Influence des mœurs 
sur le Gouvernement, Madame de Crouzas pensa devenir 
elle-même, il y a quelques années, l’héroine d'un fort © 
beau roman; elle avait inspiré une grande passion à mi- 
lord Galloway, qui n’avait alors que seize à dix-sept ans, 
et faisait ses études à Lausanne; elle-même en avait en- 
viron vingt-cinq. Le jeune milord l’avait enlevée, et se 
disposait à l’épouser, en face de l'Église, dans un village 
des environs, lorsque le bailli du lieu, d’accord avec le 
gouverneur de milord, trouva je ne sais plus quel moyen 
de troubler la fête et de faire partir subitement notre jeune 
épouseur pour Londres. 
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Caroline mérite d'être distinguée de la foule des ro- 
mans que chaque année voit naître et mourir. Les situa- 
tions en sont neuves et touchantes; le style, à quelques 
négligences, à quelques incorrections près, est remphi 

de grace, de naturel, d'intérêt et de vérité. Ce roman 
‘ commence par où les autres finissent ; par le mariage de 
l'héroïne. Il est vrai qu'elle n’est pas plus tôt mariée que 
son mari a la générosité de consentir à se séparer d'elle; 
il est d’une laideur si effrayante, que sa jeune épouse 
conçoit pour lui l’aversion la plus insurmontable. Devi- 
nerait-on ce qui la ramène vers ce nouvel Azor qu’elle finit 
par adorer? C'est une grande. passion pour le meilleur 
ami de son époux, pour un homme charinant qui doit 
tout à ce mari disgracié, qui fut seul cause de tous les 
malheurs de sa vie; car c'est en attaquant sur de faux 
soupçons le comte de Walstein, le mari de Caroline, que 
le baron de Lindorf, qui venait d’en recevoir les services 
les plus essentiels, l’avait blessé si malheureusement, 
qu’il en était devenu un objet hideux après avoir été un 
des plus beaux hommes de la cour de Berlin, etc., etc. 

Nous ne prétendons point garantir la vraisemblance 
de tous les incidens de cette histoire, mais nous osons 
| promettre à tout lecteur sensible qu’elle lui fera éprou- 
ver souvent les émotions lesplus vives et les plus douces. 
En doit-on demander davantage au meilleur roman ? 

L'auteur annonce lui-même dans un petit avertisse- 
ment que le fonds de Caroline est pris d’un conte inséré 
dans un recueil allemand intitulé Bagatelles ( Kleinig- 
keiten). Le premier volume est très-supérieur au second. 
Ce roman a eu un succès prodigieux. 





Apologie de la Bastille, pour servir de réponse aux 
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Mémoires de. M. Linguet sur l@ Bastille (1 r), un volume 
in-8°. On l'attribue à M. Servan, ancien procureur- 
général du parlement de Grenoble. L'auteur entreprend 
d'y prouver que la Bastille est de droit divin, de droit 
positif et de droit politique, qu'elle supplée à tous les 
pouvoirs intermédiaires, à l'honneur, principe de la 
monarchie, aux lois, etc. Il est aisé de concevoir le dé- 
veloppement d’une pareille idée; mais l'ironie malheu- 
reusement n'en est ni assez fine, ni assez légère; on y 
rencontre des idées fortes et hardies, des images expres- 
sives;. mais ces images nous ont paru souvent ou trop 
familières ou trop recherchées. 

Il y a plus d'intérêt, plus d'originalité dans les notes, 
surtout dans celle où l’on passe en revue toutes les grandes 
et petites inquisitions, dans celle où l’on compare nos 
procès modernes aux anciens tournois, dans la dernière* 
de toutes enfin où l’on examine avec beaucoup'de har- 
diesse le génie de nos différentes lois, politiques, reli- 
gieuses, bursales, civiles, criminelles, miditaires. Voici 
une des remarques par lesquelles l’auteur commence gette 
discussion. 

« On a calculé qu'un homme de moyenne stature porte 4, 
un jour dans l’autre trente-un mille trois cent soixante 
livres d’air bien réparties sur toute la surface de son 
corps. Un Huron s'étonnerait bien davantage de la ma- 
nière leste dont nous supportons, teus tant que nous 
sommes, sans nous plaifdre, sans paraître le sentir, un 
fardeau énorme de lois; et ces lois n’ont point d’équi- 
libre entre elles comme l'air, et ces lois ne sont point 


(1) Cet ouvrage, imprimé à Lausanne sous la rubrique de Philadelphie, | 
en 1784, est effectivement de M. Servan. 
Tom. XIII. À 


L 
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nécessaires à notre .vie tomme l'air. Cet effet est vrai- 
nes étonnant. » 

L'épître dédicatoire qu’ ila se propose de mettre à la tête 
du recueil complet de nos lois criminelles, qu’ est ré- 
solu de faire imprimer tout exprès pour le dédier aux 
accusés , est d'une simplicité assez gale. où 

« Messieurs les accusés, j'ai l'honneur de vous offtir 
le recueil de nos lois criminelles, pour vous apprendre 
une vérité qu’il est bon que vous sachiez; c'est, messieurs 
les accusés, qu'une bonne fuite vaut mieux qu’une mau- 
vaise attente. Sauve qui peut, et bon voyage. Sur ce je 
prie Dieu, messieurs les accusés, qu'il vous ait en sa 
sainte garde. » 





__« Avant d’être venu à Paris, disait souvent M. de Ca- 
raccioli, aujourd'hui premier ministre du roi de Naples, 
je me faisais de l'Amour l’idée du monde la plus sédui- 
sante; je me le peignais comme un dieu charmant; je 
croyais vraiment lui voir des ailes d’azur, un carquois 
brillant, des flèches d’or. Jai bien ouvert les yeux, j'ai 
vu que ce n’était qu’un vilain petit Savoyard qui courait 
le matin, laissant des billets de porte en porte. » 

C'est encore lui qui se plaisait à répéter ce mot d’une 
femme, que « le Mathusalem des amours en France ne 
vécut que six jours. » 





« La curiosité, dit M. du Bue (1), est suicide de sa na- 
ture, et l'amour n’est que la curiosité. » 
M. de Voltaire a presque toujours imité, mais avec 
(x) Buc (I. B. du), intendant des deux Indes et chef des bureaux de 
M. de Choiseul, naquit à la Martinique en 1717, et mourut à Paris en 1795, 


âgé de 78 ans. C'était un des hommes les plus spirituels et un des meilleurs 
économistes de son temps. 
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quelle supériorité! « Il est, disait M. du Buc, consme le 
faux Amphitryon; quoique étranger, c’est toujours 
lui qui a l’air d’être le maître de la raison; ; et ne serait-ce 
pas , monsieur, comme Jupiter, parce qu il tait dieu 
chez hui? » =" 

Montesquieu, pour peindre la plus cruelle des ty 
rannies, celle qui s'exerce à l’abri des lois, dit qu'elle 
écrase l'homme qui se noie, avec la planche sur taquelle 
il espérait échapper au naufrage. Suivant M. du Buc, 
Moïse a exprimé ce sentiment avec plus d'énergie dans 
cette loi saintement mystérieuse du Lévitique : « Tu ne 
feras point bouillir le chevreau dans le lait de sa mère. » 

Tout le monde se souvient de ces vers de l'hymne è à 
Amitié dans Castor et Pollua (1): 


Et tu serais la volupté 
Si l’homme avait son innocence. 


Aux yeux de M. du Buc, ce ne fut jamais qu’un non sens, 
qu'il compare à ce trait si connu du berger qui disait 
que, s’il était roi, il garderait ses moutons à cheval. 





Trait peu eonnu du caractère de Louis XV, mais que 
nous tenons de bonne part. * 

Quand feu M. de Montmartel eut réglé se$ comptes 
avec le Gouvernement, le ministre fut chargé de lui of- 
frir une récompense proportionnée aux services qu'il 
avait rendus à l’État; il refusa teut : Jé suis content, je 
n’ai besoin de rien. Six mois après, il revient trouver le 
ministre: «J'ai refait, dit-il, mon compte, il me faut ab- 
solument cinquante mille écus pour régler tous mes ar- 
rangemens de famille; après les offres que vous aviez 
bien voulu me faire, je me flatte que vous ne refuserez 


{1) Opéra de Gentil-Bernard, acte III, scène 1°°. 
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pas dg les demander au roi. — Mais il n’y a que six mois 
que vous refusiez les propositions les plus brillantes, et 
vous avez besoin aujourd’hui de cinquante mille écus? 
— Cela egt ainsi, et je vous demande en grace de mettre 
ma requête sous les yeux de Sa Majesté. » Le ministre 
en parla ayroi comme de la demande du monde la plug : 
extraordinaire. Le monarque, fort embarrassé, se lève. 
brusquement, et répond en s’en allant avec un confu- 
sion marquée : «.Il faut, oui, il faut les lui donner. » 
L'énigme fut bientôt expliquée; le roi voulait ces cin- 
«quante mille écus pour lui-même, et n’avait pas voulu ce- 
pendant les demander pour son compte au trésor royal. 


. Il n°y a plus d'hommes à bonnes fortunes, disait une 
femme de beaucoup d'esprit; c'est ce qu'a dit à sa ma- 
nière un des plus éloquens prédicateurs de nos jours : 
« La vertu dans ce siècle est si décriée qu'il n'y a plus 

d’hypocrisie. » 





Coradin, comédie en trois actes, mêlée d’ariettes, re- 
présentée, pour la premièrefois, surle Théâtreltalien, vers 
la fin dejanvier(1), n’a pas encore été redonnée depuis, 
quoïu’on eût annoncé qu'elle reparaîtrait avec des chan- 
gemens. Le poëme est de M. Tacusset, la musique de 
M. Druni. C'est le premier coup d'essai des deux auteurs. 

Un fabliau, inséré dans la Bibliothèque des Romans , 
a fourni le fonds de cette pièce. 

Ceradin, comte d'Antibes en Provence, est parti pour 
la guerre, en laissant sous la garde d’Euphrosine, son 
épouse, ungeune chevalier espagnol , nommé Alphonse, 
et son écuyer, qu'Edmond, son beau-frère, a fait pri- 
sonniers et conduits dans son château. Euphrosine a 


(1) Le 19. 
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traité son jeune prisonnier, pendant l'absence de son 
époux, avec des soins que quelques méchans oné mal 
interprétés, et l’on's’est pressé d’en instruire le comte. 
Celui-ci a quitté son armée après avoir battu ses enne- 
mis. C’est l’instant où commence la pièce. + 

Cette pièce n’a point l'intérêt du roman; l’action a 
paru souvent invraisemblable, chargée d’inwidens quel- 
quefois trop imprévus, et quelquefois peu motivés. Pour 
intéresser le cœur il faut persuader la raison, du moins 
la séduire. 

Quant à la musique, M. Druni a prouvé, par- des 
réminiscences frappantes, que les compositions des Pic- 
cini , des Sacchini et des Grétry lui étaient très-connues. 
Des amis maladroits ont demandé l’auteur à la fin de l# —. 
représentation avec quelques applaudissemens; mais ces 
applaudissemens ont été suivis de sifflets si àigus, qu'il 
n’est point d’amour-propre qui pût s’y méprendre. 





‘ Des trois Oraisons funèbres consacrées à la mémoire 
de M. le duc d'Orléans, celle dont on a le plus parlé dans 
le monde est, comme de raison, celle dont il y avait le 
plus de mal à dire; c'est celle de M. l'abbé Maury (1); on y 
a trouvé tant de maladresse, d’insolence et de gaucherie, 
que, sur le compte qui en a été rendu au roi, il lui a été 
défendu très- expressément de l’imprimer. Voici ce que 
nous en avons entendu dire à des auditeurs peu suspects 
de partialité.: 

L’orateur a débuté d’abord par demander grace pour 
l’aridité de son sujet ; mais par un mouvement qu'il a cru 
aussi hardi qu’heureux : « Peut-être, mes chers frères, a-t- 


(1) Prononcée dans l’église cathédrale de Notre- Dame”. (Note de Grimm.) 
“Le 14 février 1786. 
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il dit,en est-il plus d’un parmi vous assez prévenu pour 
me plaindre de la tâche que je me suis chargé de rem- 
plir. Je n’ai en effet à vous présenter aucun de ces carac- 
tères, aucune de ces actions éclatantes qui semblent prêter 
le plus ay pouvoir de l’élaquence... » Il a fait ensuite un 
tableau aussi vague que pompeux de la bienfaisance et 
de la bonté du prince; il l’a loué charitablement d'avoir 
préféré le charme des vertus privées à cette gloire des hé- 
ros dont il se dégoûta de bonne heure, au moins pour 
son propre compte, mais qu'il ne cessa jamais d’estimer 
dans les autres; car ce prince vertueux se plut toujours 
à honorer ceux ea qui la patrie voyait ou son espérance 
ou son appui; ce qui amenait, comme vous voyez, né- 
<essairement l'éloge détaillé .de M. le bailli de Suffren, 
| de M. le comte d'Estaing, de M..le marquis de Bouillé, 

de M. de Lafayette , etc. Il est aisé de sentir l’effet qu’a 
pu produire un pareil plan, aux yeux du moins de ceux 
qui dans cette cérémonie funèbre venaient offrir aux 
mânes du meilleur des princes l'hommage sincère de 
leur reconnaissance et de- leurs regrets. Ce qu’on sèntira 
sans doute encore mieux, c'est combien le duc et la du- 
chesse d'Orléans durent être surpris que l’article de la 
vie de leur père sur laquelle l’orateur avait cru devoir 
s'étendre avec le plus de complaisance et d'intérêt ce-fiùt 
son mariage avec madame de Montesson ; il le compare 
à celui de Louis XIV avec madame de Maintenon; c'est 
le grand morceau, c’est le morceau du discours par ex- 
cellence, au point, dit-on, que ce discours peurrait plu- 
tôt passer pour un panégyrique de madame de Montes- 
son que pour l’Oraison funèbre de M. le due d'Orléans. 
Ce qu'il y a de certain, et ce qu’on a trouvé d’infiniment 
répréhensible, c'est que l’orateur, de son autorité privée, 
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s'est permis plusieurs fois de l'appeler sa compagne, son 
épouse. Quand M. le duc d'Orléans, en présence de son 
ancien chancelier M. de Belle-Ile, lui a demandé de quel 
droit il osait appeler madame de Montesson l'épouse de 
son père, l’orateur lui a répondu hardiment qu'il avait 
cru en avoir le droit dans la chaire de vérité ; que la 
lettre du feu roi, qui avait permis ce mariage, était con- 
nue de tout le monde, queglui-méme l’avait lue dans le 
temps. « Louis XV donna à feu M. le duc d'Orléans une 
lettre pour l’archevéque. (On sait que par l'édit de 
Louis XIII il est défendu à tous les prélats du royaume 
de marier aucun prince du sang sans une lettre écrite de 
la propre main du roi.) Louis XV l’écrivit lui-même, la 
remit à monseigneur devant moi qui l’accompagnais, avee 
ordre de la lui rapporter après la cérémonie. Elle n'est 
sortie de ses mains que pour passer dans celles de fcu 
M. l’archevéque, et c'est des siennes que je l’ai reçue 
après la cérémonie pour la reporter au roi. » Il s’est con- 
fondu en excuses que M. le dut d'Orléans n’a point voulu 
recevoir, et les ordres du roi sont arrivés pour défendre 
absolument l'impression de l’Oraison funèbre de notre 
digne prédicateur. 

: La lettre de Louis XV ne contenait que ces mots: 
« M. l’archevéque; vous croirez ce que vous dira de ma 
part mon cousin le duc d'Orléans, et vous passerez 
outre..... » Il est peu de lettres de créance aussi courtes. 

Le Discours de M. l'abbé Bourlet de Vauxcelles, lecteur 
de M. le comte d’Artois, est moins un éloge funèbre 
qu’une exhortation simple et touchante adressée aux en- 
fans de monseigneur le duc d'Orléans sur la tombe de 
leur aieul(1), et c'est tout ce que ce discours devait être; 


(1) Dans l'église des Dames de Belle-Chasse. ( Vote de Grimm.) 
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il y règne une sensibilité douce , un abandon aimable, et 
qu'on doit préférer souvent dans un ouvrage de ce genre 
à la méthode la plus ingénieuse. Le public n’a pas man- 
qué de faire une application maligne de la leçon suivante. 

« Jeunes princes, la nation verra toujours avec com- 
plaisance les distinctions que ses usages vous décernent 
quand vous vous présenterez avec ce juste retour d’atten- 
tion pour elle et de modeste qui la flatte, quand vous 
conserverez à la fois cette distance qui sépare les rangs, 
et cette ingénuité de regards, cette bonté de paroles qui 
rapproche les cœurs. Il faut sauver son caractère et sa 
simplicité sans abdiquer la dignité, ne pas croire qu’on 
s honore en ne sachant que fuir sa place, ni qu’il suffise 
de se précipiter dans le peuple pour se ranger parmi les 
hommes et les sages, ni que nous vous permettions un 
moment de n'être pas les premiers par la noblesse de 
votre extérieur ainsi que par le privilège de votre ori- 
gine, etc.» . ; 

Il y a beaucoup d’emphase, beaucoup de fatras in- 
utile dans l'Oraison funèbre de M. l’abbé Fauchet (1), 
elle est divisée en deux parties. L'orateur parle, dans la 
première, de ce qu’il appelle Les vertus nationales du. 
prince, de son attachement pour le souverain, de son 
courage pour la défense de la patrie, de son respect pour 
les lois, de son amour pour le peuple, de sa fidélité pour 
la religion; il cite pour garans de ses talens militaires 
Frédéric, Henri, Maurice. Quels juges et quels garans! 
Il dit qu’un jeune ämi de la gloire qui a immortalise en 
Amérique le nom français fut frappé d'entendre le héros 
du Nord exalter les connaissances tactiques et le génie 


(1) Dans l'église de Saint- Eustache *. ( Note de Grimm.) 
* Le 20 février 1786. 
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guerrier du duc d'Orléans, et prendre à témoin de ce 
glorieux suffrage le prince Henri. Il faut le croire, puis- 
qu’on l’a dit dans la chaire de vérité; mais M. de La- 
fayette a , dit-on, quelque peine à s’en souvenir. Dans la 
seconde partie de son Discours, M. l’abbé Fauchet parle 
avec plus de connaissance de cause; 'et par-là même avec 
plus d'intérêt, des vertus domestiques de son héros, et 
surtout de sa bienfaisance. En voici un trait qu'on nous 
saura gré sans doute de ne pas oublier. 

« Un homme vertueux, cachant dans un: extérieur 
simple une de ces ames incorruptibles qui sont le sanc- 
tuaire de la probité, était attaché au duc d'Orléans pour 
son service intime; il l'avait placé ensuite auprès des 
princes ses petits-enfans , en sorte qu'il ne parut conser- 
ver aucun rapport direct avec lui-même , et depuis quel- 
que temps, ayant obtenu sa retraite, toute relation lui 
semblait interdite avec le prince. Les apparences qui au- 
raient pu trahir le secret de ses charités mystérieuses 
étant absolument effacées, il admettait furtivement ce 
seul homme dans l'intimité de'sa miséricorde tacite ; il 
lui confiait son ame avec ses largesses, il Penvoyait, sous 
un nom supposé, dans tous les asiles du malheur. Un 
particulier obscurément vêtu descendait dans les cachiots, 
montait au sommet des maisons, pénétrait les plus tristes 
réduits de la misère, payait les dettes des pères de famille 
détenus dans les liens, faisait des pensions à des veuves dé- 
nuées de tout autre secours, relevait de la dernière indi- 
gence d'anciens défenseurs de la patrie qui cachaient le 
signe de l’honneur et se recélaient eux-mêmes sous les toits 
du pauvre , sauvait innocence aux abois de la nécessité 
de chercher dans l’opprobre des ressources pour les pre- 
miers besoins, désensevelissàit, pour ainsi dire, sur les 
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grabats, des malheureux pour qui toute lueur d'existence 
semblait éteinte, et les rendait à la vie. Ciel! 6 ciel! 
s'écriaient avec de douces larmes ces infortunés, eh! à 
qui devons - nous tant de bienfaits, une si pure recon- 
naissance ? Ce n’est pas à moi, répondait l’envoyé fidèle, 
j'agis pour un autre; cet autre veut que vous rendiez 
grace à Dieu seul, à Dieu seul toute la gloire; mais je 
dois compte du ministère que j'exerce. La personne voi- 
sine, que je charge de veiller à vos besoins et à vos inté- 
rêts, attestera seulement de sa main, ou vous-même: il 
a été donné au nom de Lucien. Ah! mes frères, le voilà 
enfin ce nom obscur, ce nom sacré sous lequel se voilait 
le premier prince du sang; ce nom qui fera tressaillir de 
la surprise la plus vive ces multitudes d’infortunés pour 
qui il était le signal du secours ; ce nom qui, prononcé 
ict, révèle un si long mystère de bienfaisance; ce nom 
inscrit dans les geôles des prisons, dans les registres des 
hôpitaux ; ce nom qui a retenti sous les toits, dans les 
souterrains; ce nom adoptif, ce nom inconnu était celui 
du duc d'Orléans, c'était lui-même. La vivacité du sén- 
timent suspend la parole, etc. » 

C’est en effet le sublime de la charité chrétienne et 
sans doute il en est peu d’exemples d’une simplicité 
aussi pure, aussi vraie, aussi attendrissante. 





Vers di prince d’ Albanie (1) au Destin, pour monset- 
gneur le prince de Prusse, gravés sur les rochers de 
l’ermitage qu'il a habité depuis lé 11 août 1784 jus- 
qu’au 5 septembre 1785, 


Quand l’aveugle Destin aurait fait une loi 
Pour me faire vivre sans cesse, 


(1) Stefano Zannowich, aventurier plus connu sous le nom de prince d’Al- 
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J'y renoncerais par tendresse 
Si Guillaume n’était immortel comme moi. 





On a donné, le vendredi 17 février, sur le Théâtre 
Italieh, la première représentation de la Prévention Vain- 
cue, comédie, en prose et en troîs actes, de M. Faur, 
secrétaire de M. le dut de Fronsac, auteur d'Amélie et 
Monrose, etc. - 

Cette pièce a eù une sorté de succès à la première 
représentation, on a même demandé l’auteur; mais cette 
distinction, si commune aujourd’hui et que le secrétaire 
d'un premier gentilhomme de la chambre peut se pro- 
curér à si bon marché, n'empêche "pas que cette nou- 
velle production de M. Faur ne soit trop souvent qu'une 
faible imitation de ce qu'on a vu cent et cent fois au 
théâtre. Le second acte de la Prévention Vaincue offre 
cependant quelques intentions dont l'effet eût été assez 
comique si l’auteur les eût soutenues d’un dialogue plus 
saillant et surtout moins verbeux. Le.défaut de style, 
l'invraisemblance de l’action en général, la languettr du 
premier et du troisièmeactes, nous persti&dent que cette 
nouveauté ne restera pas plus sur le répertoire des Co- 
médiens Italiens que tant d’autrés pièces» qu’ils jouent 
tous les jours avec plus ou moins de succès pour les ou- 
blier éternellement après cinq ou six représentations. 





Nous avons oublié de parler d’une petite pièce en 
vaudevilles, donnée, sur le même théâtre, dans le cours 
du mois passé (1); elle est intitulée les Trois Folies, et 
banie, né en 1752, dans l'Albanie Vénitienne, mort en prison à Amster- 
dam en 1786. o 

(1) Le 17 janvier 1786. 
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ces trois folies sont, Figaro, Marlborough et la fameuse 
Harpie trouvée; disait-on, au Chili, et dont la gravure a 
occupé pendant quelque temps la crédulité parisienne(1 ). 
Figaro, jeté par une tempête sur une île, est pris par des 
sauvages et condamné à combattre une harpie qui désole 
leur pays. Figaro vient à bout de la tuer à l’aide des 
armes que lui apporte l’ombre de Marlborough. Vain- 
queur du monstre, Figaro est reconnu souverain de e File, 
et les sauvages lui prêtent serment. 7 

Quoique le succès de cette bagatelle n’ait été que mé- 
diocre, il n’en est pas moins inconcevable; car rien n’est 
plus insignifiant. L’è-propos seul fait quelquefois la for- 
tune des pièces de ce genre ; mais les retards que celle-ci 
a éprouvés ne lui ont permis de paraître qu'après que 
d’autres folies devaient avoir fait oublier celles dont il est 
ici question. 

L’indécence avec laquelle la malignité s’était plu à 
répandre dans le temps qu'on avait voulu, sous l’em- 
blème de la harpie, désigner un homme en place (2), a 
fait différer plus d’un an la représentation de cette misé- 
rable farce. Elle est du sieur Favart, mais du sieur Fa- 
vart fils, quì n’a hérité malheureusement ni de l’esprit 
de son père di des graces de sa mère. 


(x) Cette gravure, dont on trouve la description dans les Mémoires secrets, 
tome XX VI, page 252, avait été composée par Moxsieur, depuis Louis XVIII, 
pour mystifier le public. On y découvrit ensuite une allégorie contre le ma- 
gnétisme animal. 


(a) M. de Calonne. 
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Numa Pompitius, secend roi de Rome; par M. de 
Fiprian, câpitaine de dragons, et gentilhomme de 
S. A. S. monseigneur le duc de Penthièvre, de l'Aca- 
démie de Madrid, etc. A Paris, -un volume in-8°, de 
l’imprimerie de Didot l’aîné. 

Il est aisé de voir qu'il n’y « pas de grands efforts de 
génie dans l’invention de ce poëme; on n’y trouve pas 
l’apparence d’une situation neuve, d’une compafaison 
originale, et la manière dont.ee plan est exécuté n’an- 
nonce assurément pas plus d'imagination que le plan 
même. Ce qu’il y a de plus singulier dans ce roman poé- 
tique, c’est la rggonnaissance d’Amais sous Te voile mys- 
térieux de la nymphe Égérie; mais je ne sais si cette 
idée paraîtra fort heureuse, à moins qu’on n’y gherche 
quelque motif secret, comme celui de justifier l'étrange 
méprise de M. le cardinal de Rohan. Aurait-il voulu nous 
prouver que puisqu’un prince aussi sage, aussi éclairé 
que Numa Pompilius a bién pu pgendre la petite Anaïs, 
avec laquelle il avait vécu plusieurs mois, qu'il était sur 
le point d’épouser, pour une nymphe, pour une divinité 
destinée à faire le. bonheus des Romains, M. le cardinal 
peut bien avoir pris, la duit, dans les bosquets de Ver- 
sailles, une demoiselle Qiva pour une personne auguste. 

Quoi qu'il en soit, ce nouvel ouvfage de M. de Flo- 
rian, tout léger qu'il est d'idée , tout faible qu'il est de 
conception, se fait lire sans peine; si la couleur en est un 
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peu monotone, si le style en est quelquefois maniéré, 
on ne saurait lui refuser le mérite que l’auteur a montré 
dans ses autres ouvrages, de la douceur, de la grace, 
de la facilité. Le plus grand reproche qu’on puisse lui 
faire, c'est d'avoir voulu s’essayer dans un genre qui né 
paraît pas être le sien. Il a beau chercher le ton épique, 
il retombe toujours dans celui. de la romance et de lé- 

glogue ; il a beau donner à son héros des passions gr-. 
dentes, il a beau lui faire entreprendre des actions et 
des travaux dignes d’Hercule, ce héros a toujours je sò 
sais quel air mouton dont il ne saurait se défaire ; sous 
le pinceau de M. de Florian, le furieux Ajax, le bouillant 
Achille ne seraient que des bergers en casque. | 

« En lisant Vuma, disait l’autre jour la reine au baron 
de Besenval, il m'a semblé que je mangeais de la soupe 
au lait. » On exprimerait difficilement d’une manière 
plus simple, plus vraie et, plus plaisante, l'impression 
que produit le ton qui domine dans cet ouvrage. 

Les amis de M. de Florian ont cité comme une preuve 
de sa modestie la fiction que voici. Numa dans un songé 
voit la déesse Cérès et lui demande la sagesse. Cérès lui 
répond : « J'avais prévu ta demande, et j'ai prié ma sœur 
Minerve de te combler de ses dons. Ne t'attends pas ce- 
pendant à devenir son favori comme le fut le fils d'Ulysse. 
Non, mon cher Numa, aucun mortel ne doit se flatter 
d'approcher du divin Télémaque; c ’est le chef-d'œuvre 
de Minerve, elle-même n’oserait tenter d'égaler son 
propre ouvrage. Mais heureux encore celui qui marchera 
de loin sur ses traces ! Heureux le jeune héros sur qui 
la déesse laissera {Bmber quelques regards et qui occu- 
pera le second rang, quoique si éloigné de son modèle! » 

L'idée est ingénieuse; mais n’eût-il pas été plus mo- 
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deste encore, plus sage au moins, de ne pas même se 
permettre ici de rappeler le souvenir de Télémaque ? 





On a donné, le 21 février, sur ie Théâtre Italien, la 
première représentation de l’Zncendie du Havre, opéra 
comique en vaudevilles, de M. Desfontaines. 

Tous les papiers publics ont parlé de la conduite aussi 
noble que courageuse des soldats des régimens de Poitou 
et Picardie, qui, après avoir éteint un incendie qui me- 
naçait de consumer toute la ville du Havre, n'ont ac- 
cepté la somme d’argent que leur ant présentée les offieiers 
municipaux de.cette ville que pour en faire don au bou- 
langer dont la maison avait été brûlée. C'est cette belle 
action que-M. Desfontaines a essayé de représenter au 
théâtre. Mais, pour la rendre plus dramatique, il a cru 
devoir supposer que la fille du boulanger était sur le 
point d'épouser La Valeur, soldat dans le régiment de 
Poitou, et que cette jeune fille se trouvait seule dans la 
maison au moment que l’incendie a éclaté. Poitou et Pi- 
cardie accourept pour porter du secours, et La Valeur 
s'élance au milieu des flammes pour en tirer son amante 
évanouie. Tout le reste de l'histoire est suivi le plus fidè- 
lement du monde. | 

Ce petit ouvrage, qui n'est guère qu’une pantomime 
mêlée de vaudevilles, a heaucoup réussi ; mais ce succès 
tient moins peut-être au sentiment de l'action même qu'on 
a prétendu célébrer, qu'au spectacle de l’incendie assez 
bien rendu, et au coup de théâtre employé déjà dans 
‘opéra du. Seigneur Bienfaisant. Il est permis de penser 
que ce sujet eût produit une toute autre impression si 
M. Desfontaines l’eùt traité simplement en dialogue; un 
pareil trait de dévouement et d’héroïsme, le spectacle 
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effrayant qui a donné lieu à une scène si touchante ne 
semblaient guère susceptibles de la couleur-et du ton qui 
caractérisent le vaudeville. 

On a donné, le 2 mars, sur le Théâtre Italien, la pre- 
mière représentation de Amour Filial, comédie, mêlée 
d'ariettes, en un acte. Les paroles sont de M. Durozoi, 
auteur de l'opéra comique de /a Bataille d’Ivryj, le seul 
des nombreux ouvrages dramatiques de cet auteur qui 
ait réussi, et beaucoup plus qu'il ne le méritait. La mu- 
siqne.de (Amour Filial est de M. Ragué. | 

Cette comédie est imitée d’un drame allemand, intitulé 
le Fils Reconnaissant, dont nous ‘avons déjà plusieurs 
traductions. On en a joué une, il y a deux ans, avec quel- 
que succès, sur un de nos petits théâtres. Dans la pièce 
allemande, l’action a du mouvement , un intérêt de curio- 
sité que l'on ne retrouve point dans celle du sieur Du- 
rozoi. C’est le fils d’un paysan qui est parvenu de l'état 
de simple soldat à celui d’officier et de commandant 
d’une petite ville dans le voisinage du hameau qu’habi- 
tent son père et sa mère. Chaque mois il leur envoie de 
l'argent , et ces bonnes gens, qui l’attendent , viennent 
d’en recevoir huit écus et une lettre. Le maître d’école 
leur fait longuement la lecture de cette lettre en présence 
de leur fille, de son amant Colas, et d’une certaine Co- 
lette à qui le bon fils a sauvé la vie et l'honneur dans 
une de ses expéditions. Cette Colette se trouve trans- 
plantée, on ne sait trop pourquoi, dans ce village. Notre 
héros ne l'a vue qu'un instant; cependant elle l’aime 
éperdument ; elle en est aimée de même. Il arrive enfin, 
embrasse ses parens, épouse Colette, et marie sa sœur à 
son amant. 
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Cette pièce est tombée à la première représentation; 
comment une action où il n’y a ni conduite, ni dévelop- 
pement. pouvait-elle intéresser ? On a retrouvé dans le 
style cette bouffissure, ce ton emphatique que M. Du- 
rozoi ne saurait abandonner, même lorsqu’il fait parler 
des paysans. La musique a paru digne*d'ua meilleur 
poëme, et plusieurs morceaux ont été fort applaudis. Le 
parterre, qui pendant le cours de la représentation avait 
donné des signes non équivoques de son ennui et de son 
mécontentement, a pourtant fini par demander l’auteur 
à grands cris. Le bon fils est venu annoncer que c'était 
M. Durozoi qui était. l’auteur des paroles : « Cela est 
égal, a crié une voix du parterre; l’auteur de la musique?» 
L'acteur a répondu que c'était un nommé M. Ragué. — 
« Faites-lui bien nos complimens. » Cette gaieté, peu flat-. 
teuse pour le sieur Durozoi, n’a pas empêché qu’on ait 
trouvé fort impertinente dans la bouche d’un comédien 
l'expression d’un zommé, mise avant le nom de M. Ra- 
gué; c’est un amateur, il est officier dans un régiment 
suisse, et son état et son talent méritaient sans doute 
plus d’égard. Il n appartient qu'à M. Mercier de dire sans 
conséquence le nommé Boileau. 
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Paris , avril 1786. | 

Ox a donné, le vendredi 10 mars, sur le Théâtre 

Français, la première représentation du Mariage Secret, 

comédie, en vers et en trois actes, de M. Desfaucherets, 

auteur de /_4vare cru Bienfaisant , dont nous avons eu 
l'honneur de vous rendre compte dans le temps (1). 


(1) Tome XII, page 247. 
Tom. XIII. 5 
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Cette comédie a eu un succès décidé, et le mérite à 
plusieurs égards. Assez finement intriguée, elle offre plo- 
sieurs situations vraiment comiques; quelques-unes ce- 
pendant auraient eu besoin d'être mieux motivées ; 
d’autres, quelquefois trop prolongées, ne font pas tout 
l'effet qu'on en devait attendre. Le rôle de Bessoncourt, 
qui a paru ressembler à celui de Dupuis dans la char- 
maute comédie de Dupuis et Desronnais de Collé ; est 
loin d'être aussi vrai, aussi original. Le caractère et les 
préventions de M. de Bessoncourt mieux développés 
pouvaient rendre Émilie plus intéressante, jeter ‘plus 
d’incertitude sur le succès des desseins.de madame de 
Volmar, et donner par-là même plus d’effet au dénoue- 
ment, qui eût été moins prévu. L'esprit gi, adroit et 
fécond en ressources de madame de Volmar donne à ce 
personnage une physionomie neuve et piquante qui 
contraste d'une manière très-comique avec la vaine et 
indiscrète bonhomie de Merval, toujours plein de con- 
fiance en son esprit, el n’ouvrant les yeux sur la sottise 
qu'il vient de faire que pour en faire une nouvelle. Ce 
sont ces deux personnages, supérieurement rendus par 
mademoiselle Contat et le. sieur Molé, qui font tout le 
charme de cette jolie comédie. Le style en est en général 
assez négligé. L'auteur s'est permis trop souvent ces 
jeux de mots, ces idées recherchées , ces expressions 
néologiques qui tiennent au ton précieux de quelques 
sociétés à la mode. Si pour le goût ce sont des défauts 
réels, nos acteurs du moment n'en ont pas moins le plus 
grand talent pour les faire applaudir et des loges et du 
parterre. Ainsi ces défauts-là, loin de nuire au succès du 
Mariage Secret, ont servi peut-être à le rendre plus 
brillant. Quoi qu'il en soit, l'ouvrage a paru agréable, 
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et la critique même la plus sévère ne peut s'empêcher 
d’y reconnaître des détails pleins de grace et de finesse, 
surtout des à-propos très-heureux et quelques idées de 
scènes vraiment théâtrales. 





M. le comte de Genlis ayant trouvé dans les papiers 
de la succession de madame la maréchale d’Estrées un 
mémoire de {4,000 livres non acquitté pour du vin de 
Sillery vendu à M. le marquis de Conflans, lui a envoyé 
le mémoire avec ce couplet, sur l’air de Grégoire dans 
Richard Cœur-de-Lion. | 


Que le marquis de Conflans 
Achète du bon vin blanc, . 
La chose est facile à croire, 
Car on sait qu’il aime à boire; 
Mais pour donner de l’argent, 
Vraiment, vraiment, 
Il y pense rarement : 
Il vent être comme Grégoire, 
Sans payer boire. 


M. de Conflans. a répondu à M. de Genlis sur le 
même air. 


Quand au marquis de Conflans 

On vend de mauvais vin blanc, 

Du vin qu'il ne saurait boire, 

Loin d’acquitter le mémoire, 

Il le renvoie au marchand, 
Pestant, jurant ; 

C’est très-juste assurément. 

Et doit--il donc plus que Grégoire 
Payer sans boire ! 
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Le bruit s'était répandu qu'on allait augmenter de 
vingt mille écus la finance des charges des notaires 
ou conseillers du roi gardes-notes, et qu’une partie de 
ces fonds était destinée à la construction d’une nouvelle 
salle d’Opéra. Cette nouvelle, qui ne s’est point confir- 
mée, a donné lieu au calembour que voici : 


Vingt mille écus c’est la cote 
‘Que chaque notaire paiera, 

Et, ce payant pour l’Opéra, 
Sera confirmé garde-note. 


Quelques conversations sur la manière de faire des 
synonymes, auxquelles le livre de l’abbé Roubaud avait 
donné lieu, ont fait naître à madame l’ambassadrice de 
Suède (1) l'idée de s’essayer dans ce genre d'écrire. Cet 
essai a paru un modèle. 


VÉRACITÉ, FRANCHISE. 


On est franc par caractère, on est vrai par principes; 
on est franc malgré soi, on est vrai parce qu'on le veut. 
La franchise intesrogée souvent ne peut pas garder un 
secret; mais la vérité étant une vertu, cède toujours le 
pas à une vertu d’un ordre supérieur alors qu’elle la ren- 
contre. La franchise se trahit, la véracité se montre; la 
véracité est courageuse, la franchise est imprudente. Un 
menteur qui se repent peut devenir vrai, mais jamais 
franc : on pourrait persuader à un homme franc qu’il 
doit mentir; mais cela n’avancerait à rien, car il ne 
pourrait exécuter sa résolution; si un homme vrai l’a- 
vait prise, le plus difficile serait fait. Je regarde le visage 
d’un homme franc et j'écoute les paroles d'un homme 
vrai. Il faut souhaiter de traiter avec un homme franc, 


(1) Madame de Staël. 
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mais confier ses intérêts à un homme vrai; car la vertu 
est plus maîtresse d'elle-même que le caractère. Dans les 
négociations, la vérité a de l'avantage surla finesse ; la vertu 
intimide le vice, mais la franchise ne déconcerte pas la 
fausseté; c'est une manière d’étre contre une manière 
d'être. Cependant, si j'avais à choisir, j'aimerais mieux 
vivi@avec'un homme franc; car je saurais de lui ce qu'il 
doit me dire et quelquefois ce qu’il doit me cacher ; je le 
préférerais aussi, parce qu'il aurait todjours l’air d'être 
entraîné par moi, et qu'on trouve plus de plaisir à ob- 
tenir qu’à recevoir ce qu’on. a résolu de nous donner. Je 
le préférerais enfin, parce que les qualités ônt pour les 
autres cet avantage sur les vertus, qu’elles exigent moins 
de respect en donfant la même jouissance. 


Anecdote dont nous n’osons garantir la vérité, mais 
que nous tenons d'une personne qui, sous plus, d’un 
rapport, mérite une grande confiance. 


On sait que le plan de la révelution qui a eu lieu en 
Suède en 1772 a été concerté en France lorsque le roi y 
était en 1770; depuis ce moment il le portait toujours 
sur lui, et le peu de personnes qui étaient du secret le 
gardaient fidèlement. Toutes les mesures. étaient prises 
pour l'exécution, et l’on n’attendait que le retour du ba- 
ron de Springporten, qui devait amener des troupes de 
la Finlande. L'indiscrétion, ou peut-être la cupidité de 
madame du Barri, que Louis XV, selon sa louable cou- 
tume avec ses maîtresses, avait mise dans sa confidence, 
faillit à tout perdre. L’ambassadeur d'Angleterre à la 
cour de Versailles fut instruit du projet par cette dame, 
et ne perdit pas un moment à en: faire part aw ministre 
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anglais à Stockholm; celui-ci le communiqua au comte 
d'Osterman, ministre de Russie, qui en avertit les créa- 
tures qu’il avait dans l'assemblée des États. 

Le 18 août au soir il transpirait quelque chose, et le 
comité secret devait sassembler le lendemain. Le roi, 
averti du danger qu'il courait d’être arrêté dans son pa- 
lais même, se rendit sur-le-champ chez le comte de‘#àlza, 
une des. meilleures têtes parmi ses partisans, mais qui 
était alors malade. Sa Majesté lui demande conseil. « Sire, 
répondit le comie, ne consultez que votre courage, 
prenez vos mesures pendant la nuit, et demain tout ira 
bien. Il vaut mieux prévenir que d’être prévenu...» Le 
lendemain, pendant que le comité secret délibérait, le 
roi rendit leur délibération inutile en s'emparant du pou- 
voir qu’il a conservé. La révolution étant achevée, le roi 
envoya demander au comte de Salza s’il était content 
de lui. | 

Quoique le comte d’Osterman eût été bien informé, et 
qu’en conséquence il eût fait tout ce qui pouvait dépendre 
de lui, l’impératrice de Russie le rappela, et le priva, lui 
et toute l’ambassade, de six mois d’appointemens. 


TRAIT el SAILLIE, 
Nouveausynonyme de madame l'ambassadrice de Suède. 


Un trait vient de l'esprit, une saillie du caractère, on 
lance un trait, une saillie échappe. Celui qui dit un trait 
en a la conscience; celui qui dit une saillie est étonné de 
l'effet qu’elle produit. Le mouvement qui l’a inspirée fait 
tout le prix d’une saillie; le mot qui l'a exprimé tout le 
charme d’un trait. On peut préparer un trait; mais pré- 
parer unc saillie est un contre-sens. J'aimerais mieux 
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être l’objet d’un trait que d’une saillie; car l’on croit vrai 
tout ce qui est dit involontairement, et une épigramme 
faite sans intention est la plus dangereuse de toutes. Ce- 
lui qui dit une saillie le plus souvent se parle à lui-même ; 
celui qui dit un trait pense toujours à ceux qui l’écoutent. 
Un trait est spirituel, une saillie est originale, Dans la 
société, j'aime mieux rencontrer un homme qui parle 
par saillies que par traits : le premier sera sans préten- 
tion, parce qu'il parlera malgré lui; L'autre sera exigeant, 
parce qu’il voudra le prix de ses efforts; l’un parlera 
quand la colère, l'enthousiasme ou la gaieté le gagnera, 
l’autre quand le trait sera arrivé. Je ne demande pas 
à l'un de m’amuser tous les jours, mais j'y oblige 
l’autre; car il en a l'intention. Enfin les envieux par- 
donneront plus aisément les saillies que les traits; comme 
elles sont presque toujours inspirées par le caractère, il 
peut arriver que celui qui les remarque et les saisit ait 
plus d'esprit que celui qui les dit. 

Il est des personnes à qui les traits échappent comme 
les saillies, en qui l'esprit est naturel comme le carae- 
tère; mais j'avoue que je ne fais jamais de synonymes 
d’après de semblables personnes; car je ne distingue, je 
n'examine, je n’analyse rien en elles; je jouis et je me 
livre au charme sans chercher à le définir. 


M. de La Reynière, avocat au Parlement, fils de M. de 
La Reynière, administrateur des postes, auteur des 
Réflexions d'un Célibataire sur le Plaisir, de la Lor- 
gnette philosophique, etc.; mais beaucoup plus connu 
par le souper célèbre qu’il donna il y a deux ou trois 
ans, et dont nous eùmes l’honneur de vous rendre 
compte dans le temps (1); maitre Grimod de La Rey- 

(1) Tome XI, page 363. 
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nière enfin a trouvé bon de faire son carnaval cette an- 
née aux dépens de M. de Saint-Ange, le traducteur des 
Métamorphoses d'Ovide. A l’abri trop peu respecté du 
titre d’avocat, il sest permis de couvrir cet homme de 
lettres d’opprobre et de ridicule dans un libelle intitulé 
Mémoire à consulter et consultation pour maitre Mane- 
Elie-Guillaume Duchosal, avocat en la cour, deman- 
deur; contre le sieur Ange Fariau de Saint- Ange, 
coopérateur subalterne du Mercure de France, défen- 
deur; avec cette épigraphe tirée de Phèdre : Stultè nu- 
dabit animam suam ; et pour vignette les armes de La 
Reynière, supportées par deux chats et entourées des 
emblèmes de la Justice, de la Liberté, des Muses et de la 
Folie : Quieti et Musis. La cause intéressante dont il 
s'agit dans ce Mémoire, la voici : * 

M. Duchosal, auteur de quelques satires assez mé- 
diocres (1), réclame contre l’injustice qu’on a eue de lui 
attribuer sérieusement des vers à la louange de M. de 
Saint-Ange, vers que celui-ci a fait insérer dans l’Alma- 
nach littéraire de M. Daquin, et dans quelques autres 
journaux, sous le nom de M. Duchosal, qui s'était 
chargé de les lui envoyer. C’est avec tout l'appareil des 
formes du barreau que maître Grimod de La Reynière 
demande en faveur de son client la réparation la plus 
authentique d’une calomnie aussi injurieuse et des dom- 
mages-intérêts applicables à œuvres pies. Il établit, par 
des preuves convaincantes, 1° que la prétendue épitre 
n’a été faite que pour se moquer du sieur Fariau; 2° que 
le piège, grossier pour tout autre, a été dressé à dessein, 
et que son ridicule et bizarre amour-propre seul a pu lui 
faire donner dedans à plein collier; 3° enfin que les vers 


(1) Les Exilés du Parnasse, etc. { Note de Grimm.) 
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ne sont point de M. Duchosal, mais de son ami M. de 
Ville, trésorier de France de la généralité d'Amiens, 
qui, piqué de ce que M. de Saint-Ange avait refusé une 
place dans le Mercure à quelques pièces de sa composi- 
tion, imagina, pour s’en venger, de lui faire adresser 
des vers à son honneur et gloire, bien sûr qu’ils seraient 
d'autant mieux accueillis que la flatterie en serait plus 
outrée, et que la vanité du sieur Fariau se préterait à 
merveille à cette petite mystification. La vérité de ce fait 
important est justifiée par une lettre même de M. de 
Ville; et, pour ne pas se méprendre à l'intention que 
pouvait avoir eue l'auteur des vers, ne suffisait-il pas de 
les lire? C’est à M. Fariau qu'on dit : | 


Ofoi dont la plume hardie 

De la Fable à la Comédie 

Passe toujours avec succès, 

O toi qu’une mâle harmonie. 

Et que des accords toujours vrais 
Placent en dépit de l’envie 

Au haut du Parnasse français, 
Sans vouloir outrer la louange 

Je puis te faire un libre aveu : 
Ovide chantait comme uu ange, 
Saint-Ange chante comme un Dieu. 


Si maître Grimod de La Reynière s'était contenté de 
relever le ridicule d’un amour- propre assez aveugle 
pour prendre à la lettre de pareilles louanges, lui en 
aurait-on pu savoir mauvais gré? Non; mais à cette 
plaisanterie il a mêlé les i injures les plus grossières , les 
personnalités les plus humiliantes; il rappelle les ou- 
trages reçus en plein café par le sieur Fariau avec une 
patience vraiment évangélique; la terrible colère qu'il 


+ 
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en témoigna quelques jours après; ses menaces che- 
valeresques lorsqu'il se fut bien assuré de l'absence de 
son ennemi, et l’épigramme suivante qu’elles lui valurent 
le lendemain. | | 


A un petit poète turbulent, en lui envoyant une épée 
de bois, par M. Masson de Morvilliers. 


Petit roi des niais de Sologne, 

“ De Bébé (1) petit écuyer, 
Petit encyclopèdre altier, 
Petit querelleur sans vergogue, 
Petit poète sans laurier; 
Au Parnasse petit rentier, 
Petit brave au bois de Boulogne, 
Tu veux en combat singulier 
Exposer ta petite trogne ; 
Eh bien, nous t’armons chevalier. 


Ce n’est pas tout; en jetant de la boue à pleines mains 
sur le sieur de Saint-Ange, maître Grimod ne s’est pas 
refusé au plaisir d’en faire tomber des éclaboussures sur 
quelques autres personnes, entre autres sur M. le mar- 
quis de La Salle, auteur de l’Oncle et les deux Tantes; 
il avait dit dans le Mémoire que le sieur de Saint-Ange 
était le premier auteur tombé aux Variétés amusan- 
tes (2); il se rétracte ainsi dans une note : « Cet hon- 
neur appartient à un sieur de La S***, qui se qualifie de 
marquis chez les auteurs, et d’auteur chez les marquis, 
dont on vient de jouer à la Comédie Française une rap- 
sodie en trois actes, moitié vers et moitié prose, formée 
de deux chutes et de sept plagiats, etc. » 


(15 M. de La Harpe. ( Note de Grimm.) 
(2) Il a donné à ce Théâtre une comédie intitulée l’École des Pères, drame 
fort ennuyeux , en trois actes et en vers. ( Note de Grimm, ) 


> 
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.. L'ordre des avocats, indigné avec raison de voir 
qu'un de ses membres, sous le titre de Mémoire, eût 
osé imprimer un vrai libelle, se disposait à le rayer 
du tableau; le sieur Fariau de Saint-Ange a voulu lui 
intenter un procès criminel; M. le marquis de La Salle 
a menacé d’en faire une justice plus prompte. Pour le 
soustraire à la censure des avocats, aux poursuites du 
Châtelet, aux coups de bâton du marquis, la famille a 
obtenu une lettre de cachet qui l’exile dans l’abbaye de 
Blamont , à quatre lieues de Nanci. Ainsi s'est terminée 
la nouvelle facétie de maître Grimod de La Reynière. 
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Paris, mai 1786. 


On se souvient de la grande révolution que méditait 
M. Bertin lorsqu'il proposa le plus sérieusement du monde 
à Louis XV d’inoculer aux Français. d'esprit chinois (1). 
Sans soupçonner aucun de nos ministres actuels d’un 
semblable projet, ne serait-on pas tenté de croire que 
quelque génie aussi entreprenant que celui de M. Bertin 
s'est occupé depuis quelques années des.moyens de nous 
inoculer l'esprit anglais, et qu’il y a même assez passa- 
blement réussi ? Ce qu’il y a de sûr au moins; c’est que 
le goût non-seulement des modes, mais encore des usages 
et des mœurs de cette nation rivale n’a jamais été porié 
plus Join en France. Pour le croire, il suffit de regarder 
autour de soi; pour s’en convaincre plus tristement en- 
core, il n'y a qu’à consulter depuis dix ou douze ans la 


(1) Tome XII, page 493. 
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balance de notre commerce avec l'Angleterre, on y verra 
ce que coûte au royaume la manie des chevaux, des voi- 
tures, des meubles, des étoffes , des bijoux de toute es- 
pèce qu’on fait arriver ici de tous les ports de la Grande- 
Bretagne. La seule langue étrangère qu’on cultive avec 
quelque application, la seule qui entre essentiellement 
dans le plan des éducations à la mode, est la langue an- 
glaise; les seuls livres étrangers qu’on daigne traduire 
sont des livres anglais. 

Mais ce n’est pas tout; les objets dont on vient de 
parler varient et ne laissent le plus souvent que de faibles 
traces ; il en est qui ont une influence bien plus puis- 
sante sur les mœurs, sur le fonds même du caractère. Ce 
qui depuis plusieurs siècles a modifié de la manière la 
plus caractéristique le génie de la nation, c’est la galan- 
terie, l'esprit de société, le goût de la toilette; ce der- 
nier article, pour peu qu’on y réfléchisse sans prévention, 
est de la plus grande importance par ses rapports multi- 
pliés avec les deux autres; eh bien! l’anglomanie et ses 
progrès effrayans menacent également la galanterie des 
Français, leur esprit de société, leur goût pour la toi- 
lette. | , 

Il est rare aujourd’hui de rencontrer dans le monde 
des personnes qui soient ce qu’on appelle habillées. Les 
femmes sont en chemise et en chapeau, les hommes en 
frac et en bilet. Cette manière de se vêtir est, je l'avoue, 
très-commode, il s’en faut bien même qu’elle soit dé- 
pourvue de grace; mais a-t-elle la noblesse, la dignité 
convenable à une nation qui dans ce genre jouit si long- 
temps du beau privilège de servir d'exemple et de mo- 
dèle à toutes les autres? Peut-elle exercer aussi utile- 
ment cette attention, cette recherche, ce désir extrême 
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de plaire, dont l'habitude est si précieuse à contracter, 
même dans les petites choses, parce qu’elle s’appiique 
ensuite sans effort aux plus grandes, aux usages de la 
société, aux manières, au ton de la conversation, à la 
culture de l'esprit, aux chefs-d'œuvre des arts, du génie 
et de l'imagination : ? 

Comment l’esprit de société se conserverait-il ‘au mi- 
lieu de tant de goûts faits pour nous en éloigner chaque 
jour davantage, au milieu de tant d'institutions nou- 
velles qui semblent n'avoir été imaginées que pour le 
détruire ? L'esprit de société ne se forme que dans ces 
cercles où les hommes, rapprochés des femmes, s’inspi- 
rent mutuellement le besoin de paraître aimables, où 
cette envie de plaire et de réussir, en excitant les jeux 
de l'esprit et de l'imagination, en ne leur permettant 
rien qui puisse blesser la décence et le goût, donne aux 
idées comme au langage plus de grace et de finesse, quel- 
quefois même plus de justesse et de douceur ; car, si les 
idées d’un esprit sauvage ont plus d'originalité, celles 
qui ont été adoucies par les égards dus à la société sont 
souvent plus justes, elles sont au moins d’une applica- 
tion plus sûre et plus facile. Mais ces cercles si propres 
à entretenir l'esprit national, où les trouver désormais 
si l’on continue à suivre la pente que paraissent avoir 
prise nos mœurs et nos usages ? 

Les hommes et les femmes se rencontrent sans doute 
encore quelquefois, mais peut-on dire qu’ils se voient ? 
Depuis l'établissement. des petites loges, il n'y a guère 
que les amis intimes qui puissent être sûrs de trouver 
les femmes chez. elles. Si la petite loge n’est pas réelle- 
ment occupée, c'est au moins un prétexte fort simple, 
fort honnête pour fermer sa porte à la société et ne 
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la laisser ouverte qu’à l’ami du jour, de la veille ou du 
lendemain. « Il y a vingt-cinq ans, me disait encore l’autre 
jour mademoiselle Clairon, qu'une femme qui aurait 
paru plus de deux ou trois fois par mois au spectacle 
se serait affichée de la manière du monde la plus indé- 
cente. Grace à l’invention des petites loges, elles y vont 
impunément tous les jours, et ce n’est qu'à l'instant de 
souper qu’on les trouve chez elles ; en conséquence , on 
n'arrive dans les maisons qu’à dix heures du soir; dans 
celles où l’on ne joue point l’on ne tarde pas à se mettre 
à table; maïs les femmes y sont, pour ainsi dire, seules : 
la plupart des hommes, même les jeunes gens, ne soupent 
plus; ils restent, dans le salon , à jouer ou à causer entre 
eux; comment souper quand on a dîné à l'anglaise, à 
quatre ou cinq heures du soir? L'heure de la comédie 
n’ayant point été reculée comme celle des repas, et la 
fureur d’aller aux spectacles étant plus universelle que 
jamais, on sort des maisons où lon a dîné comme d'un 
taverne; le temps à donner à la conversation échappé 
après le diner comme avant le souper. » 

La philosophie du siècle est d’un usage si commode! 
Elle nous a fait sentir qu’il n’était point de perte plus 
irréparable que celle du temps; on l’épargne done à 
tous égards le plus qu’il est possible. C'est grace à ce 
calcul que le désir de jouir a remplacé celui de plaire; ce 
qu'on appelait autrefois un homme à bonnes fortunes 
n'existe plus, on n’en connaît aujourd’hui guère d’autres 
que celles qu’on achète, ou que les circonstances vous 
mettent à portée d'obtenir sans trop de peine. La con- 
currence est devenue si grande qu'il n’y a plus disette 
pour personne. On est parvenu à calculer si juste le prix 
de ses soins et de son temps, qu’il y aurait vraiment ‘un 
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grand ridicule à marquer dans la société beaucoup d’at- 
tentions pour une femme, sans la certitude, du moins 
sans une espérance assez prochaine de l'avoir ou bien de 
l'afficher avec succès; ce serait prendre un air de vieille 
cour, et c'est, comme chacun sait, le plus mauvais air du 
monde. Le peu de gêne et de contrainte qui règne dans 
les sociétés du plus haut rang a porté dans celles d’une 
classe inférieure une familiarité aussi sotte qu’indécente. 
Plusieurs de nos courtisanes se sont élevées par leur for- 
tune au niveau des femmes comme il faut. L’amusement, 
les plaisirs, l'extrême liberté, tous les genres de'séduc- 
tion ayant attiré souvent chez ellés les hommes de la 
meilleure compagnie, les femmes honnêtes se sont trou- 
vées dans l'alternative cruelle, ou de prendre, pour ainsi 
dire, le rôle de ces dangereuses enchanteresses, ou de se 
voir absolument délaissées. Quelle atteinte portée à la 
décence, à la dignité, surtout au véritable amour, à 
l’aimable galanterie des mœurs chevaleresques! Par une 
suite nécessaire de ce nouvel ordre de choses, vu le peu 
de temps qu'on est obligé de donner aux soins de la ga- 
lanterie, les hommes se sont accoutumés à vivre beau- 
coup plus entre eux. De là le prodigieux succès qu’a eu 
l'établissement des clubs à l’anglaise ; on en voit éclore 
tous les jours de nouveaux, le club politique, le flub mi- 
litaire, le salon de la Comédie Italienne, le salon des 
Arts, le club des Échecs, celui des Américains, etc., etc. 
Ce sont des assemblées très-nombreuses, composées de 
gens qui ne se connaissent presque pas, mais qui ont 
consenti à se rencontrer dans le même lieu sans s’obliger 
à faire les uns pour les autres aucun frais ni d'esprit, 
ni d'attention , ni de complaisance; ne point se gêner 
mutuellement est , pour ainsi dire, la seule politesse qui 
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dans ces sociétés soit de rigueur. On y arrive à l’heure 
que l’on veut, on en sort de même; on y peut paraître 
sans aucune espèce de toilette, dans le seus figuré comme 
dans le sens propre. Il ÿ règne une assez douce égalité, 
mais sans confiance, sans mouvement , sans intérêt ; on y 
trouve sans doute des hommes d’une conversation aimable 
et instructive; mais le ton général dont ces cercles sont 
susceptibles n'én est pas, comme l'on voit, plus propre 
à former ou à entretenir l'esprit de société. 

Dans le nombre de ces nouvelles institutions il n’y en 
a que deux où les femmes aient été admises; c’est. la 
Société Olympique et le Lycée. La première est une as- 
sociation de franc-maçonnerie qui n’a guère d'autre objet 
que l’amusement; on y fait de la musique, on y donne 
des fêtes; mais, excepté les jours consacrés à cette des- 
tination, Olympe du Palais-Royal est absolument dé- 
sert. | 

Quant au Lycée, c'est un établissement qui doit être 
distingué de tous les autres, et qui nous paraît digne 
des plus grands encouragemens; c’est une véritable aca- 
démie pour les femmes et pour les gens du monde ,. et 
qui pourrait contribuer, ce semble, très-heureusement 
à réparer les défauts sans nombre de nos éducations pu- 
bliques’et particulières. L'esprit philosophique qui a pré- 
sidé à la formation actuelle du Lycée, les connaissances 
qu'on y professe, le choix des hommes de lettres chargés 
de les enseigner, l'intérêt qu'ils ont su répandre sur leurs 
instructions, en laissent concevoir les plus grandes espé- 
rances. Il n’y a point de.collège public qui puisse lui être 
comparé, il n’en est point qui pût remplir le même objet. 
On parle à des hommes faits avec plus d'intérêt et de 
liberté qu’à des enfans, et le désir de rendre ses leçons 
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agréables aux femmes, aux gens du monde, inspire à 
instituteur des ressources qu’il n'eût point trouvées sans 
un pareil motif; c’est surtout dans un pays où l’éduca- 
tion des jéunes gens destinés aux emplois militaires, aux 
charges de la magistrature et de la cour finit. , pour ainsi 
dire, au moment où elle devrait commencer qu'uné in- 
struction de ce genre devient et plus utile et plus néces- 
saire. Il n’en résultera, dit-on, que des connaissances 
superficielles... pour un grand nombre des auditeurs 
sans doute, mais non pas pour tous; des prétentions ri- 
dicules; toutes les prétentions, comme l’a observé M. de 
Condorcet dans le Discours par lequel il a fait au Lycée 
l'ouverture des leçons de mathématiques, « toutes les 
prétentions naissent également de l'ignorance delhomme 
et de l'ignorance plus grande qu’il suppose à ceux devant 
lesquels il les montre. Ainsi nous croyons que le meilleur 
moyen de diminuer le nombre des gens à prétentions 
c'est celui de chercher à diminuer celui des dupes qu'ils 
font ou qu ils croient faire... Les lumières superficielles 
valent mieux que l'ignorance, pourvu que ces lumières 
superficielles soient très-répandues ; c’est seulement lors- 
qu’elles sont très-rares qu'elles peuvent inspirer l’or- 
gueil de s’ériger en juge, ou la vanité de se parer du 
peu qu’on sait. Toute connaissance réelle, quelque lé- 
gère qu'elle soit, est utile lorsqu'elle est commune, et il 
n'y en a point qui ne puisse devenir nuisible, tant qu’un 
petit nombre d'hommes la possèdent exclusivement, etc. » 
Nous revenons aux clubs ordinaires, et quelque agréable 
qu’en soit l'institution pour les hommes paresseux ou 
pour ceux qui, par les circonstances où la fortune les a 
placés, ne seraient pas d’ailleurs à portée de voir beau- 


coup de monde, il faut convenir qu'on ne pouvait guère 
Tom. XIII. 6 


. 
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imaginer d'établissement plus contraire aux intérêts de 
la société, et surtout de la société des femmes. Si notre 
heureuse inconstance ne permettait pas d'espérer que la 
mode n’en sera pas éternelle, il y aurait sûrement à. 
craindre que Île goût des clubs n’amenät insensiblement 
une révolution très-marquée et dans l’esprit et dans les 
mœurs de la nation; mais cette disposition que nous avons: 
si naturellement à nous lasser de tout rassure sur nos fo- 
lies, comme elle doit modérer aussi la vanité que .nous 
pourtions tirer de nos plus sublimes projets. 

En dépit donc des clubs, des wiskis , des jockeys, des 
fracs noirs, et de tout ce que le magasin de Sykes offre 
de vases et de meubles charmans, nous osons prédire 
encore que nous ne deviendrons pas plus Anglais que 
nous ne sommes devenus Chinois, quelque ingénieuses. 
qu’aient été les mesures prises par M. Bertin pour épérer 
cette admirable métamorphose. Ainsi soit-il | 





Chanson, par M. le vicomte de Ségur. 
Ne soyez qu’infidéles, 


Sans crime on peut changer ; 
. Mais, sans les outrager, 
. Aimez toutes les belles. 
Si les amours 
Portent toujours 
Votre coeur sur leurs ailes, 
Imitez l’inconstant Zéphyr, 
Qui poursuit toujours le plaisir, 
Et caresse sans les flétrir 
Toujours roses nouvelles. 


Le bruit est pour la Gloire, 
Le secret pour l'Amour. 
Amans, heureux un jour, 
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. Cachez votre victoire. 
Dans vos succès 
Soyez discrets, 
_ Aimez aveé mystérè. 
Le ciel fit les myrthes épais 
Pour cacher de leurs voiles frais 
‘ Er les plaisirs et les secrets 
D'une tendre pergère. 


Inpromptu de M. Marmontel à madame la baronne de 
Staël, en lui rendant une plume gii ‘élle venait de 
laisser tomber. 


Cene plume es est une de celles 
Qu’à vos pieds déposa l'Amour 
Quand ce Diéu , fixé sans retour, 
Vous laissa li couper les ailes. L 





 Épigramme sur l' pére d'Amphitryon, de M. Sedaine , 
sifflé outrageusement ces jours passés au spectacle de 
la cour (1). 


L’Amphitryon nouveau vient enfin de paraître, . 
La docte Académie à l’auteur tend les bras : 
Sedaine à coup sùr doit en être 
Puisque Molière n’en fut pas. 


J 





Le succès des synonymes de madame l’ambassadiice 
de Suède ayant uispiré à plusieurs petsotines de sa s0- 
ciété la manie d’en faire sans y mettre ni le même esprit, 
ni la même grace, M. lé comte de Thiars, las de tant de 
synonymes, en a composé un sur les mots dnesse et bour- 

(1) La première représentation de cet opéra à l'Académie Royale de Mu- 


sique n'eut lieu que le 15 juillet 1788,etn "obtint pas plus d de succès. Grimm 
en a rendu compte au mois d'août suivant. 
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rique, qui a paru très-propre à en faire passer la mode ; 
le voici : 

ANESSE et BOURRIQUE. 


Expression dont le commun des hommes se sert in- 
différemment pour exprimer la femelle d'un âne. Les 
nuances cependant entre ces deux dénominations sont 
très-distinctes et frappent aisément les esprits subtils et 
profonds qui pèsent la valeur des termes et veulent par- 
ler ou écrire avec élégance. 

L’ânesse est une personne qui possède tous les avan- 
tages accordés à son espèce. Elle est, dans la vigueur de 
l’âge, douce, patiente, laborieuse, ayant les vertus de 
son sexe, et telle enfin que l'Évangile peint la femme 
forte, bonne mère , bonne. nourrice, bonne ouvrière. 

La bourrique au contraire présente dans la même es- 
pèce un individu avili; et soit que la nature lui ait donné 
une constitution faible et vicieuse, soit que l’âge lui ait 
ôté ses forces et ses agrémens, dans cet état de dégrada- 
tion on, la désigne sous le nom honteux de bourrique. 

L'usage, ce tyran des langues, l’usage vient à l'appui 
de cette distinction. Tout homme qui s’exprime bien dit 
avec confiance : l’ânesse de Balaam ‘parla. Nul orateur 
n’oserait dire ou écrire la bourrique. 

Lorsque Collé composa son immortel Pot-Pourri, on 
y lut avec admiration les vers suivans : 


Balaam avait une ânesse 
Qui prenait des airs de duchesse; 
Elle parlait gras, 
Lorgnait Duras, 
Et faisait les beaux bras. 


On sent aisément que si cet illustre poète avait mis 
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bourriqhe à la place d’ânesse , les dames titrées auraient 
pu s’en offenser, et que l'amour-propre de M. le maréchal 
eût été moins satisfait. 

. Si dans un cercle on entend une personne d'esprit 
dire une bêtise, on dit : Elle raisonne comme une bôur- 
rique. Si au contraire. on veut peindre une daine qui a 
du caractère, ce qui demande plus d’élévation et d’éner- 
| gie dans l'expression, on dit: Elle est tétue-comme une 
ânesse. - | 
Les: femmes, ce précieux ornement du monde, qui 
sont dans la société ce que les fleurs sont’ dans les champs, 
doivent souvent.leur fraîcheur et leur santé au lait d’à- 
, nesse. Nul docteur en médecine ne s'est avisé de leur or- 
donner le lait de bourrique. | 

Ces exemples me paraissent suffisans pour déterminer 
l'emploi que l’on doit faire de ces deux expressions qui, 
comme je le prouve, ne sont point synonymes. Si cepen- 
dant quelque âne donnait la préférence à la bourrique, 
ce serait un égarèment du cœur, une pure iltusiore du 
sentiment qui ne doit pas tirer à conséquence. 





A la séance publique de l’Académie des Inscriptions 
et-Belles- Lettres, du mardi 25 avril, M. Dacier, après 
avoir annoncé le prix proposé pour 1787 (1),a lu l’Éloge 
de M. Pacciaudi, savant italien, associé étranger de 
l’Académie, de l’ordre des Théatins, bibliothécaire de 
Parme. Cet Éloge, quoique bien Fat était peu intéres- 
sant par le sujet. | 

M. Pastoret(2), nouvellement reçu et couronné à cette 

(1) Quels furent l'origine, les progrès et les effets de la pantomime chez 


les Anciens? ( Note de Grimm.) : 


(9) Auteur. d'un Recueil d'épitres at de. poésies champêtres. 
( Note de Grimm.) 
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même séance, a lu ensuite un Mémoire sur la législation 
des Assyriens; on y a entrevu qu'il offrait beaucoup de 
recherches sur un objet à peu près hors de la portée des 
recherches. Quelques personnes ont applaudi à une com: 
paraison forcée que ce savant s’est permise entre l'encan 
public des filles de Babylone et la rosière de Salenoy. Fa 
général ce Mémoire a été peu accueilli. 

M. Hénin, premier commis des affaires étrangères, a 
lu un Mémoire sur les Runes, dont il a fait répandre 
dans l'assemblée les planches gravées qui offrent deux 
alphabets runiqueset une inscription trouvée dans l'église 
de Hoge, dans la province d’Helsingland, avec une dés 
inscriptions de Persépolis, pour établir une comparaison 
entre les caractèrés de l'Orient et de l'Occident. Ce sa- 
vant a rappelé les travaux faits par quelques littérateurs 
suédois pour déchiffrer les runes, qui n’étaient autre chose 
qu’une écriture simple et alphabétique commune à tous 
les peuples du Nord, qui a souffert diverses altérations 
depuis l’époque de l’établissement du christianisme. Ces 
runes consistent en traits brisés, et ont en effet une 
grande ressemblance avec ceux qu’on remarque dans 
l'inscription de Persépolis; c'est ce que l'auteur du Mé- 
moire a développé avec beaucoup de sagacité dans l’ou: 
vrage dont il rendait compte, c'est-à-dire dans une suite 
de mémoires lus aux séances particulières. 

Cette savante discussion a été suivie de-PÉloge de 
l’abbé Arnaud, qu'on a beaucoup applaudi. M. Dacier y 
peint avec des couleurs très-vives et très-naturelles l’en- 
thousiasme de l’abbé Arnaud pour les arts et pour les 
anciens, sa passion pour les Grecs, la chaleur de son 
style, la vivacité de ses expressions, et cette éloquence 
de la conversation qui le rendait cher à la société, et qui 
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la lui f@ilesit aimer. Il n’a point dissimulé que l'accueil 
qu'il y trouvait fut un piège pour lui, qu il se laissa sé- 
duire par des succès faciles , et négligea de travailler pé- 
niblement pour l# postérité, A l’occasion du journal au- 
quel l'abbé Arm@ud travailla de concert avee M. Suafd, 
M. Dacier a rendu justice au goût, à l'esprit, au mérite 
littéraire de celui-ci, et a réuni dans son Éloge ce que 
l'amitié de ces deux hommes de lettres n’avait point 
voulu qu’on pit séparer, c’est-à-dire la part que chacun 
d'eux a eue à cette production estimable. © 

M. Bailly a annoncé, en commençant sa lecture, qu’il 
en réservait la suite pour la séance prochaine de l’Aca- 
démie des Sciences. qui. avait lieu le lendemain. Le pre- 
mière partie qu’il a lue avait pour objet la chronologie 
indienne; la seconde devait rouler sur l'astronomie de 
ces peuples. Le Baravedam, qui est un des livres saints 
des Indiens, distingue quatre âges du monde. Il donne 
aux deux premiers plusieurs centaines de milliers d’an- 
nées; au troisième un intervalle moirîs énorme, mais ce- 
pendant très - disproportionné aux calculs de la chrono- 
logie vulgaire ; lequatrième'est de deux mille quatre cents 
ans environ. Que faut-il penser de ces traditions? Sont-elles 
purement fabuleuses? Doit-on croire au contraire que 
pendant un espace de siècles qui surpasse l'imagination ) 
l’Inde a non-seulement existé, mais conservé ses annales ? 
M. Bailly donne une explication de cette chronologie , 
qui tient un juste milieu entre ces deux suppositions. La 
première manière de compter les temps a été par jour, . 
la seconde par mois, la troisième par année. LAndien 
emploie un même mot qui répond à celui de révolution, 
pour exprimer ces trois mesures. Les eux premiers âges 
sont comptés en jours, le troisième en mois, le quatrième 
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en années. Il n'est donc pas étonnant que les hombres 
des deux premiers âges soient si énormes; et, en rédui- 
sant tout à sa juste valeur, on trouve un espace de sept 
mille deux cents ans environ; calcul qui se rapproche de 
nos chronologies occidentales. Le nomggre des généra- 
tions confirme cette explication; enfin tout s'accorde à 
persuader que M. Bailly a trouvé le nœud de la difficulté 
qu’il s'était proposée. Son discours, d'ailleurs écrit et 
prononcé avee grace, s’est fait écouter avec plaisir. 

On a pris un intérêt non-seulement de curiosité mais 
d'utilité à celui de M. Le Roy, sur la marine des anciens. 
Il a présenté à l’Académie quelques figures de galères ou 
bâtimens longs, tels qu’il voudrait qu’an en fit construire 
à limitation de ceux de quelques nations anciennes, et 
qui réuniraient deux grands avantages; 1° une voilure 
supérieure et inchavirable; 2° une construction de la 
cale telle que, étant endommagée en un point, le 
reste ne s'en ressentirait nullement ; cette cale serait 
divisée en compartimens, séparés les uns des autres. 
M. Le Ray a ohservé que cette construction serait sur- 
tout imporiante pour les bâtimens doublés en cuivre; il 
a regretté que M. de La Peyrouse n'eût pas une telle 
cale. Il a fini par désirer qu'on construisît des bâtimens 
sur la Seine avec la voilure ancienne, qui pourraient 
passer librement sous les ponts et accroître l’activité du 
commerce, Il a d’ailleurs rendu compte d’une expérience 
heureuse faite en pleine mer. On a fort applaudi ce dis- 
cours et les vues qu'il a paru offrir. 

M. Dacier a terminé la séance par la lecture d’un 
Mémoire de M. de Chabanon, sur quelques problèmes de 
musique d’Aristote. M. de Chabanon pense que la mu- 
sique des Grecs ne différait point essentiellement de la 
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nôtre, quoiqu’ils ne fissent pas usage de l’harmonie; il 
l'envisage comme voisine du récitatif. Il établit que les 
différences d'expressions entre leurs théories et les nôtres 
tiennent à ce que les anciens envisageaient plus parti- 
culièrement la quarte, au lieu que nos théoriciens mo- 
dernes envisagent la tierce comme plus importante. Il 
explique ce mot d’Aristote, qui dit que la musique imite 
mieyx que la parole. Ce mémoire , qui est la suite et le 
développement des réflexions et des longues recherches 
de l’auteur sur l’art musical, a été très - favorablement 
accueilli. re 
Lettre à MM. de l Académie française, sur l'Élofe du 
maréchal de Vauban, proposé pour sujet du prix 
d’éloquence de 1787; avec cette épigraphe tirée de 
Phoeylide : | 
Ederiny doxeîv À vus para mévras êviocs. 


Cherche moins à briller par tes discours 
qu'à les rendre utiles. 


Par M. Choderlos de La Clos ; officier d’ artillerie, de 
l'Académie de La Rochelle, auteur du fameux roman 
des Liaisons dangereuses. 


La 


« Le tribut d’un éloge décerné par l’Académie, si glo- 
rieux à recevoir, ne saurait être trop difficile à obtenir; 
acquitté au nom du public, il doit être généralement 
consenti, et sans doute chacun a le droit de discuter le 
mérite de celui qu’on offre à l'admiration de tous. » C'est 
ce droit que réclame M. de La Clos pour examifer si 
M. de Vauban fut en effet un grand homme, et si la 
génération présente lui doit de la reconnaissance. Il ne 
pense pas qu’on puisse compter dans les titres d’éloges 
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du maréchal de Vauban, ni le projet de Dime royale pu- 
blié sous son nom, mais que les écrivains les plus cé- 
lèbres ne croient pas être de lui, ni ces volumineuses 
oiswetés, que M. de Fontenelle, si accoutumé à loner, 
n'ose citer lui-même que comme des espèces de songes. Il 
ne le considère que-comme guerrier, comme ingénieur. 
M. de La Clos convient que daus la partie de l’attaque 
des places M. de Vauban s’est véritablement distingué; 
qu'en ce genre il a fait plus que perfectionner, qu'il a 
créé l’art; mais il demande ensuite qui pourra le louer, 


passant toute sa vie à fortifier, et ne faisant pas faire un 


pas à l'art de la fortification? Qui pourra le louer, 
enterrant les millions avec une effrayante prodigalité (1), 
pour élever d’une main ces mêmes places qu'il renversait 
de l’autre si facilement? Qui pourra enfin le louer, coû- 
tant à la France plus de la moitié de h dette actuelle 
de l’État, pour laisser à découvert une partie de ses 
frontières, et ne donner à l’autre que de faibles dé- 
fenses, dont l'insuffisance a été si bien connue > et si sou- 
vent.prou vée par lui-même? 

Le système de fortification , qu'on appelle le système 
de M. de Vauban, n’est autre, suivaut M. de La Clos, 
_ que le système bastionné connu dès la fin du quinzième 

siècle, déjà régulièrement exécuté, en 1567, à la citadelle 
d'Anvers, adopté. successivement, et seulement avec 
quelques légères différences, par tous les prédécesseurs 


de M. de Vauban, et auquel celui-ci n'a fait comme eux: 


que quelques changemens, dent encore on pourrait con- 
tester le mérite et l'importance. 


(1) Non pas dans l'exécution ; car M. de La Clos le loue lui-même, à la fin 
de sa Lettre, de l’ordre et de l’économie qu'il a su établir dans tous les tra, 


vaux dont il a eu la direction; avantage d’autant plus grand qu'il a toujours . 


subsisté depuis, ( Note de Grimm. ) 
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En nous dispensant de suivre l’auteur dans le détail 
de cette discussion, nous observerons qu'elle: porte essen- 
tiellement sur ce principe, qui paraît d'une vérité incon- 
testable, c’est que la véritable fortificatien doit suppléer 
également au nombre et même à la qualité des troupes, 
ainsi qu’au génie des commandans; M. de La Clos cher- 
che à prouver que les méthodes suivies par M. de Vauban 
sont bien éloignées de remplir ce triple objet. 

Quoique la lettre dont on vient d’avoir l'honneur de 
vous rendre compte ait été envoyée imprimée è à MM. les 
Quarante, elle ne s’est point encore vendue publique- 
ment. Il n’y a guère lieu de croire que l’Académie veuille 
priver sur cette réclamation M. de Vauban du prix qu’elle* 
lui a décerné; mais le ton de la lettre n’a pu déplaire à 
cette compagnie; il est sage, mesuré, plein méme de 
respect et de vénération pour elle et pour l’auguste mi- 
nistère que la nation semble lui avoir confié désormais, 
celui de prononcer les jugemens dela postérité. 





Vers de M. le comte de Rivarol à M. Bose. > Sur r le por- 
trait de Louis XVI, gravé par M. Henriquez. 


Alexandre, jaloux de l’immortalité, 
Se réserva la main d’Apelle, 
Afin qu’un peintre si fidèle 

_ Le rendît tout entier à la postérité, . 

Bose! le ciel te garde un destin plus prospêre. 

Apelle ne peignit que l’effroi de la terre. , 

Plus fortuné que lui , tu peins un jeune roi 
De qui la gloire sans seconde : 

Sera d’avoir partout fait respecter sa loi, È ' 
Sans coûter une larme au monde. | 
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L'Académie Française ayant donné cette année à 
M. Roucher, auteur du Poéme des Mots , le prix d’encou- 
ragement qu’elle avait donné l’année dernière assez légè- 
rement à M. de Murville, un satirique, sans doute fort 
injuste, a fait à ce sujet l’épigramme suivante : 


A messieurs les Quarante. 


Jurés-priseurs de mots en vers ainsi qu’en prose, 

Vous que le dieu du Pinde autrefois, et pour cause. 

Crat des topinambours au milieu de Paris, 

Après un siècle entier voulez-vous l’être encore? 

Un Murville, un Roucher s’honorent de vos prix; 
Mais cet honneur vous déshonore. 





Vérs'd'un ami de l'auteur de la Lettre d'un ‘Garde. 
du Roi (1). | 


L'Histoire en a la preuve en mains,, 
C’est l’exemple qui fait les hommes. 

Si Dieu renvoyait les Romains 

Dans le pauvre siècle où nous sommes, 
Caton tournerait à tout vent, 

Lucrèce serait une fille, 

Messaline irait au couvent, 

Et Brutus même à la Bastille. 





On a donné, le mardi 15 avril, sur le Théâtre Italien , 
la première représentation de l’Habitant de la Guade- 
loupe , drame en trois actes, de M. Mercier. Le fonds de 


‘ (1) C'est une brochure * destinée à servir de suite au Mémoire de M. de 
Luchet, sur le comte de Cagliostro. Les critiques de ce pamphlet sont beau- 
coup plus amères qu’elles ne sont piquantes et spirituelles. Le bruit s’éthrit 
répandu que l'auteur avait été mis à Bicêtre ; mais ce bruit est faux. 

(Note de Grimm.) ‘ 

‘Par P. Manuel. 


‘ MA11786.. 93 
ce nouveau drame est tiré: d'un roman anglais intitulé 
Miss Sidney Bidulph. Le tableau moral qu'il présente, 
et dont la société ne fournit que trop souvent le modèle, 
était bien fait pour assurer à cet ouvrage le succès qu'il 
vient d'obtenir. . 

On a supprimé, à la repivsentation de cette pièce, 
imprimée depuis un au, une.-foule de réflexions et de 
longues moralités , qu'on reprochera toujours à M. Mer- 
cier d’avoir trop prodiguées dans ses ouvrages drama- 
tiques; mais ces.changemens, qui en resserrant l’action 
lui ont donné plus de rapidité, n’ont pu empêcher que 
l'intérêt du troisième acte ne fût presque nul; il cesse à 
l'instant où Vanglenne avoue à sa cousine qu'il a;ÿne for- 
tune immense, qu’il veut la partager avec elle, et-qu'il 
n’a joué le rôle d'indigent que pour éprouver le carac- 
tère et les sentimens de sa famille. Si l’auteur eût ren- 
voyé cet-aveu au troisième acte, s’il eût attendu la pré- 
sence de M. et madame Dortigni pour le faire, cette 
suspension, qu'il aurait été facile de ménager, eùt pro- 
longé l'intérêt, en eût répandu davantage sur ce troi- 
sième acte, qui, tel qu'il est, n'offre aux spectateurs que 
la punition de M. et madame Dortigni presque: effec- 
tuée, ou du moins tout-à-fait prévue dès la fin du second 
acte, 





_ La Physicienne, comédie ‘en un acte et en vers, .est 
de M. de La Montagne, auteur de l’Enthousiaste (1) et 
de quelques autres pièces qui ont eu à l’Ambigu-Comique 
us succès distingué. L’auteur ne comptait pas que celle- 
ci dût prétendre à de plus hautes destinées; mais les 
Comédiens Français y ont cru reconnaitre un talent dont 


(1) Petite caricature de Za Métromanie. ( Note de Grimm. ) 
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il leur convenait de s'emparer; et comme notre. poète 
paraissait fort pressé d'argent, ils ont eu l'honnêteté de 
lui payer d'avance la somme qu’aurait pu lui valôir un 
nouveau succès au boulevard. 

La Physicienne a été donnée, pour la première fois, 
au Théâtre Français, le jeudi 16 mars. Plusieurs traits 
des premières scènes ont été fort applaudis, mais le reste 
a fort déplu; la pièce a été retirée : on a essayé d'y faire 
des corrections, et ce n’est que le vendredi 5 mai qu'elle 
a reparu. Quoiqu “elle manque toujours d'intrigue, quoi- 
que les scènes s'y succèdent l’une à l’autre sans aucune 
liaison, sans aucune forme dramatique, on y a trouvé 
des saillies heureuses, des vers bien tournés, quelques- 
uns même d'un style vraiment propre au genre comique. 
Les spectateurs de cette seconde représentation, peu 
nombréux à la vérité, mais, comme on dit, bien choisis, 
non contens d’applaudir tout ce qui pouvait être suscep- 
tible d’applaudissement, ont fini par demander l’auteur 
à grands cris; il a paru, il s'est avancé jusque sur le de- . 
vant de la scène, et après être resté là plusieurs minutes, 
tremblant et courbé jusqu’à terre, il s'est permis d’ex- 
primer au public l’excès de sa reconnaissance : a Je suis, 
Messieurs, a-t-il dit en halbutiant, je suis pénétré de 
votre indulgence; elle seule peut m’accorder des hon- 
neurs qui ne sont dus qu’à nos maîtres. » Jeune homme, 
n’eût-il pas été plus décent et plus modeste de garder le 
silence, de demeurer caché derrière la coulisse, que de 
venir mendier des suffrages dans une posture si huttible 
et si grotesque? I 

Le titre de la pièce dit assez quel en est le sujet. On y 
a voulu fronder le ridicule d'une femme qui affiche la 
manie de la science physique, électrique, magnétique, 
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aérostatique, etc. D’assez jolis couplets terminent cette 
bagatelle; voici un de ceux qui a le plus réussi. 


Mesdames, malgré vos censeurs, 
Votre savoir nous enchante. 
I] s'embellit des sons flatteurs 
De votre voix touchante. 
Vos talens doivent s’employer 
Dans nos cours de physique : 
Deux beaux yeux sont le vrai foyer 
De la flamme électrique. 


Nous aimons mieux quelques traits du dialogue entre 
le père et l'amant; ce dernier, pour carésser la vanité 
paternelle de M. Siphon, qui trouve qu'il y a beaucoup 
de rapport entre le caractère des sa fille et le sien, lui dit 
bonnement : | | 


Toujours en vous voyant l’on vous croira son pére, 


Nous sommes, répond celùi-ci avec une sorte de regret 
assez comique, 


Nous sommes dans un temps où l’on ne croit plus rien. 


Je voudrais, dit encore le bonhomme en parlant des 
prétentions de nos femmes de lettres, 


Je voudrais qu'en parlant cet étrange jargon 
Il leur vînt tout à coup de la barbe au menton, etc. 


Le séance publique « de l’Académie Française, le jeu 
27 avril, sans être aussi brillante que la dernière (1 ); n'a 
guère été moins nombreuse. On était également curieux 
de savoir comment s'y prendrait ] M. Sedaine pour se 


(1) Pour la réception de M. de Guibert. ( Note de Grimm.) 
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réconcilier avec le style académique, et comment son 
ami, M. Lemierre, le saurait louer dignement sans dé- 
roger aux principes de la Compagnie, qu’il avait ce jour- 
là l'honneur de présider. Le discours de M. Sedaine 
n’est pas mieux écrit que ses autres ouvrages; mais il a 
paru d’une modestie et d’une simplicité faites pour dés- 
armer la critique; aussi a-t-il été écouté en général avec 
une grande indulgence. Le seul endroit qu’on ait distin- 
gué par des applaudissemens qui ont dû embarrasser 
l’amour-propre de l’orateur est celui où il fait une espèce 
d'amende honorable pour tous les défauts reprochés à sa 
manière d'écrire : « J'avoue, dit-il avec son élégance 
accoutumée, que les reproches qui m'ont été faits ont été 
justes, eussé-je dans ma conscience des raisons à leur 
opposer, etc. » - 

En parlant des travaux que l’Académicien qu il rem- 
place avait préparés pour la nouvelle Encyclopédie, 
M. Sedaine a cru devoir faire une digression éloquente 
sur les premiers auteurs de ce monument immortel : l’in- 
tention du morceau est excellente, mais le mouvement 
en est un peu gauche. Après avoir rendu à Diderot et 
d’Alembert l’hommage qui leur est dû, après avoir dit 
d'eux, hommes pour:nous, ils ne seront des dieux que 
pour les siècles futurs, il s'est sans doute un peu trop 
pressé de se placer à leur suite : « Pardonnez, Messieurs, 
dit-il, cette digression presque involontaire; en rappe- 
lant le grand ouvrage de l'Encyclopédie, pauvais-je ne 
pas citer ces hommes si recommandables, et auxquels, 
permettez-moi de le dire, m'ont associé les bontés et les 
bienfaits de la souveraine du Nord...» Ce qu'il ajoute 
est infiniment mieux, parce que rien n'est plus vrai. 
« J'aurais résisté peut-être à la vanité de le publier dans 


MAI 1786. 97 


cette assemblée, si cette distinction ne concourait pas à 
justifier le choix dont vous m’avez honoré. » 

On s'attendait bien à trouver dans la réponse de M. Le- 
mierre et de l'esprit et de l'originalité; mais, il faut 
l'avouer, on n’a pas éjé peu surpris d’y trouver encore 
infiniment de goût, de la grace, peut-être même plus de 
douceur et d'harmonie qu'il n’en eut jamais dans ses 
vers. Il a eu l'art de rappeler si heureusement tous les 
ouvrages du récipiendaire, que, grace à la manière in- 
génieuse et piquante dont il a su en présenter le sou- 
venir, on a cru les voir rassemblés autour de lui comme 
autant de trophées de ses nombreux succès. Des repro- 
ches dont M. Sedaine venait de reconnaître lui-même la 
justice de si bonne foi, il a eu l'adresse plus aimable 
encore de faire naître la louange la plus flatteuse, la 
plus fine et la plus juste en même temps : « L’aveu, lui 
dit-il, que vous venez de faire.... vous excuse et vous ho- 
nore, et parmi vos titres de gloire vous aviez seül pour 
ainsi dire le droit d’insulter à votre propre triomphe. 
Vous n’ignoriez pas que, si l’acteur ne doit voir sur la 
scène que son interlocuteur, l’auteur ne doit jamais 
perdre le spectateur de vue. Doué d’un tact aussi prompt 
que délicat, il veut trouver dans l’expression ce coloris 
qui est au style ce qu'est à de certains fruits la fleur qui 
les couvre. Mais il est aisé d’apercevoir que par une 
sorte de défiance de vous-même vous vous êtes abstenu 
de dire tout ce que vous pouviez faire sous-entendre, et 
que par d’adroites réticences, par le jeu de la panto- 
mime, par des repos, par l'action, vous avez su éviter 
une partie des difficultés de lart d'écrire: toutefois l’ex- 
pression dans les momens d'effet ne vous a point aban- 


donné, et le mot propre, celui du cœur, qui peint { tout 
Tom. XIII. | 7 
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un caractère ou récapitule toute une situation, ne vous a 
jamais échappé... Aussi cette Compagnie, dépositaire de 
la langue, s’est-elle souvenue que si elle se fait une loi de 
couronner les talens qui ont contribué à la perfection du, 
langage , elle devait aussi ses palmes à l'imagination, au 
naturel et à l'entente raisonnée du théâtre, etc. » 7 

Si M. Lemierre n’a pu répandre le même intérêt dans 
l'éloge de l’académicien auquel M. Sedaine a succédé, il 
n'y a pas mis moins de mesure ni moins d'esprit. Voici 
ce qu’il dit de son principal ouvrage, le Poëme sur l'art 
de peindre : « Au milieu des détails techniques et de pure 
instruction qui ne pouvaient prendre la couleur poétique 
on rencontre des détails d'agrément où l'inspiration se 
fait sentir. Ainsi sur des penchans escarpés et hérissés de 
plantes tristes mais salutaires l'œil est réjoui d’espace en 
espace à la vue de quelques fleurs écloses d’elles-mémes au 
milieu des trésors d’une utile végétation. » 

Après avoir peint les charmes de la qualité qui distin- 
guait le plus son caractère, « Quel devait être, ajoute- 
til, M. Watelet, doux naturellement et cultivant encore 
les arts, puisque leur effet est d'adoucir les caractères 
même sauvages, comme le ciseau du sculpteur amollit le 
marbre, comme à l'aide du feu l’on tourne et l’on assou- 
plit les métaux! La douceur de M. Watelet influa jusque 
sur les sentimens d’aversion dont il est malaisé de se dé- 
fendre dans le cours de la vie, et jamais son éloigne- 
ment pour ceux dont il avait à se plaindre ne put aller 
jusqu’à la haine...» : | 

M. l'abbé Delille devait terminer cette séance acadé- 
mique par la lecture d’un chant de son Poéme sur l’Ima- 
gination ; mais, après avoir bien diné chez M. de Mon- 
tesquiou, après s'être laissé conduire par lui jusqu’à la 
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porte de l’Académie, il s’est échappé comme un écolier. On 
a déterminé M. le secrétaire perpétuel (1) à remplacer ce 
vide par la lecture d’un morceau de prose sur le goût; ce 
morceau, destiné pour la nouvelle Encyclopédie, est 
plein de vues fines et profondes, mais n’a pas fait un 
grand effet, paree que, en voulant suivre une marche 
très-méthodique, l’auteur s’est vu obligé de remonter à 
une suite d'idées ou trop abstraites ou trop élémen- 
taires pour intéresser la classe là plus nombreuse de ses 
auditeurs. - | | 





Mémoires d Anne de Gonzague, princesse Palatine, 
un volume in-12. Des Mémoires originaux d’Anne de 
Gonzague seraient probablement assez mal écrits, on 
peut le présumer du moins sur le seul morceau authentique 
qui nous soit resté d'elle, le récit de sa conversion (2); 
mais que d’anecdotes curieuses, que de choses piquantes 
en plus d’un genre n’y trouverait-on pag, à en juger pat 
le portrait qu’a fait d’elle le cardinal de Retz! «Madame 
la princesse Palatine estimait autant la galanterie qu’elle 
en aimait le solide. Je ne crois pas que la reine Élisabeth 
d'Angleterre ait eu plus de capacité pour conduire un 
État. Je l’ai vue dans la faction, je l’ai vue dans le cabinet, 
et je lui ai trouvé partout également de la sincérité. » 

Les Mémoires que nous avons l’honneur de vous an- 
noncer, à quelques petites négligences près, sont par- 
faitement bien écrits, et le style et le ton en sont aussi 
modernes que le langage. On n'y trouve aucun trait qui 


(1) Marmontel. 

(2) Ou trouve encore dans le Recueil des lettres du comte de Bussy-Rabutin 
une Lettre de la princesse Palatine, dont le style n’a certainement aucun 
rapport avec celui des Mémoires. ( Vote de Grimm.) 
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ne soit connu, rien qui paraisse appartenir véritablement 
à la manière de voir de la princesse Palatine. Est-il na- 
turel de penser qu'avec un caractère si marqué, des rela- 
tions si intimes avec les principaux personnages du temps, 
la confiance des deux partis, une franchise d’ailleurs si 
universellement reconnue, la princesse Palatine n’eût dit 
dans ses Mémoires que des choses qu’on trouve partout? 
L'écrivain ingénieux qui a osé prendre un masque si 
spirituel ne s’est pas flatté sans doute de sauver une pa- 
reille invraisemblance par cette multitude de lacunes, 
qui sûrement lui ont coûté moins de regrets qu’elles n’en 
laissent aux lecteurs. On voit qu'il n’a pris aucune peine, 
aucun soin pour donner à sa petite fraude littéraire l’es- 
pèce de crédit dont elle était susceptible, et l’on est tenté de 
penser qu’il aurdit même été fâché de tromper trop long- 
temps ses lecteurs. On se gardera donc bien de lui re- 
procher trop sérieusement quelques anachronismes qu'il 
lui eût été si facile d'éviter, comme la conversation que 
la princesse est supposée avoir avec le coadjuteur avant 
leur connaissance, la soumission respectueuse qu'elle 
annonce pour l'autorité des Arnaud à une époque, en 
1630, où les Arnaud n'avaient encore rien fait qui pit 
les faire citer comme des autorités, etc. 

Le seul fait que nous ayons trouvé dans ces Mémoires, 
dont nous ne nous rappelons pas d’avoir vu aucune trace 
dans d’autres écrits du temps, c’est l’avis donné à M. le 
Prince par le cardinal, qu'il y avait des gens apostés par 
le duc de Beaufort et le coadjuteur pour l’assassiner. 
« Un des ministres, ajoutent nos Mémoires, le confirma. 
On l’engagea, pour savoir à quoi s’en tenir, d’envoyer 
son carrosse vers la place Dauphine; un coup fut tiré 
sur la voiture du Prince, et un laquais qui était dedans 
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fut tué, à ce qu'on assure. Les uns ont cru que M. le 
Prince avait joué cette comédie pour avoir un motif de 
poursuivre les chefs de la Fronde; les autres que c'était 
une ruse du cardinal pour opposer le prince aux fron- 
deurs et les animer à jamais contre lui par le soupçon 
qu'il jetterait sur eux..... » Il faut convenir que, si c’est 
une pure fiction de l'écrivain, elle passe un peu les li- 
mites où doit se renfermer le talent d'inventer l'histoire. 

Quand l’anecdote de madame de Rhodes, citée dans. 
ces Mémoires, n’aurait pas plus de réalité, on serait tou- 
jours disposé à l’accueillir plus favorablement ; supposée 
ou non, elle est dans les mœurs et dans les usages de 
cette époque singulière de notre histoire. 

On a remarqué dans les prétendus Mémoires de la 
princesse Palatine plusieurs portraits d’une touche fine 
et piquante; mais le plus grand nombre de ces por- 
traits nous a paru calqués très -sensiblement, quoique 
d’une main habile et légère, sur ceux qu’on trouve dans 
les Mémoires du cardinal dé Retz : cette imitation. est 
surtout bien frappante dans celui de M. de Turenne. 
L'auteur des nouveaux Mémoires dit de lui : « Il avait un 
certain embarras qui jetait de l'obscurité et de l’incerti- 
tude dans ses discours... ; on le devinait en quelque sorte 
plus qu’on ne le connaissait. Lés occasions se présen- 
taient, et il se montrait supérieur à ce qu'on avait pré- 
sumé de lui...» Le cardinal de Retz avait dit de M. de 
Turenne : « Il a toujours eu en tout, comme en son par- 
ler, de certaines obscurités qui ne se sont développées 
que dans les occasions, mais qui ne s’y sont jamais dé- 
veloppées qu'à sa gloire. » | 

Si l'on ne reconnaît guère dans ces Mémoires le vrai 
caractère de la princesse Palatine, ils n'en portent pas 
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moins l'empreinte d’un caractère fort distingué; mais 
sous ce rapport-là même on pourrait peut-être reprocher 
à l’auteur de n’y avoir pas mis autant de talent que d’es- 
prit. Voici quelques-uns des traits qui nous ont semblé 
perdre le moins à être isolés. | 

« L'intervalle qui sépare les rois des autres hommes, 
qu’ils sont habitués à ne voir que dans une attitude de 
soumission, ne leur permet guère de connaître avec pré- 
cision l’époque où l'obéissance peut se changer en oppo- 
sition, la soumission en audace. » 

« Ure réputation éclatante, lorsque les hommes ont 
le temps de réfléchir, nuit plus que les grands défauts. 
Il faut que les événemens imprévus et soudains élèvent 
les gens d'un mérite supérieur , sans quoi chacun songe 
à n'avoir pas un rival qui l’embarrasse et obscurcisse 
son mérite. » 

« J'ai souvent remarqué que les factions sont comme 
le gros jeu et comme tous les grands intérêts, qui font 
disparaître les distances et mettent tout de niveau dans 
les momens de besoin et d'enthousiasme. » 

«M. de La Rochefoucauld apercevait dans tout; ; lee 
mour-propre de sa princesse, madame de Longueville, 
et le voyait sans cesse faire l’office de son coeur et de ses 
sens..... M. de La Rochefoucauld est un peu suspect; il 
est comme ces médecins qui dans toutes les maladies 
voient celle qu'ils ont le plus particulièrement étu- 
diée, etc. » 

Pour faire juger de l’intérét et surtout de la curiosité 
qu'a excités cet ouvrage anonyme, il suffira sans doute 
de dire que des soupçons également vagues l’ont donné 
tour à tour à mademoiselle de Sommery, à M. de Rhu- 
lière, à M. de Malesherbes, à M. de Montesquiou, à 
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M. l’abbé de Périgord, à M. Necker , au comte de Gui- 
bert. Le seul point sur lequel tant d'opinions st diverses 
semblent tomber d’accord., c’est de l’attribuer plutôt à à 
un homme du monde qu'à un homme de lettres (1). 


Voyages de M. le marquis de Chastellux dans PAmé- 
rique septentrionale, dans les années 1780, 1781 et 
1782; avec cette épigraphe : : 


Multorumque hominum vidit urbes, et mores cognovit. 


Opyss. Lib. I. 


Deux volumes in-8°, avec des cartes rédigées par: M. De- 
zoteux, officier d'état - major de l’armée, et qui, ayant 
fait la dernière guerre en Amérique, en qualité d’aide- 
de-camp de M. de Rochambeau, a parcouru lui-même 
la plus grande partie des lieux indiqués dans ces cartes. | 
Il paraît certain que, lorsque l’auteur écrivit le journal 
deges voyages, il ne l'avait rédigé que pour lui-même et 
pour ses amis; mais la curiosité qu'inspirait alors tout 
ce quì avait rapport à l'Amérique en multiplia bientôt 
les copies, et sur les instances de M. de Grimm, il voulut 
bien consentir lui-même qu’on en inséràt plusieurs mor- 
ceaux détachés dans'le Journal de Lecture qui s’imprime 
à Gotha. Quoiqu’on eût l’attention, pour ne leur donner 
aucune suite, de les tirer indifféremment du premier et 
du second Voyages, afin d’éviter que quelque libraire. 
étranger n’entreprît de les rassembler, cette précaution 
a été inutile; un imprimeur de Cassel a réuni ces mor- 
ceaux détachés et les a publiés sous le titre de Joyages 
de M. le chevalier de Chastellux , nom que portait en- 


(1) L'auteur était M. Senac de Meilhan, intendant de Lille, qui a publié 
plusieurs autres ouvrages. (Vote de la première edition.) 
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core l’auteur il y a deux ans. C'est la publicité d’une 
édition aussi mutilée, aussi informe, qui a déterminé 
l’auteur à en faire paraître une plus complète et plus soi- 
gnée, c'est celle que nous avons l’honneur de vous an- 
noncer. Elle ne manquera pas d’être jugée avec une 
extrême rigueur ; on sera surpris sans doute que, publiée 
par lui-même ou du moins de son aveu, il ne l'ait pas 
revue avec plus de sévérité, qu’il n’en ait pas retranché 
cette foule de détails qui, tout intéressans qu'ils sont 
pour l'amitié, ne le sont presque jamais pour le public, 
et n’ont pas même toujours ce caractère de simplicité ou 
de naïveté qui pourrait seul leur prêter quelque charme. 
Malgré ces reproches, nous oserons répéter ici ce que 
nous croyons avoir déjà dit précédemment, c'est qu'il 
n'existe aucun livre encore plus propre à donner une idée 
juste et de la nature du pays qu’habitent ces nouveaux 
républicains, et de leurs différentes relations, morales ou 
politiques. | 
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JUIN. 


Paris, juin 1786. 


A la mode de faire des synonymes a succédé celle de 
faire des Folles. Ne devait-on pas craindre que le pre- 
mier de ces amusemens ne finit par donner à l'esprit une 
justesse dont la société eût sans doute été fort embar- 
rassée ? La peinture d’un sentiment exalté jusqu’à la folie, 
est bien plus digne d’un siècle qui semble avoir mis sa 
gloire à être de tous les siècles le plus sensible. Les deux 
Folles que nous avons l'honneur de vous envoyer ne nous 
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ont été communiquées que sous le sceau du mystère; 
mais, en confiant ce secret à nos feuilles, nous ne croyons 
point l'avoir trahi. | 


La Folle de la forét de Sénart , par madame la baronne 
| de Staël. | ; 


Je me promenais, il y a quelque temps, dans la forét de 
Sénart, et mes réveries m’avaient entraîné dans l’épais- 
| seur des bois. J'étais importuné par l’éclat du soleil, et je 
cherchais un jour sombre comme ma pensée. J'apergus à 
quelques pas de moi une femme endormie, L’imagina- 
tion montée par plusieurs heures de solitude, cet événe- 
ment fort simple me frappa; je voyais tout avec émotion, 
et mon cœur attendri s’ouvrait à toutes les sensations. Je 
m'approchai d'elle. Ses cheveux épars couvraient une: 
partie de son visage; l'élégance de ses vêtemens semblait 
annôncer un rang distingué; mais il régnait dans sa pa- 
rure un désordre que l’art n'avait point préparé, et qui 
semblait plutôt l'effet d’une agitation violente. Elle était 
jeune, je le reconnus aux formes de son visage ; mais cet 
éclat des fleurs, ornement du printemps de la vié, n’em- 
bellissait plus ses’ traits ; sa fraîcheur ne ravissait plus 
les yeux, l'expression de sa figure en faisait le charme; sa 
beauté semblait toute morale, et c'était au cœur qu’on en 
recevait l'impression. Je la regardais avec attendrisse- 
ment ; ses yeux fermés exprimaient encore la douleur, et 
son sommeil paraissait plutôt l’affaissement de la nature 
que son répos. Elle se réveilla d'elle-même, elle ne pou- 
vait dormir long-temps; en me voyant elle fit un cri, 
saisit précipitamment un voile épais qu’elle avait près 
d'elle, le jeta sur son visage et s’éloigna. Je’ la suivis : 
«Madame, lui dis-je, apprenez-moi de grace d’où naît l’ef- 
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froi que je vous inspire. — L’effroi! me répondit- elle, 
l’effroi!.... Non, c’est moi..... ce n’est*pas vous... vous 
restez, vous ne fuyez pas... Vous ne m’avez donc pas 
vue? — Pardonnez-moi, lui dis-je ; pendant votre som- 
meil j'étais près de vous. — Hélas! me répondit -elle, 
puisque vous m'avez vue vous allez me quitter. Mon 
voile ! mon voile! pourquoi ne l’avais-je pas? Celui-là 
m'aurait plaint, il a l’air sensible. — Vous ne vous 
trompez pas, lui dis-je, Madame; vous m'inspirez l’in- 
térêt le plus tendre. — C'est impossible, s’écria-t-elle, 
c'est impossible; vous ne savez donc pas qu'on ne peut 
s'intéresser à moi, ou du moins c’est un instant, après 
on s'éloigne; pendant cet instant-là je vous dirai tout...» 
En achevant ces mots, elle se tut. Son voile mal rat- 
taché me laissait apercevoir son visage. Une absence 
totale de pensées la plongea d’abord dans une réverie 
vague et sans objet. Les mouvemens de ses yeux ensuite 
exprimèrent successivement le retour de ses idées, mais 
les mots lui manquaient. Elle rernuait les lèvres ; une 
puissance surnaturellè semblait lier sa langue; elle faisait 
des efforts inutiles, et tous ses traits peignaient l’impa- 
tience et la douleur. « Vous voyez, me dit-elle, je pense, 
je pleure, mais je ne peux plus parler; questionnez-moi, 
cela m’aidera. Je ne sais par où commencer; cependant 
il n’y a qu'une chose, qu’une seule’ chose à dire; quand 
vous la saurez, vous saurez tout de moi. Qui est-ce qui 
a plus d’une idée? La vôtre à vous quelle est-elle? la 
‘mienne je la sens partout ; ôtez-la-moi, prenez-la; quand 
vous en aurez deux, vous serez plus heureux, et moi je 
vous devrai tout. — N’avez-vous pas, lui dis-je, des 
amis, des parens qui vous accompagnent, qui vous con- 
solent ? — Des parens! me répondit-elle; oui, j'ai mon 


JUIN 1786. 107 


père et ma mère, mais je les ai quittés; vous sentez 
bien que je devais les quitter. — Les haïssez-vous ? lui 
dis-je. — Mei, les haïr! Ah! Dieu, s'écria-t-elle, je les 
aime ; c’est pour cela que je les. ai quittés. Me voir est 
une peine, c'en est une; oui, cen est une; vous le sen- 
tirez tout à l'heure..... Si ce n’en était pas une il m'aurait 
aimée; pourquoi voulez-vous qu'il ne .m'eùt pas aimée? 
—'Ah! lui dis-je, cet homme-là sans doute est un bar- 
bare. — Lui! Quelle injustice! s’écria-t-elle, ce n'est 
pas sa faute si j'inspire l'horreur; mon ame, mon cœur 
lui conviennent ; il aurait voulu m'aimer, et je ne sais 
quel sort funeste l’entraînait loin de moi. — Vous haïs- 
sait-il? — Oh non, me répondit-elle ; cela n’était pas si 
clair ,.et c'était tout de même. Quand je passais, il ne 
détournait pas les yeux, mais son cœur ne battait pas; 
il me répondait, mais je voyais bien qu'il ne m'avait pas 
entendue ; il restait, mais ce n’était plus entièrement lui; 
je le voyais toujours bon, sensible même; mais c’était 
pour moi, ce n'étdit pas pour lui. Au reste, c’est tout 
simple; si je n’avais pas ce voile, vous vous en iriez aussi; 
car je fais peur. Je ne le savais pas. Voyez l’erreur des 
femmes ; je ne les croyais pas insensées..... » Elle se mit 
à rire alors, et cette nouvelle preuve d’égarement m'in- 
spira plus de terreur que toutes les autres; j'étais pré- 
paré à ses larmes; mais cette expression de joie dans 
l’excès de la douleur en devint le plus horrible signe ; 
son visage, tout charmant qu'il était, me rappela ce 
souris qu'on croit apercevoir dans les traits de la mort, 
et qui semble produit par une convulsion de douleur, ou 
par une sombre joie encore plus effrayante. Je n’essayai 
point de lui faire quelques vains complimens ; l’aurais-je 
rassurée par mes louanges ? Sa folie était au coeur, et 
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mes paroles ne pouvaient y atteindre. Elle me tint alors 
plusieurs discours sans suite, mais cependant sans dis- 
parate ; et malgré la rapide succession des sentimens qui 
l’agitaient, une seule pensée causait son égarement, et 
la privation de toutes les autres prouvait la perte de sa 
raisoh. « Vous me plaignez, me dit-elle, je le vois; cela 
me fait du bien. Il me plaindrait, je crois ; aussi; mais 
cela ne serait pas de même, cela ne me consolerait pas. 
Cependant je ne suis pas si malheureuse ;-car j'ai une 
espérance depuis un certain temps, depuis que j'ai quitté 
la maison de mon père; depuis, me dit-elle en portant 
la main sur son éœur et la portant ensuite à la tête, que 
la pensée qui était là est aussi là, j'ai une espérance. — 
Quelle est-elle? lui dis-je avec empressement. — Ah! me 
répondit-elle, vous m'aiderez peut-être à la hâter. Com- 
ment fait-on? je le savais autrefois, je l'ai oublié; com- 
ment fait-on pour dégager son ame de ce visage, de 
cette figure qui fait qu’on me fuit? Car le moi d'ici ( dit- 
elle en me montrant son cœur ) il l’aimera , j’en suis sûre. 
Si vous saviez un moyen moins lent que le mien, dites- 
le-moi, je vous en prie. — De quel moyen vous servéz- 
vous? lui dis-je avec effroi. — Ah! me dit-elle, votis 
allez le savoir. Tous les jours il chasse de ce côté. Une 
nombreuse compagnie d'hommes, de femmes est avec 
lui; plein de charmes, brillant de gaieté, il plaît à tous, 
il parle à tous; moi je me cache dans une petite cabane 
et je le vois passer. D'abord je fuyais sa vue; mais de- 
puis que j'ai découvert que cela me faisait au cœur un 
mouvement qui semblait le séparer de mon corps, j'y 
retourne tous les jours; quelquefois je crois que lé mo- 
inent est venu, je m'évanouis; mais je reviens à moi, 
et cela m'afflige. Si vous savez une autre manière plus 
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prompte, dites-le-moi ; quelle serait ma joie alors! il 
m’aimera alors! mais vous ne me le direz pas; déjà l’in- 
stant est passé; déjà vous me haissez..... » En achevant 
ces mots elle fondit en larmes. Jessayai de la calme® par 
les plus tendres expressions d’intérét; mais flans ce'nio- 
ment un cor retentit dans la forêt; à ce son un tremble- 
ment universel la saisit; les battemens de son cœur 
soulevaient sa robe; ‘elle échappa de mes mains, et 
senfuyant avec une rapidité surnaturelle : « Félicitez- 
moi, s'écria-t-elle, félicitez-moi; à mon émotion, à mon 
saisissement , je le sens, je le crois, l'instant de la déli- 
vrance est arrivé ! c'est aujourd'hui, c’est aujourd’hui ln 


La Folle de Saint-Joseph, par M. le chevalier de Grave. 


Il était deux heures du matin, le réverbère suspendu 
au milieu de la cour commençait à s’éteindre ; je me re- 
tirais du côté de mon appartement , lorsque je crus en- 
tendre quelque bruit au bas du grand escalier ; je criai 
deux fois, qui êtes-vous? que faites-vous là? Une voix 
douce et touchante me répondit : « C'est moi: vous voyez 
bien que jel attends. » | | 

Comme je n'étais pas celui qu’on attendait, j'allais 
continuer mon chemin lorsque la même voix me dit: 
« Écoutez donc, venez, et ne faites pas de bruit. » Je m’ap- 
prochai , et près de la dernière marche, derrière le pilier, 
j'aperçus une femme vétue de noir, une ceinture blanche 
et les cheveux épars. 

« Écoutez, me dit-elle en me prenant la main, je ne 
vous fais pas de mal; eh bien, ne m'en faites pas. Je n'ai 
rien dérangé à votre escalier; je suis dans un petit coin, 
on ne peut m’y voir; cela ne nuit à personne. Qu'il ne 
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le sache jamais; bientôt il descendra, je le verrai et.je 
m'en iral. » 

À chaque mot ma surprise augmentait. Je cherchais 
en vain ce qui pourrait me faire reconnaître cette infor- 
tunée ; sa voix m'était aussi inconnue que ce qu’il m'était 
possible d’apercevoir de son extérieur. Elle continuait de 
me parler; mais ses idées se confondaient, et je ne voyais 
plus que le désordre de sa tête et les peines de son cœur. 

Je l’interrompis et j'essayai de la ramener à notre si- 
tuation. « Si quelqu'un vous avait vue avant moi sur l’es- 
calier...!—-Ah! me dit-elle, je vois bien que vous n’êtes pas 
au fait; il n’y a que lui qui soit quelqu'un, et tout le reste 
n’est rien? et quand il s’en va il ne fait pas comme vous, 
il n’écoute pas ce qu’il entend; il n’entend que celle qui 
est là haut. Autrefois c'était moi....., aujourd’hui c’est 
elle; mais cela ne durera pas...» En disant cela, elle 
tirait un médaillon de son sein qu’elle serrait avec force. 

Dans ce moment nous entendimes une porte s’ouvrir, 
et un laquais, tenant une lumière au haut de la rampe, 
me fit distinguer un jeune homme qui descendait légè- 
rement. o | | 

Appuyée près de moi, sa malheureuse victime trem- 
blait de tout son corps; à peine nous eut-il dépassés que 
ses forces achevèrent de l’abandonner, elle tomba sur les 
marches près du pilier qui nous cachait. Je voulais ap- 
peler du secours, la crainte de la compromettre me re- 
tint; je la pris dans mes bras; elle était sans conhais- 
sance; j'avais un flacon de sel d'Angleterre, je le lui fis 
respirer. Elle parut se ranimer un peu; je lenais ses deux 
mains dans une des miennes, de l’autre je soutemais sa 
tète. A mesure qu’elle revenait à elle ses nerfs lui faisaient 
éprouver des tressaillemens convulsifs. Deux fois je 
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l’entendis soupirer; sa-poitrine était oppressée; les sons 
qu’elle croyait former s’éteignaient par la douleur. Enfin, 
après quelques momens d’un silence que je n’osais inter- 
rompre : « Écoutez, me dit-elle, je le sens bien, j'aurais 
dû vous prévenir. L'accident qui vient de m’arriver vous 
aura inquiété; car vous êtes bon et vous avez eu peur, 
et je ne m’en étonne pas; j'étais comme vous, j'avais 
peur aussi quand cela m’arrivait; je croyais que j'allais 
mourir ; jen étais au désespoir : cela m'aurait ôté le seul 
moyen de le voir, et c’est tout ce qui me reste; mais j’ai 
découvert, oui j'ai découvert que je ne peux mourir. 
Tout à l'heure, quand il a passé, je me suis quittée pour 
aller à lui; s’il mourait je mourrais aussi; mais sans 
cela c’est impossible; on ne meurt que là où l’on vit, et 
ce n’est pas en moi, c'est en lui que j'existe. Il y a quelque 
temps j'étais folle, oui, bien folle; et cela ne vous éton- 
nera pas, C'était alors qu’il commençait à monter cet 
escalier. J'ai fait tout ce qu'on peut faire dans le déses- 
poir, tout; les moyens ont manqué, et c’était tout simple, 
je ne pouvais pas mourir. Maintenant ma raison est re- 
venue, tout va et vient, elle de méme..... Elle est dans 
ce médaillon, vous la voyez, c'est un portrait; mais ce 
n'est pas celui de mon-ami. A quoi bon? il‘est bien, lui, 
et ne peut pas être mieux; il n’y a rien à faire, rien à 
changer. Si qous saviez de qui est ce portrait! C’est ce- 
lui de celle qui est là-haut. La cruelle! que de mal elle 
m'a fait depuis qu'elle s’est approchée de mon cœur! Il y 
était content, il y était heureux; elle a tout dérangé, tout 
brisé, tout détruit. Tourmentée de l’excès de ma dou- 
leur, je courais partout, le jour, la nuit. Une fois il 
m'arriva d’entrer seule dans la chambre de mon ami; 
hélas! il ne l’était plus; je vis ce portrait sur sa table, je 
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le pris et me sauvai... » En achevant ces mots, elle se mit 
à rire, puis elle me parla de promenades, de calèches et 
de chevaux , et je vis encore une fois ses pensées se con- 
fondre. Après quelques instans elle cessa de parler. Alors 
je m'approchai d’elle et lui dis : « Pourquoi gardez-vous 
avec autant de soin le portrait de la méchante femme 
qui est là-haut? — Quoi! reprit - elle , vous ne le savez 
pas? c’est ma seule espérance ; tous les jours je le prends 
et le mets à côté de mon miroir, et j'arrange mes traits 
comme les siens; déjà je commence à lui ressembler un peu, 
et bientôt avec du travail je lui ressemblerai tout-è-fait; 
alors j'irai voir mon ami ; il sera content de moi et n’aura 
plus besoin d’aller chez celle qui est là-haut ; car, excepté 
cela, je suis sûre que je lui plais davantage. Voyez à 
quoi tient le bonheur, à. quelques traits qui ont cessé 
d’être arrangés à sa fantaisie? Que ne le disait-il? j’au- 
rais fait ce que je fais actuellement, et il n’aurait pas été 
obligé de s'adresser à une éttangère; c'était bien aisé, 
il nous aurait évité bien des peines ; mais sans doute il n’y 
a pas pensé. Tous les soirs je viens sur cet escalier; il ne 
descend jamais qu ‘après que l'horloge a sonné deux heures. 
Alors, comme je n’y vois pas, je compte les battemens 
de mon cœur; depuis que j'ai commencé à ressembler au 
portrait j'ai compté quelques battemens de moins ; mais 
ilest tard, il faut que je me retire. Adieu. » Je-la condui- 
sis jusqu’à la porte de la rue; lorsque nous fàmes passés 
elle tourna à gauche; je fis quelques pas avec elle, Ses 
yeux se fixèrent sur la ligne de lumière que les réver- 
bères formaient devant nous : « Vous voyez toutes ces 
lampes, me dit-elle, eh bien, la suite des générations 
des hommes se succède de même; elles sont de même 
agitées par les vents; un feu sensible les anime, une 
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égale distanceles sépare , elles n’existent qu’autant qu’elles 
se consument ; et l’enfant qui les allume ne sait pas plus 
ce qu'il fait que le hasard qui les éteint. Après cela, soyez 
étonné si le bonheur se dérange aussi facilement dans 
le monde...» Je la suivis toujours : «Restez, me dit-elle, 
retournez chez vous; j’emporte une partie de votre som- 
meil, et je fais mal; le sommeil est bien doux quand on 
est heureux.... » Je n’osai l’affliger en restant davanlage, 
et je la quittai; cependant, dans la crainte qu’il ne lui 
arrivàt quelque chose, je la suivis des yeux en marchant 
plus lentement. Bientôt elle s'arrêta près d'une petite 
porte, elle l’ouvrit et la referma sur elle. Alors ; je rentrai 
chez moi, l'esprit et le cœur également agités; cette in- 
fortunée m'était toujours présente; je me retraçais la 
cause de son malheur; et quelques regrets, quelques sou- 
venirs se mélaient à mes larmes. J'étais trop vivement 
affecté pour espérer le sommeil , et, en attendant le jour, 
j écrivis cè qui m'était arrivé. Puisse ce récit intéresser 
les ames sensibles | 


Il y a quelques mois que M. de Mirabeau conseillait à 
M. de Beaumarchais fle ne plus songer désormais qu’à 
mériter d'être oublié. Est-ce pour suivre un conseil si 
plein de franchise qu'il a cru devoir répandre avec tant 
de solennité la lettre que voici? Elle est sans doute assez 
curieuse pour mériter d'être conservée; c’est Figaro pre- 
nant toute la dignité qui convient à l’acte de ia vie le plus 
sérieux et le plus imposant. 


Tom. XIII. 8 
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Copie de la Lettre de M. de Beaumarchais a madame 
de Villers sa femme, en partant, le 24 avril 1786, 
pour Kehl (1). 


« Je ne veux pas, ma chère amie, vous priver plus 
long-temps de la jouissance de l’état qui vous appartient ; 
vous êtes ma femme, vous n’étiez que la mère de ma fille; 
il n’y a rien de changé à votre état antérieur ; mais je 
désire que dès ce moment, qui est le premier de mon 
absenee, vous me représentiez honorablement dans ma 
maison et que vous preniez mon nom qui est devenu le 
vôtre. | 

« Embrassez notre fille tendrement, et faites-lui com- 
prendre, si vous le pouvez, la cause de votre joie. Jai 
rempli tous mes devoirs envers elle, envers vous. Mon 
absence est sans l’amertume qui m'a suivi dans mes autres 
voyages; il me semblait toujours qu'un accident pouvait 
nous tuer tous les trois d’un seul coup; ; je suis tranquille, 
en paix avec moi-même , et je puis mourir sans remords. 

« Ne rassemblez point nos amis pour les fêter à ce 
sujet, mais que Chacun apprenne par vous la justice que 
je vous ai rendue. Conservez, je vous prie, l’air et le ton 
modestes que je vous ai demandés pour toute récom- 
pense, afin que vos ennemis et les miens ne trouvent 
point de matière à -censurer l’acte le plus sérieux et le 
plus réfléchi que'j’aie fait'de ma vie. 

« Allez voir mes deux sœurs ; demandez-leur bonne et 
franche amitié. Elles me doivent cette, douce et hono- 
rable déférence; elles doivent leur attachement à ma fille, 
à sa mère ; et mes bienfaits autour de moi seront désor- 


(r) Cette lettre ne fait point partie des Œuvres complètes de Beaumarchais. 
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mais proportionnés aux égards qu'on vous montrera. Je 
ne recommande rien à mon neveu Eugène qui vous est 
attaché. Ma nièce de Miron vous rendra toujours ce 
qu'elle vous doit. 

« Prenez ouvertement les rênes de votre maison; que 
M. Gudin, mon caissier, traite avec vous comme avec 
moi-méme. Habillez nos gens pour mon retour avec mo- 
destie, mais comme il vous plaira. Menez votre fille à ce 
bon curé de Saint - - Paul qui vous a montré un si tendre 
respect lorsqu'il nous a mariés. 

« Soyez toujours ce que vous êtes, ma chèréamie ;” 
honorez le nom que vous allez porter; c'est celui d’un 
homme qui vous aime et qui le signe avec joie, votre 
ami et mari. — Signé Caron de Beaumarchais. 


« P, S. Je vous fais remettre exprès cette lettre par 
M. l’abbé..... (1), mon bon ami et le vôtre. Sachez - lui 
gré, ma chère, du doux empressement avec lequel il me 
demande la préférence de cette commission. 

« Si quelqu'un s’amusait à vous donner quelque dés- 
agrément au sujet de cette nouvelle, pardonnez tout en 
ma faveur. Je me suis toujours bien trouvé de ne con- 
server aucun _ressentiment des injures. Adieu pour un 
mois. » 





Scanderberg, t tragédie en cinq actes, en vers, repré- 
sentée, au Théâtre Français, pour la première et der- 
fois, le mardi 9 mai, est de M. Dubuisson, auteur 

de Thamas Kouli-Khan, du Vieux Garçon, d'Albert 
el Émilie , etc. On ne croit pas qu ‘il existe d'ouvrage 
(x) Conseiller de Grand-Chambre, homme d’ esprit, mais qui a justement ou 


non la réputation trop bien établie d’être beaucosp plus attaché à ses amis 
qu'aux devoirs et à la considération de son état. (Note de Grimm. ). 
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dramatique d’une conception tout à la fois plus extrava- 


gante et plus froide. 

Le style de cette étrange production n'est pas plus 
raisonnable que n’en est le plan. Voici un vers que tout 
le monde a retenu, grace à sa sublime obscurité. 


L’idole de mon coeur est le Dieu de mon ame. 





On a donné, sur ce même théâtre, le samedi 13, la 
première représentation du Portrait, ou le Danger de 
tout dire, comédie, en un acte et en vers, par M. Des- 
faucherets, auteur de la jolie comédie du Mariage secret. 

Une jeune femme aimant son mari autant qu’elle en 
est adorée, lui prépare une surprise agréable; elle veut 
lui donner son portrait sans qu'il en soit prévenu. Pour y 
réussir, il a fallu aller plusieurs fois secrètement chez le 
peintre : dans ces courses elle a été aperçue par un de 
ces hommes qui, n'ayant aucune affaire, sont toujours 
occupés de celles d'autrui, se trouvent partout, veulent 
tout savoir et croient tout deviner. Cet homme, qui est 
l’ami du mari,ne manque pas de l’instruire de ce qu’ila vu; 
il n’a pas pu en pénétrer le motif, mais les soupçons qu'il 
jette dans son esprit suffisent pour exciter sa jalousie. 
Il vole chez le peintre, et la manière dont celui-ci répond 
à ses questions porte ce sentiment jusqu’aux dernières 
fureurs. La jeune femme cependant rentre chez elle avec 
le portrait, et le place sur un canapé caché par un ri- 
deau; son fils, un petit espiègle de sept ou huit aus, 
qu'elle a mis dans sa confidence, mais à qui elle n’a pas 
laissé le temps de voir le porirait de peur de surprise, se 
glisse furtivement derrière le rideau pour le regarder à 
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son aise. Dans ce moment le mari reparaît furieux ; il 
accable sa femme des plus cruels reproches, et, croyant 
enfin la confondre, il court tirer le rideau. On se peint 
aisément sa surprise en voyant le portrait entre les mains 
de son fils, qui lui récite en tremblant les vers destinés 
à lui en consacrer l'hommage. 

Ce coup de théâtre offre un tableau agréable , mais 
que le spectateur a prévu trop long - temps pour qu'il 
puisse être d’un grand effet. Est-il encore bien naturel 
qu’un enfant demenr& si long-temps derrière le rideau, 
témoin de la scène du monde la plus violente, pour se 
trouver juste en allitude au moment où il convient de 
l’étre? On a jugé qu’en général le ton de cette pièce n'é- 
tait guère d’accord avec le fonds qui est infiniment léger; 
des mouvemens si‘violens dans un tableau de ce genre 
paraissent nécessairement outrés; leur expression est ‘ 
plus convulsive, plus pénible qu’elle n’est touchante et 
vraie. Le rôle du bavard a paru tenir trop de la carica- 
ture; la manière dont le sieur Dugazon la joué n'était 
pas faite pour rendre ce défaut moins sensible. 


Fragment du discours de réception de M. Sedaine, dont 
M. Marmontel a exigé la suppression comme très-in- 
Jurieux pour les gens de lettres ; très-déplacé dans un 
discours académique, et aussi dépourvu de justesse 
que ‘de justice et de bienséance (1). 


« Un homme s'élève du milieu de sa nation , dela na- 


(1) Malgré la rigueur d'un pareil anathème , nous nous empressons de re- 
cueillir ici ce morceau ; et nous oserons même avouer que c'est le seul de tout 
le discours qui nous ait paru digne de l’auteur et de l'originalité qui distingue 
son talent et sa manière de voir. ( Note de Grimm.) . 
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uon la plus sensible, la plus délicate, la plus sévère sur 
les créations du génie et sur les productions de l'esprit, 
de celle enfin qui, sous l’apparence de la frivolité qu’on 
lui reproche, exerce avec plus d’avantage le sentiment 
vif, fin et profond qui précède et dicte ses jugemens. 

« Cet homme enfin se lève et dit : Écoutez-moi; j je suis 
celui à qui la nature a accordé assez de génie pour do- 
miner vos ames; je vous invite tous à vous rassembler 
dans une même enceinte pour y reconnaître la supérig- 
rité de mes talens. Spectateurs et auditeurs, vous serez 
intéressés, touchés, émus par les personnages que j& 
imaginés; je vais les faire parler dans le style le plus pur 
et le plus noble, je vais les faire agir, et de véritables 
malheurs, ce qui émeut la pitié la plus sensible aux ac- 
cens de l'humanité souffrante, ne vous ont peut-être ja- 
mais fait répandre autant de larmes que je vais en faire 
couler de vos yeux; et ce prodige. ne suffit pas encore à 
la magie de mon art, la terreur va s’emparer de vos sens; 
je vais vous effrayer de périls imaginaires , vous partage- 
rez tous lesmouvemens de mes personnages, et la marche 
de leurs crimes, et l'impression des remords qui suivent . 
les forfaits, et le plaisir de la vengeance que. Je vais en 
tirer. 

« Un autre homme, cu le méme, vous dit ensuite: Je 
veux vaincre de plus grandes difficultés; ; je vais vous 
prouver que je peux tout; mon empire sur votre ame est 
tel qu’après l’avoir vue serrée, comprimée, oppressée, 
je vais la remettre dans l’état le plus tranquille; je vais 
lui rendre le calme de la sérénité, lui plaire, l’instruire, 
l’intéresser; une joie pleine et entière va s'emparer de vos 
cœurs, la gaieté va s'épanouir sur tous les visages, et un 


a 
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rire universel ira frapper la voûte du palais où je vous 
rassemblerai. 

« Et cet enchanteur, qui promet tant de merveilles, 
cet homme prodigieux qui s’annonce avec toutes les pré- 
tentions, avec toute l’ambition des Corneille, des Racine, 
“des Voltaire et des Molière, je le nomme seul et il le 
sera long-temps; cet homme de lettres osera se plaindre 
de la sévérité de ses juges, des clameurs du parterre, de 
l'analyse du censeur, de l’amertume de la critique; il 
verra des envieux partout, sans songer que se plaindre 
de l’envie, c’est dire hautement qu’on se croit assez de 
mérite pour l’exciter. » 


Coup d'œil philosophique sur le règne de saint Louis; 
par M. Manuel. Un volume, avec cette épigraphe tirée 
de la Henriade : | 

Je suis cet heureux roi que la France révère, 
, . Le père des Bourbons, . —. 

Un coup d'œil philosophique sur ce règne devait pré- 
senter, non - seulement les faits qui l'ont illustré, mais 
encore le développement des moyens;que ce prince sut 
employer le premier pour attaquer et pour soumettre à 
la puissance royale celle des grands vassaux de la cou- 
ronne.{On devait surtout s'attendre à trouver dans cet 
ouvrage une analyse raisonnée de ces fameux établisse- 
mens de saint Louis, qui constituent encore une partie 
essentielle de notre jurisprudence, dans lesquels, sans 
ministre, sans conseil, en rassemblant le droit écrit des 
Romains, les décrétales, les conciles, les coutumes et les 
ordonnances des rois ses. prédecesseurs, il a donné à la 
nation le premier code de lois authentiques -qu'elle ait 
eu. C’est à ce bon roi que l’on doit en particulier cette in- 


120 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE,; 

stitution importante dont les anciens gouvernemens n'a 
vaient pu lui fournir qu'un modèle assez imparfait ; celle 
d’un censeur, d’un dénonciateur public ( les procureurs- 
généraux ) chargé de poursuivre le crime au nom du 
prince, et qui, l'œil toujours sur la loi, lui désigne À 
chaque instant le citoyen, le magistrat même qui ose 
l’enfreindre. Tous ces établissemens, dont nous éprouvons 
encore l’heureuse influence, étaient dignes sans doute d’ar- 
rêter l’attention de l’auteur. Combien ne le méritait-il pas 
encore le grand changement qu’opéra imperceptiblement 
dans nos mœurs Ja sagesse de ce réglement de saint Louis, 
qui substitua les formes juridiques aux formes purement 
militaires et si souvent barbares, qui jusqu’à lui avaient 
servi à décider les contestations les plus simples et les 
plus compliquées : ? Ce fut le roi qui introduisit encore et 
remit du moins en vigueur l'appel de tous les jugemens 
à son tribunal; c'est même à ce grand moyen politique, 
qui soumit l'indépendance de la féodalité à l'empire des 
lois, que l’autorité royale a dû successivement l’accrois- 
sement de sa puissance; ce sont les. appels des justices - 
seigneuriales à celle du souverain qui détruisirent la ty- 
rannie des grands vassaux de la courònne, en apprenant 
à leurs sujets que leurs maîtres étaient eux-mêmes sujets 
d'un pouvoir supérieur. Ces appels réunirent plus 
particulièrement les peuples à la puissance royale, seule 
capable de les protéger contre les vexations ou les dénis 
de justice de leurs seigneurs ; et c’est ce ressort d’une 
politique aussi sûre que profonde, qui prépara les coups 
que Louis XI porta au gouvernement féodal; et ce 
règne d’un autre Louis où Richelieu, armant pour ainsi 
dire les gens de loi contre les gens de guerre à l’aide 
des Parlemens, acheva de détruire les restes expirans de 
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cette aristocratie militaire et despotique qui avait si soul 
vent ébranlé le tròfie, qui pesait également sur le mo- 
narque et sur les peuples. Tous ces objets, si dignes de 
la philosophie de l’histoire, et que semblait annoncer le 
titre de l’ouvrage dont nous avons l’honneur de vous en- 
tretenir, eussent vraisemblablement montré comment 
Louis IX influa sur son siècle, par ses armes, par ses 
lois, et par ses vertus, plus fortes encore que ses lois et 
ses armes. 

Notre auteur, au coup d'œil philosophique, a cru vrai- 
semblablement que toutes ces considérations ne devaient 
point entrer dans le plan de son ouvrage, ou plutôt qu'il 
n’en devait suivre aucun. Il s’est borné à présenter d’une 
manière aussi vague qu’obscure l’histoire plus qu'abrégée 
des premières croisades et de celles de saint Louis; il a 
joint à cette sorte d’aperçu, tiré en entier de l'AHistoire 
générale de M. de Voltaire, un chapitre sur le Clergé, 
un autre sur la Justice, dont on trouve et les faits et les 
vues dans le même ouvrage. Mais en nous répétant ce 
que nous a dit M. de Voltaire sur les préjugés religieux 
de ce siècle, sur les mœurs et l’ambition des papes et du 
clergé, sur la manière déplorable dont la justice était 
administrée, il s’est bien gardé d’imiter le style du grand 
homme que les Hume, les Robertson s’honorent d’avoir 
pris pour modèle ; l’auteur du Coup d'OEil philoso- 
phique substitue à cette manière aussi noble que simple, 
aussi précieuse que claire, un ton continuellement dé- 
clamatoire et souvent tout-à-fait inintelligible. A des 
déclamations si rebattues et si usées sur le fanatisme et 
la superstition succède un petit extrait des Annales de 
saint Louis, par Guillaume de Nangis; ; un catalogue 
des miracles que l'on attribue à ce roi, et des notes sur 
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Damiette, fort inférieures à ce que M. Savary a écrit, 
dans ses Lettres sur l'Égypte , sur cette ville et sur la 
première croisade de ce prince. C'est à l’aide de ces par- 
celles d’histoire, dont plusieurs n’appartiennent pas pri- 
vativement au règne de saint Louis, que l’auteur est venu 
à bout de brocher un petit volume qu'il ne dédie à 
personne, par la raison sublime et fière « que le premier 
qui fit une dédicace était un mendiant. » 


Lettre du comte de Mirabèau à***, sur MM. de Ca- 
gliostro et Lavater ; brochure i imprimée à Berlin, avec 
cette épigraphe : 


Quantum carminibus qua versant atque venenis 
Humanos animos..., Horat. 


Il paraît que c’est le bon M. Lavater que M. de 
Mirabeau a eu essentiellement en vue dans cette nou- 
velle diatribe. Il n'a pu voir sans indignation toute la 
célébrité dont ce théologien suisse jouit en Allemagne, 
l'espèce de culte qu’on y rend à ses ‘opinions, à sa per- 
sonne , à ses ouvrages; et son zèle pour l'humanité ne lui 
a pas permis de garder le silence sur les effets pernicieux 
de l’infllence que peut obtenir un fanatique de ce genre; 
il y a mêine apparence qu’il n’a commencé par parler du . 
| comte de Cagliostro que pour le plaisir d'associer à un 

charlatan un homme qui, malgré ses travers et ses ridi- 
cules, n’a jamais rien fait assurément qui puisse lui mé- 
riter l’honneur d’être en pareille société. 

Voilà nos grands politiques du Palais -Royal bien 
trompés. Quand M. de Mirabeau partit pour Berlin, ils 
ne doutèrent pas qu’il ne füt appelé dans cette cour pour 
y discuter contre maître Linguet, ou l'échange de la 
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Bavière, ou l’é lection du roi des Romams, ou quelque 
‘autre grande question de ce genre, Déjà l’on applaudis- 
sait à cette nouvelle manière de terminer les différends 
qui peuvent s'élever entre les puissances; aux combats 
singuliers, dont le sort décida quelquefois de l’empire des 
nations, ne serait-il. pas en éffet plus humain de substi- 
tuer des combats purement littéraires? Et quels plus 
dignes champions pourraient ouvrir une pareille lice 
que maître Linguet et le comte de Mirabeau? C'est à 
l’époque surtout où les souverains de l’Europe ont des 
armées et plus nombreuses et mieux disciplinées qu’elles 
ne le furent jamais, que ce serait une chose sublime 
d’avoir imaginé un moyen si simple de s’en passer. Hé 
bien! voilà comme les conjectures les plus fines, les plus 
profondes se trouvent souvent décues; M. de Mirabeau 
est de retour à Paris. Il a trouvé sans doute qu’en poli- 
tique les plumes allemandes pouvaient se mesurer entre 
elles sans avoir besoin de son secours ; ce n’est enfin ni 
le chef de l'empire germanique, ni aucun autre membre 
de cette auguste république de souverains qu'il a jugé à 
propos d'attaquer dans ce moment-ci, c'est tout plate- 
ment un pauvre théologien de Zurich, fort connu en 
Allemagne pour avoir beaucoup écrit, et, parmi un 
grand nombre de volumes assez inutiles, un ouvrage 
neuf et original sur les Physionomies, quelques livres 
de théologie pleins d’extravagances mystiques, mais quel- 
ques autres aussi très-propres àrendre la religion aimable, 
parce qu'ils respirent. une bonne morale, une imagination 
vive et douce, l'ame la plus sensible et la plus aimante. 
A l'éloge pompeux que l’auteur des Lettres sur la 
Sutsse (1) a fait de Cagliostro, éloge que son avocat cite 


me On ne sait pourquoi M. de Mirabeau s’est obstiné è chercher ce passage 
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dans son mémoire avec une complaisance assez ridicule, 
M. de Mirabeau oppose le portrait plus naturel et plus 
vrai qu'en a tracé M. Meiners dans ses Briefe über die 
Schweitz. Ce que ce morceau a de plus remarquable, 
c'est qu'il semble favoriser en effet l’opinion très-répan- 
due aujourd'hui en Allemagne que les Jésuites ourdissent 
des trames secrètes dans les pays protestans, ou pour 
y rassasier leur soif de prosélytisme, ou pour s’y 
ménager une influence qui répare leurs malheurs, et 
rétablir avec éclat leur Société, plutôt dispersée qu’anéan- 
tie. « On soutient, ajoute M. de Mirabeau, qu’ils stipen- 
dient dans cet objet un grand nombre d’émissaires, dont 
le principal ressort ést leur prétendue habileté dans les 
sciences occultes, et la curiosité crédule des grands, dont 
ils savent exalter l’imagination, fasciner l’esprit, capter 
la confiance. Il paraît que M. Meiners regarde Cagliostro 
comme un des principaux organes de cette étrange mis- 
sion.» Ah! si nos messieurs du parlement l’avaient cru, 
l’auraient-ils déchargé de toute accusation? 

«Cette opinion, continue M. de Mirabeau, sur les pré- 
tendues machinations jésuitiques que tout homme sensé 
qui n’habite pas les pays situés entre le Rhin et le Da- 
nube preùdra peut-être pour une vision absurde, est 
cependant celle d’un grand nombre d’hommes sages, 
modérés , instruits, auxquels on ne saurait contester un 
caractère très-moral-et de la vraié philosophie. Et comme 
ils ont rencontré , quoiqu’en très-petit nombre, quelques 
contradictions qui méritent des égards , il en est résulté 
dans les Lettres de William Core, où il se plaint de n'avoir pu le trouver, 
comme s’il n'existait pas d'autres Lettres sur la Suisse, de M. de La Borde, 
d'où ce passage a été transcrit le plus fidèlement du monde. Ce dernier ou- 


vrage n'est pas à la vérité fort connu, mais il l’est au moins beaucoup plus 
qu'il ne mérite de l’étre. (Vote de Grimm.) 
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un polémique singulier et piquant, auquel ont pris part 
d’un bout à l’autre de l’Allemagne des hommes sensés, 
des écrivains estimés, de bons citoyens. J'ai peine à 
croire que, après avoir lu attentivement leurs écrits, 
tout homme de sens ne soit pas obligé de convenir que 
le nombre des visionnaires et des superstitieux augmente 
plutôt qu'il ne diminue, et que le fanatisme et l’intolé- 
rance ne dorment jamais; vérité trop négligée, trop mé- 
connue peut-être depuis qu'on nous a prodigué jusqu’à 
la satiété tant de plaisanteries, bonnes ou mauvaises, 
tant .d’écrits estimables ou méprisables sur l’abus des 
opinions religieuses et les conséquences du prosélytisme... 
Quand les académies , quand les gens de lettres montrent 
quelque instruction, on vante les lumières d’une nation 
qui cependant étouffe ou se débat dans les langes, au 
bruit des contes dont la bercent ses nourrices. » 

Le comte de Mirabeau est trop clément, trop chari- 
table pour vouloir assurer positivement que le bon pas- 
teur de Zurich soit aussi entré dans le prétendu complot 
des Jésuites; mais il remarque cependant avec une at-: 
tention assez suspecte, que M. Lavater, intime ami de 
M. Sarrazin, banquier de Bâle, que le comte de Caglios- 
tro indique comme une des sources secrètes de ses ri- 
chesses, n'est guère moins prôné dans l'Allemagne ca- 
tholique soumise au despatisme spirituel des pères de la 
société de Jésus, qu’influent et révéré parmi les protes- 
tans astétiques dont il est l’oracle et la lumière. 

Voici de quelles couleurs il peint le nouvel apôtre de 
la Suisse : « Ce Lavater, dit-il, doué, sous les glaces du 
nord, des plus bouillantes extases du midi, composé 
bizarre d'instruction et d’ignorance, de superstition et 
d'impiété, d'esprit et de démence, dévot et magicien, 
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galant et rigoriste, voluptueux et mystique , intrigant et 
studieux , ce Lavater, auteur, à trente-six ans, de quatre- 
vingts volumes, est peut-être un des plus singuliers per- 
sonnages de ce siècle. On connaît en Europe les quatre 
tomes énormés de poésie en prose qu’il a donnés sur 
l’Art physionomical, et dans lesquels se montrent quel- 
ques tours de génie... Mais c’est par les cinq volumes 
in-4° que Lavater a produits sur la vie de Ponce-Pilate 
qu ‘il a obtenu la vénération profonde et presque l’ado- 
ration des amateurs de la mysticité et du galimatias apo- 
calyptique; Ponce-Pilate, ou l'Homme sous toutes les 
formes, ou la hauteur et la profondeur de l'humanité, 
ou la Bible en petit et l'Homme en grand, ou l’Ecce 


Homo universel, ou tout en un.....» Il est vrai qu'un 
pareil titre annonce merveilleusement l'esprit d'un ou- 
vrage. 


Pour justifier la ressemblance du portrait M. de Mi- 
rabeäu fait une longue énumération de toutes les folies 
qu’on a reprochées depuis long-temps à l'original, son 

* amour excessif pour le merveilleux, cette activité‘infati- 
gable qui paraît tenir encore plus de l'intrigue que du 
zèle, sa manie de vouloir faire des miracles, l’opinié- 
treté avec laquelle il n’a pas craint de soutenir qu'il n’y 
a point de foi véritable qui ne soit accompagnée du don 
de faire des prodiges, et qu'il n’y a aucune différence 
avec un athée et, celui qui n’est pas vrai chrétien, etc. 
Il rappelle ensuite ses liaisons, au moins fort bizarres, 
avec le curé Gassmer, avec Cagliostro , avec je ne sais 
quel visionnaire de village dont 1l s'était cru le.Fénélon, 
avec le nommé Saint-Martin, paysan suisse, qui faisait 
surtout des miracles de nuit, et avec lequel il se fit un 
devoir de coucher plusieurs fois pour l’observer de plus 
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près (1); enfin la lettre vraimént folle qu’il vient d'écrire 
au docteur Marcard, de Hanovre, pour lui annoncer 
l’heureux succès des expériences du magnétisme et du 
somnambulisme qu'il a faites sur sa femme. Ce qui, aux 
yeux de M. de Mirabeau, n'est guère moins extravagant 
que tout ceci, c’est le protocole, mor cher, mon très- 
cher, sous lequel il est dans l’usage d’écrire à plusieurs 
souverains qu'il a vus lui répondre, l’admirer, lui obéir, 
se rendre ses tributaires. Nous sommes sûrs qu’il y en a 
au moins une; c’est une lettre de recommandation qu’il 
avait fait demander lui-même à M. Lavater pour mon- 
seigneur le duc de Saxe Weimar; cette lettre commen- 
gait en effet par ces mots : Lieber Herzog; mais il est 
à présumer qu'il a mieux aimé donner son pamphlet que 
d’en faire usage. 

M. de Mirabeau est forcé de convenir qu'il lui a paru 
qu’en général on ne révoquait pas en doute la bonne foi 
de Lavater; mais en est-il moins dangereux? « En effet, 
ajoute-t-il avec beaucoup de raison, rarement l’éloquence 
et les opinions d’un homme qui n’a pas commencé par 
se tromper lui-même ont long-temps et L beaucoup trompé 
les autres. » | 

Après tout ceci, demanderait-on encore pourquoi le 
comte de Mirabeau s’est cru indispensablement obligé 
de faire un lihelle contre le prédicant de Zurich; sa ré- 
pônse est toute prête. | 4 

« Je voudrais, dit-il, je voudrais armer la raison, et, 
s'ille faut, l’amour-propre de ceux d’entre les princes que 
les Lavater et d'autres adeptes trompeurs ou trompés, 


(1) On a dit d'une grande dame de ce pays-ci qu'elle n'avait daigné cou- 


cher avec J.-J. Rousseau que pour voir son ridicule de plus près. 
( Note de Grimm.) 
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fanatiques ou fripons, sont parvenus à séduire, contre 
les extravagances honteuses ou les fascinations grossières 
qui les ont infatués. Eh! que gagneront-ils donc à cette 
pitoyable facilité; à ces déplorables faiblesses! La perte 
d’un temps plus précieux pour eux que pour les autres 
mortels, et la chute de leur considération personnelle. » 

M. de Mirabeau, dont les vues s'étendent toujours 
plus haut qu'on ne pense, aurait-il craint que les liaisons 
de plusieurs princes d'Allemagne avec Lavater et d’autres 
adeptes ne pussent porter quelque atteinte aux succès de 
la ligue germanique? Ce serait un point de vue qui don- 
nerait sans doute à son libelle infiniment plus d’impor- 
tance et de dignité. . 

Mais est-ce avec une éloquence comme la sienne qu’il 
faut combattre de pareilles folies? L’arme du ridicule et 
de la plaisanterie semble être la seule qu'il convienne 
d'employer contre ces vains fantômes d’une imagination 
trop sensible, d’une tête trop cxaltée; et lorsque ces 
erreurs appartiennent d’ailleurs à un homme si estimable 
que l’est M. Lavater et par ses talens et par ses vertus, 
ne devait-on pas méme, en les attaquant le plus vivement 
possible, s'imposer la loi de ménager la personne et le 
caractère de l’homme qui a eu le malheur de s’en laisser 
éblouir? 

Au reste, quelle est la discussion que M. le comte de 
Mirabeau ait jamais entreprise sans se trouver entraîné 
par l’instinct impérieux de son caractère ou de sa con- 
science à en faire un pamphlet, une satire personnelle ? 
Dans une digression sur la tolérance, M. de Mirabeau se 
permet de trouver fort mauvais que ni l'Empereur, ni le 
roi de Pru$sc , ni les États-Unis n'aient encore osé élever 
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un temple pour les Déistes (1). (Et pourquoi pas au 
moins une petite chapelle pour lés Athées? ) Il censure 
avec sa franchise accoutumée plusieurs réglemens faits 
par Joseph II, relativement à l'exerciee public de la re- 
ligion. Au lieu de. lui répondre, nous termineron$ cet 


article en consignant dans nos archives volantes ce qui , 


vient de nous être assuré de la manière la plus positive; 
c'est que le roi d'Espagne a fait demander tous les res- 
cripts publiés par l'Empereur pour là réforme des cou- 
vens ét dés différens ordres religieux, qu'on les traduit 
en espagnol et qu’on se propose d'en faire un bon usage. 
Quand le docteur Franklin apprendra cette nouvelle, 
elle le confirmera sans doute daris l'opinion qu'il avait 
souvent avancée ici, que, tout ignorante et ‘toute su= 


perstitieuse . qu'elle était, l'Espagne serait sage avant 
nous. 





Vers de M. le marquis de Ximènes a M. le vicomte 
de Ségur (2). : 


Quelles sont donc les mœurs du siècle aù nous vivons! 
La palme des talens ne peut parer nos fronts 


(:) Si l’on imprime toute. la Correspondance de M. de Voltaire, on y. 
verra que ce temple fut long-temps le château en Espagne du patriarche de 
Ferney ; qu'il vit même le- moment où, grace à la protection du roi de Prusse, 
ce beau réve allait être réalisé dans le duché de Clèves, et que la seule rai- 
son qui priva la philosophie d'un triomphe si éclatant, ce fut le vil attaches 
ment de nes philosophes pour la vie de Paris: « Vos gens de lettres» écri- 
vait-ilà M. d’Alembert dans l' indignation de voir échouer un projet si cher à 
son cœur, « vos gens de lettres aiment mieux braver ‘les bûchers et la roue 
que de rénoncer à leùrs caillettes et à leurs petits soupers. ( Note de Grimm. ) 

(a) A l'occasion de quelques méchans couplets, où l’on blame avec beau- 
coup de grossièreté M. le vicomte de ‘Ségur de s'être permis de jouer la co - 
médie avec des acteurs, et nommément sur le théâtre de mademoiselle Gui - 
mard, en présence dela ville et de la Cour. (Wote de Grimm. ) 


Tom. XIII 9 


\ 
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Sans que de nos aïeux les mânes en colère 

Ne nous fassent rougir d’avoir su l’art de plaire. 
Quel est donc ce Paris qui veut être à la fois. 
Athènes par ses goûts et Sparte par ses lois ; 

Qui de ses vieux guerriers invoque l'ignorance, 
Et se montre constant dans sa seule inconstance ? 


Réponse de M. le vicomte de Ségur. 


Salut à l’aimable Muse 
De ce charmant Anacréon , 
Dont l’esprit élégant s'amuse, 
Sous la conduite d’Apollon, © 
A défendre avec tant d’adresse 
La faute d’un jeune étourdi 
Qu'il y déguise la faiblesse 
Qu’on a toujours pour son ami. 
Dans ce siècle aimable et frivole 
Tout passe si rapidement, 
Que ce vieillard, qui s’envole, 
Forme et détruit en un moment 
La méchanceté qui circule, 
Les jugemens et les avis. 
On ne craint plus le ridicule; 
Tout est blâmé, tout est permis. 
Chacun établit un système 
Sur le plan qu’il veut se former, 
Et la raison ne sait plus méme 
Ce qu’il faut permettre ou blâmer. 
Grace à cette tolérance, 
Je vois s’écouler mes beaux jours, 
Et je me fixe avec constance 
Près des Graces et des Amours. 
Je m'égare parfois, mais c’est avec ivresse ; 
Le bandeau du plaisir est toujours sur mes yeux ; 
Et si quelques remords tourmentent ma vieillesse, 
Au moins mes souvenirs pourront me rendre heureux. 


teen nd 
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On a donné, le mardi 15 mai, sur le Théâtre Italien, 
la première représentation de Mina ou la Folle par 
amour, drame en un acte, mêlé d’ariettes. Les paroles 
sont de M. Marsollier de Vivetières, auteur de Céphise 
et du Zaporeux; la musique du chévalier Dalayrac, 
connu par celle de l'Éclipse, de la Dot, de FAmant 
Statue, etc. 

Le fonds de ce nouveau drame est une anecdote dont 
nous pouvons garantir l'authenticité, que nos papiers 
publics ont rapportée il y a quelques années, et que 
M. d’Arnaud a déjà employée dans ses Nouvelles, ou 
Délassemens de l'Homme sensible, sous le nom de /a 
Nouvelle Clémentine. Voici le fait historique. 

Une jeune fille, d’un village situé à quelques lieues 
de Rouen, était promise à un jeune homme qu'elle ado- 
rait et qu’elle devait épouser au retour d’un voyage assez 
long. Ce jeune homme l’instruisit du jour de son arrivée, 
et l’engagea à venir à sa rencontre dans une auberge, à 
une ou deux lieues de son village. Elle s’y rendit; après 
une longue attente, elle-voit paräître enfin les camarades 
de voyage de son amant ; elle s'élañce au devant d’eux, 
el c'est au moment où elle croit. le revoir et l’embrasser 
qu'elle apprend qu'un accident malheureux, une chute 
de cheval l'a. fait périr la veille. À cette nouvelle. la 
jeune fille tombe morte, et ne revient à la vie que pour 
perdre la raison. Depuis cette époque funeste, l'infor- 
tunée se rend.tous les jours à la même auberge, or- 
donne d’y mettre le couvert pour deux personnes, va 
jusqu’à l’endroit où elle avait espéré de retrouver son 
amant, s’assied par terre, répand une ou deux larmes, 
revient dire à l'auberge : Z/ n’arrivera pas encore au- 
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Jourd'hui, je reviendrai demain, et regagne son village 
sans proférer une autre parole. 

C'est cette situation que M. Marsollier a osé porter 
sur la scène, et quoi qu'on puisse penser de la manière 
dont il l’a traitée, sans doute on lui saura toujours gré 
du choix d’un sujet si neuf et si touchant. | 

Il est difficile de rendre tout l'effet de ce drame. On 
l'avait déjà joué avec le plus grand succès , à Choisy, 
chez M. le duc de Coigny. Une souscription , à la tête 
de laquelle était M. le comte d'Artois, en avait fait donner 
une seconde représentation sur le théâtre de mademoi- 
selle Guimard, et:son succès garantissait celui qu'il vient 
d'obtenir sur le Théâtre Italien. C'est madame Dugazon 
qui a fait le rôle de Nina; elle y a paru supérieure è à 
elle-même, et peut-être à toutes Jes actrices dont s’enor- 
gueillissent nos autres théâtres ; jamais on n’a déployé 
une sensibilité plus exquise et plus profonde ; jamais on 
n’a su prendre plus heureusement des tons plus divers; 
jamais on ne les a nuaneés avec plus de justesse ; c’est la 
sublimité de son jeu qui a décidé essentiellement le succès 
de l'ouvrage; car les larmes qu'il fait répandre n'empé- 
chent pas d'apércevoir’ce qu'il ‘laisse trop à désirer. Il y 
a beaucoup de longueurs dans l'exposition, et surtoût 
peu de vraisemblance. Est-il naturel qu’Iphise raconte le 
malheur de Nina et l événement qui en fut l'origine è à des 
villageois qu’on doit naturellement supposer devoir être 
iostruits, puisque ces événemens se sont passés dans le 
château où sc trouve Nina, et qu'il y a déjà quelque 
temps que ces bonnes gens se font un devoir et un plaisir 
de chercher à la distraire. On a blàmé avec raison des 
scènes qui, inutiles à l'action , ne servent quà la pro- 
longer par des détails oiseux ou par de faibles répétitions 
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du méme sentiment On a regretté que M. Marsollier 
n’ait pas imaginé quelques situations qui, en mettant un 
peu plus en action le caractère de Nina, l'eussent rendue 
plus intéressante encore : on a trouvé qu'elle était beau- 
coup plus parleuse que ne le comportait une situation 
aussi violente que la sienne; la folie ne doit parler que 
pour paraître sublime. Et comment paraître toujours 
sublime lorsqu'on est aussi jaseuse que Nina? On a con- 
damné surtout la manière brusque et tout-à-fait gauche 
avec laquelle l’auteur ramène Germeuil, que l’ou croit 
décidément mort, jusqu'au moment où il escalade le 
parc: Malgré.tous ces défauts ; le fonds de ce drame est 
sì touchant que, traité même par un talent plus iné- 
diocre encore que celui de M. Marsollier , il n'aurait pu 
manquer de produire un grand intérêt. 

Quant à la musique, M. Dalayrac a rarement rempli 
les intentions du poète; son chant n’a presque jamais 
l'expression que le sentiment des paroles ou le mouve- 
ment de l’actian semblaient demander. Le premier chœur 
pendant que Nina sommeille, et la romance qu'elle chante, 
sont les seuls morceaux qui nous aient paru avoir le ca- 
ractère qui leur était propre. La scène si intéressante de 
Nina et de son amant est bien au-dessous du sentiment 
qu’elle lui offrait à peindre. Quoi qu’il en soit, le succès 
de Nina égalera peut-êtRe celui du Mariage de Figaro, 
et ces triomphes dramatiques, si difficiles à obtenir, s'ils 
réveillent la critique, sont bien faits pour en consoler. 


.Pogonologie , ou Histoire philosophique de la Barbe; 
par M. J. A. D", c’est-à-dire par M. Dulaure, auteur 
de la Nouvelle Description de Paris et des Environs ; 
petit volume in-12, ayant pour épigraphe ces mots de 
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Montaigne: L'usage nous dérobe le vrai usage des choses. 

C’est un mélange continuel de badinage et de discussion, 
mais dont les nuances.et le ton n'ont peut-étre pas un 

caractère assez décidé. On y a rassemblé toutes les anec- 
dotes que pouvaient fournir et l’histoire ancienne et l’his- 
toire moderne sur les inentoris à barbe, sur les mentons 
rasés, sur les femmes barbues, sur la vertu spécifique 
des longues ‘barbes qui, par la chaleur égale qu’elles 
maintiennent, procurent aux corps glanduleux une douce 
transpiration , el préservent ainsi d'une infinité de maux, 
tels que les maux de dents, l’esquinancie, le relâchement 
de la lustte, etc.; sur la mode des barbes postiches, des 
barbes dorées , des moustachies ; sur les’ barbes des pré- 
tres; sur le caractère des différens peuples qui'portent'la 
barbe : ceux qui se sont occupés le plus constamment à 
se raser sont les plus soumis à l'empire des femmes, et 
par conséquent les plus frivoles. De tout ceci l'auteur 
conclut fort sérieusement qu'il serait avantageux aux 
personnes qui, par leur état ou par leurs dignités sont 
destinées à commander aux autres, à les endoctriner ou 
à mériter leur confiance, de laisser croître leur’ barbe 
dans toute sa longueur. On permet aux militaires de he 
garder que la moustache; qui donne à l’homme un air 
martial et vigoureux : « Il faut, ajoute notre auteur, que 
l’homme paraisse ce que la nature l’a fait ; c’est le senti- 
ment d’un penseur illustre, d’un:moraliste profond, de 
J.-J. Rousseau; je ne puis mieux terminer que par ses 
propres expressions : « Une femme parfaite et un homme 
« parfait ne doivent pas plus se ressembler d’ame que de 
« visage; ces vaines imitations dé sexe sont le comble de 
« la déraison; elles font rire le sage et fuir les amours..... 
« Enfin, je trouve qu’à moms d’avoir cinq pieds et demi 
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« de haut, une voix de hasse-taille et de la barbe au men- 
« ton, l’on ne doit point se mêler d’être homme. » 

° De cette foule d’anecdotes pogonologiques, recueillies 
si soigneusement par M. Dulaure, nous ne rappellerons 
icique celle du comte de Bouteville (1 ), que nous croyons 
une des moins connues. x. 

| « C'était le plus célèbre duelliste de son temps. Con- 
damné à être décapité, voyant que l’exécuteur lui avait 
coupé les cheveux et allait lui couper la moustache, qui 
était belle et grande, il ne put cacher le chagrin que.lui 
causait ce ‘déshonneur, et il y portait la main comme 
pour la préserver du mal dont elle était menacée. Alors 
l'évêque de Mende, qui le reconfortait en ce dernier in- 
stant , voyant cette nouvelle inquiétude, ‘lui dit : « Mon 
«fils, il ne faut plus penser au monde ;. quoi, vous L 
« pensez encôre ! » 

M. Dulaure n’est pas le premier auteur français qui ait 
entrepris d'écrire sur la barbe; il y avait dans la biblio- 
thèque de fei M. le duc de La Vallière le Blason des 
Barbes de Maintenant , par un anonyme ,in-8°, imprimé 
sans date ni nott de ville. Pierre Le Guillard ou l’Éguil- 
lard , avocat à Caen, y publia, vers 1580, des quatrains 
à la louange des barbes rouges ou rousses, sous-ce titre 
bizarre tiré du grec, ’Épénopogonérithrée, in-4°: Nous 
avons encore une ancienne Pogonologie, ou Discours 

facétieux des’ Barbes, par R. D. P. (2), imprimé à 
Rennes en 1589, in-12. Le savant Père Oudin, Jésuite, 
avait-composé un Mémoire historique sur le même sujet, 

(x) François Bouteville, gouverneur dé Senlis, et vice-amiral de France 
sous Henri IV. Son affaire avec Beuvton, où l’on se battit trois contre trois, 
fut la cause de sa mort, en 1627; Louis XIII résista à toute la noblesse qui 


qui demandait sa grace. 
(a) Reguault d'Orléans. 
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dont il se proposait d'enrichir une nouvelle édition du 
Traité des Perruques, par Thiers, etc. 


On a donné, le mardi 23 mai, sur le théâtre de 
l'Opéra, la première représentation de T'hémistocke, 
tragédie lyrique. Le poëme est de M. Morel, l’auteur 
d’ Alexandre dans les Indes , de la Caravane: et de Pa- 
nurge. La musique est de M. Philidor. 

Duryer, le Jésuite Folard et Campistron, sous le titre 
d’Alcibiade, ont traité jadis le méme sujet; M. Morel n’a 
suivi le plan d'aucune de ces tragédies : son opéra. est une 
imitation de celui de l'abbé Métastase, qui n’a jamais 
réussi en Italie, quoique ce soit un de ceux. où brille le 
plus le talent de ce grand poète, par la raison que l’hé- 
roisme est le caractère le moins propre à l'expression mu- 
sicale. La musique ne saurait rendre heureusement que 
les passions qui tiennent à la nature, et non celles qui 
sont de convention; c'est ce qui avait engagé le poète 
italien à mêler au dévouement patriotique de Thémistocle 
l'amour de Mandane pour Néocle, et celui de sa sœur, 
jetée avec lui en Perse par la même tempête, pour Lysy- 
maque, l’ambassadeur des Athéniens. M. Morel a essayé 
de même de faire porter l’intérêt de son. opéra de T'hémis- 
tocle, moins sur l'attachement de ce héros persécuté par 
‘la Grèce que sur la situation de son fils, partagé entre 
les sentimens de l'amour et ce qu'il doit à son père et à 
sa patrie; mais la manière dont il a lié cet amour à l’ac- 
tion principale, au lieu d’y attacher une sorte d'intérêt, 
a semblé détruire celui que présentaient naturellement 
le caractère et la situation dans laquelle se trouve Thé- 
mistocle. | 

Cet opéra, déjà tombé à Fontainebleau, a eu le même 
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sort à Paris. Le poëme, inalgré la rapidité des événemens 
qui s’y succègent avec plus ou moins d’invraisemblance, 
a paru froid, sans mouvement ; il languit par les moyens 
même qui semblaient devoir én ranimer la marche. Le 
style diffus, lâche, sans couleur et continuellement pro- 
saique, style qui distingue le talent de l’auteur de {a Ga- 
ravane et de Panurge, convenait peu sans doute à une 
tragédie lyrique de ce genre. C'était'une difficulté de plus 
à vaincre pour le musicien, et malheureusement M. Phi- 
lidor, dans cet ouvrage; a paru fort au-dessous du talent 
qui l'avait placé è à la tête de nos compositeurs français. 





Les Ailes del Amour, pièce représentée pour la pre- 
mière fois au Théâtre Italien , le mardi 23 mai, ne.sont, 
pour ainsi dire, qu’un recueil de vaudevilles sur une al- 
légorie encore plus usée qu'elle n’est agréable. - 

Des coupléts adressés au public terminent ce petit ba- 
dinage, qui n'a rien de bien neuf ni de bien piquant; 
ce public, cependant, fort peu nombreux à la vérHé, en 
a paru ravi; on a demandé l’auteur à-grands cris, et 
Trial, après beaucoup de lazzis, est venu chanter un cou- 
plet dont le sens est que l'auteur, prévoyant peu sa bonne 
fortuse , était allé se cacher dans son royaume de la 
Lune. C'était une’ manière fort ingénieuse de nous ap- 
prendre que l’auteur était M. Beffroy de Reigny, connu 
sous le nom du Cousin Jacques, l’auteur des Lunes; elle 
a redoublé l’enthousiasme des spectateurs, qui ont rede- 
mandé l’auteur avec plus de bruit que jamais. Touché de 
tant de honté , l’auteur est descendu de son royaume , il 
a paru. Malgré tout l'effet de cette première représenta- 
tion , malgré plusieurs jolis couplets, on serait fort 
étongé qu'un ouvrage de ce genre fût destiné à plaire 
long-temps. 
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Paris, juillet 1986. 
1 


Lrs synonymes de madame de Staél ont eu trop de 
succès pour que la malignité ne se soit pas empresséè de 
sen venget. La plaisanterie de M. de Thiars n’a pas paru 
assez directe; on s’est permis d’én faire une critique beau- 
coup plus amère , mais dont tout l’artificé ne consiste qu’à 
employer des expressions très-propres à rendre vivement 
des idées fines et originales pour ne dire que des choses 
communes, parce qu'employées ainsi, ces expressions 
doivent paraître récherchées et ridicules , comme le se- 
raient de fort beaux habits dont on s’aviseràit d’affubler 
un homme du peuple. C'est sur les mots les moins sy- 
nonynes naturelle et précieuse , qu'on a parodié les sy- 
nonymes franchise et véracité (1). - 


(4 


NATURELLE et PRECIEUSE. 


On est naturelle par caractère et précieuse par système. 
On est naturélle sans projet; 0 on est précieuse parce qu’on 
le veut. 

Le naturel interrogé, on sait à quoi s’en tenir; mais 
la prépiosité, qui est: une prétention, cède toujours le 
pas à une prétention d'un ordre supérieur, alors qu’elle 
la rencontre. 

L'esprit naturel aime à se faire compréndre, l'esprit 
qui ne Pest pas travaille à se faire admirer. 


(x) Voir précédemment, page 68; et, pour la plaisanterie de M. le mie de 
Thiars, page-83. 
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Une précieuse qui veut être naturelle peut dire 1 une 
vérité, maïs gamais naturellement. 

Si l’on persuadait à une femme naturelle qu'il serait 
de son intérêt d'être fausse, cela n'avancerait à rien, car 
elle ne pourrait etécuter sa résolution. Si on persuadait 
la même chose à une femme prétieuse, le plus difficile 
serait fait. Je regarde le visage d'une femme naturelle ; 
et je sens-qu'elle m'inspire la confiance ; j'écoute les pa- 
roles d'une précieuse, et'j'éprouve le contraire. Il faut 
souhaiter-d’étre. aimé de la première, mais ne jamais dés- 
espérer de posséder la seconde; l’envie d’être louée, qui 
a dénaturé son caractère, vous offre mille moyens de la 
séduire. Dans le commencement de la vie, on croit que 
l'affectation a de l’avantage sur le naturel, et l’affecta- 
tion mène à la fausseté, qui est un vice. Mais le naturel 
ne tiéconcerte pas la fausseté; c’est une manière d'étre 
contre une maniere d’être. Cependant, si j'avais à choi- 
sir, j'aimetais miieux vivre avec.une femme naturelle; je 
conviens qu’elle pourrait me dire ce qu’elle devrait me 
cacher; mais si elle me disait que je lui plais, je la croi- 
rais entraînée par moi à faire ce que je lui demande, et 
je la préférerais à la première qui jouerait l'émotion et 
le seritiment. Il est plus doux d'obtenir que de recevoir 
le plaisir qu'on a résolu de donner. Je la préférerais aussi 
parce- que les monvemens naturels ont cet avantage sur 
les. minauderies, qu’ils exigent moins de façons et don- 
vent les mêmes jouissances. 





Une des objections le plus souvent répétées contre 
l'utilité de l'établissement du Lycée, est que tout ce qu'on 
+ y entend peut selire dans le cabinet avec tout autant de 
fruit. Voici de quelle manière M. de La Harpea trouvé l’oc- 
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casion dy répondre dans une des dernières séances con- 
sacrées à Ì’ analyse raisonnée des /nstitutions de Quintilien. 
« Ce qu'a dit Quintilien de celui qui parle est tout aussi 
vrai de celui qui écoute. Dans l’un et l’autre cas, on est 
bien moins seul qu’en société, et cette observation est 
ici, ce me semble, d'autant mieux placée qu'elle peut 
servir de réponse à l’objection que quelques personnes 
ont faite contre cet établissement si honorable ‘aux. let- 
tres, et à qui. votre approbation, Messieurs , manifestée 
par des témoignages si flatteurs, promet ‘cette stabilité 
qui seule peut le rendre national. On a dit que tout'ce 
qu'on entend dans le Lycée pouvait ‘se lire dans le cabi- 
net avec tout autant de fruit. J'oserais croire , au con- 
traire, et cette opinion est fondée sur la nature et l'ex- 
périence, que si nous sommes assez heureux pour être 
de quejque utilité, elle doit être ici plus certaine et plus 
étendue que partout ailleurs. Je connais tous les avan- 
tages de la lecture particulière, surtoul dans les matières 
abstraites qui exigent beaucoup de méditation; mais pour 
celles que nous traitons ici, qui généralement ont plus 
besoin d’être bien saisies qu’approfondies long -temps, 
qui sont plus faites pour donner du mouyement à Fes- 
prit que pour. le condamner au travail, la forme des 
assemblées publiques nous paraît préférable à toutes les 
autres. En ce genre, l'oreille vaut mieux que l'œil pour 
retenir et arrêter la pensée. Les sensations sont. plus 
vives quand elles ne sont pas solitaires , elles sont plus 
sûres quand elles paraissent confirmées par tout ce qui 
nous environne ; l'attention de chacun est soutenue par 
celle des autres, et ce qu'on a senti.en commun laisse 
une trace plus profonde et plus durable; on remporte . 
des idées que l’on compare à loisir avec les siennes, et il 
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se fait en quelque sorte un travail général et simultané 
de tous les esprits, qui doit tourner au profit de la raison 
et de la vérité. » 





Le. Triomphe du nouveau monde, Réponses acadé- 
miques formant un nouveau système de confédération 
fondé sur les besoins actuels des nations chrétiennes, 
commergantes , etc., et adapté à leurs diverses formes 
de gouvernement ; dédié aux souverains, aux Acadé- 
mies , à tous les gens de bien. Par l'ami du Corps social. 
Deux volumes in-8°, ayant pour épigraphe ces paroles 
du psaume 84 : Justitia et pax osculata sunt. 

Tel est le titre fastueusement bizarre. d’un ouvrage 
dont la publication vierit de faire renvoyer son auteur, 
l'abbé Brun, de la congrégation de l’Oratoire. Ce renvoi 
a donné lieu à une contestation qui a fait retentir nos 
tribunaux et lire-le livre qui l'avait occasionée. Nous 
ne doutons pas que ce ne soit le prix proposé par l’abbé 
Raynal au jugement de l’Académie de Lyon, savoir « si 
la découverte de l'Amérique a été utile ou nuisible au 
genre humain > qui ait donné à l'abbé Brun la première 
idée de son Triomphe : maïs tout à la fois prêtre, jansé- 
niste et philosophe, qualités assez difficiles à à concilier, 
il ne s'amuse point à discuter cette importante question, 
il la décide. ]l ne voit dans la découverte du Nouveau 
Monde que le bonheur de l’ancien. Tous les maux que 
nous avons faits à l'Amérique, celui qu’il paraît plus que 
démontré que nous devons à la gloire de l'avoir décou- 
verte, la dépopulation de plusieurs parties de notre con- 
tinent, les nouveaux besoins auxquels nous assujettit 
l'usage de tant de productions inconnues jusqu'alors, les 
guerres désastrueuses que ces riches conquêtes n’ont cessé 
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de susciter entre les puissances qui ont voulu.se les ap- 
proprier, la dévastation de l'Afrique, qui s'épuise jour- 
nellement à nous fournir les nègres nécessaires pour l’ex- 
ploitation des mines ou pour la culture du sucre et du 
café, les ravages enfin d’une maladie devenue le plus 
cruel et le plus honteux des fléaux dont le genre humain 
soit .affligé; tous ces maux, qui appartiennent à la dé- 
couverte de l'Amérique, ne sont presque rien: aux yeux 
de M. l'abbé. L'esprit de commerce substitué à l'esprit de 
conquête, cet esprit de commerce devenu l'ame de la po- 
litique moderne, « l'Amérique septentrionale tendant les 
bras et ouvrant un vaste territoire aux malheureux Eu- 
ropéens, les souverains forcés par la craihte de la dépo- 
pulation de leurs États respectifs à consentir à ‘une paix 
générale pour assurer leur'bonheut-et celui de leurs su- 
jets; » voilà les grands avantages qui déterminent l’abbé 
Brunà regarder la découverte‘ du Nouveau Monde« comme 
un vrai germe de félicité universelle. » | 

Les vues de M. l’abbé Brun n'ont rien de neuf , et sa 
manière de les exprimer n “a pas même le mérite d'être 
originale. :Le moyen qu'il propose pour extirper l’irréli- 
gion est le seul qui soit curieux; devait -on l'attendre 
« d'un prêtre catholique? » C’est le projet « de réunir tous 
les chrétiens dans une seule communion, » et, pour l'exé- 
cuter, il ne demande que le secours: d’un concile aecu- 
ménique. L'auteur, qui ne fait rien à demi, s'est donné 
la peine de dicter lui-même la bulle que lé pape doit 
adresser à tous les souverains pour la convocation de 
ce concile; le Saint - Père y déclare modestement « qu'il 
ne prétend pas faire tomber d'accord les différentes 
sectes qu'il invite à un concile sur tous les articles de sa 
croyance, que l'on se bornera simplement à convenir des 


fr 


° . JUILLET 1766. 143 
points les plus essentiels, et que toutes les décisions se- 
ront appuyées sur l'Ancien Testament et sur les lumières 
de la raison » (sauf à concilier sans doute ces deux au- 
torités le mieux qu'on pourra ). L'abbé Brun fait ensuite 
tous les réglemens, tous les décrets que le concile doit 
sanctionner; « il permet la communion sous les deux 
espèces ; » il veut que « l'office divin se fasse en langue 
vulgaire ; » il veut que « les prêtres laïques (car il admet 
encore les vœux monastiques en réservant aux princes le 
droit d’en dispenser ) jouissent, à l'égard du mariage, 
dés mêmes droits que les autres citoyens. »' 

Ce sont bien plus:les préceptes religieux de l'abbé 
Brun que ses idées politiques qui l'ont fait renvoyer de 
la congrégation de l'Oratoire. Il a voulu résister aux 
ordres du supérieur général, du père. Moisset, et rester 
malgré lui dans une des maisons de l’Oratoire voisine de 
Paris; le supérieur s’y est rendu, et pendant l'absence 
de l'abbé Brun ila fait ouvrir sa chambre par un serru- 
rier, et transporter tous ses effets dans le logement du 
portier de la maison. L’abbé Brun, à son retour, a pré- 
tendu que, dans ce déplacement peu légal, on lui avait 
pris dix-sept mille livres de billets de caisse et en a voulu 
rendre responsable le père Moisset; mais sa réclamation 
n'étant pas appuyée de preuves qui établissent qu'il eût 
cette somme en son pouvoir, et n'ayant été faite que 
quelque temps après le déplacement dont il se plaignait, 
les tribunaux l'ont -débouté de sa demande. Ce sont les 
mémoires auxquels cette contestation a donné lieu qui 
ont fait. connaître le Triomphe du Nouveau Monde, 
ignoré jusqu’à cet instant. Le Gouvernement n'a pas tardé 
de suspendre, par un Arrêt du Conseil, le privilège ac- 


cordé à un livre où, entre autres folies, ou ose avancer 
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que l’incendiaire, l’empoisonneur, le parricide, le régi- 
cide même, ne doivent être punis que d’une prison per- 
pétuelle, et tous les autres crimes traités comme des ma- 
ladies plus ou moins opiniâtres. On peut croire que sur 
ce seul paradoxe le censeur eût refusé de munir l'ouvrage 
de son approbation, s’il se fùt donné la peine de’le-ire ; 
il aura mieux aimé se contenter de signer l'éloge empha- 
tique qu’il y a lieu de croire que l'auteur lui en a fait 
lui-même. Voici en quels termes cet éloge est conçu : 
« Sublimité d'idées, noblesse de sentimens, pureté de 
langage, clarté, énergie de style, justesse de raisonne- 
mens, sagesse de principes, objets majèstueux, vues 
profondes, tout m'a.paru concourir à lui assurer non- 
seulement un accueil favorable, mais même une place 
distinguée parmi le petit nombre d'ouvrages dignes de 
passer à la postérité A Paris, ce 21. novembre 1784. 
Signé Robert de Vaugondy, censeur royal.» 
Passe-port qui n'a pas empêché que l'ouvrage n'ait de- 
meuré-enseveli plus de dix-huit mois dans la plus pro- 
fonde obseurité, et ne soit tout prêt à y retomber pour 
n’en plus sortir. 


. . tiene _ 


Réflexions d’un citoyen non gradué , sur un procès 
très-connu; brochure in-4° imprimée à Francfort, ainsi 
l'annonce le titre, mais qui, jusqu'à présent du moins, 
ne se trouve guère que chez les amis de l’auteur. 

Ce citoyen non gradué est M. le marquis de Condor- 
cet; et quoique ces réflexions paraissent avoir été jetées 
sur le papier avec assez de précipitation , il est aisé d’en 
reconnaître l’auteur à cette précision d’idées qui carac- 
térise sa manière d'écrire, et à cette amertume de plai- 
santeries qui, mêlées aux apparences d’une douceur et 
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d'une bonhomie inaltérables, l’a fait appeler, dans la 
société même de ses meilleurs amis, le mouton enragé. 

L'auteur commence d’abord par donner une analyse 
aussi courte, aussi serrée du procès des trois innocens 
condamnés aux galères par le juge de Chaumont, et à la 
roue par le Parlement de Paris, que celle de M. le pré- 
sident Dupaty. 

Il traitc deux questions particulières; d’abord si l'on a 
bien fait de publier le mémoire de M. Dupaty, et l’on ne 
doute pas qu'il ne soit pour l’affirmative ; ensuite quelle 
doit être la conduite du Parlement; il répond : : « Le si- 
lence; c'est le devoir de tout juge dont on attaque la déci- 
sion. » Il n’est, selon lui, ni de la dignité du Parlement, 
ni de son intérêt, de combattre l'opinion publique par 
dés arrêts qui ne feraient que lui donner plus de force. 

«On nous assure, » ajoute-t-il enfin : c’est à dernière de 
ses réflexions; «on-nous assure que le magistrat qui a 
dénoncé au Parlement le mémoire en faveur des accusés, 
après avoir supposé que tous les juges les avaient regar- 
dés comme coupables, et n'avaient différé d'opinion que 
sur le supplice, ce qui n'est pas assez vrai même pour 
une dénonciation, a beaucoup insisté sur l’aménité con- 
nue de l'ame de M. le rapporteur, qui avait opiné à la 
roue. L’aménité et la roue! Nous espérons qu’il voudra 
bien s'occuper de faire brûler ce petit écrit, suivant 
l'heureuse invention de l'empereur Tibère, dont il ne 
manquera pas aussi de louer l’aménité, et que notre 
petite diatribe obtiendra le méme honneur que le Cym- 
balum Mundi, les mandemens de l’auteur de Marie 
Alacoque (1) et le.Voyage de Figaro, ete.» 


(1) Languet de Gergy, évêque de Soissons, né en 1677 ; mort en 1753. 
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Anecdotes du voyage de Louis XVI en Normandie. 
D’Houdan, le 21 juin 1786, à 7 heures et demie du matin. 


Le roi, en passant par cette ville, a été obligé de 
descendre de sa voiture pendant quelques instans. Plu- 
sieurs femmes se trouvant sur son passage, uné d'elles, 
épouse du sieur Maréchal, chirurgien, s’est prosternée 
à ses pieds en lui baisant la main. Le roi l’a relevée avec 
bonté. Encouragée, elle s’est jetée à son cou, et l’a.em- 
brassé à plusieurs reprises. Sa Majesté, soupconnant ‘ 
qu’elle désirait quelques secours pour des malheureux, 
porte la main à sa poche; mais celle-ci lui avoue que 
c'est une grace qu’elle ose lui demander, celle de faire 
terminer un procès dont dépendait le sort de la veuve 
Leblanc, fermière de M. le duc de Luynes, et aubergiste, 
chargée de douze enfans. Le roi a eu la bonté de lui dire 
qu'il y prendrait: le plus vif intérêt ; la suppliante l'a ein- 
brassé de nouveau..Il rit beaucoup et demande à la feuve 
Leblanc si elle veut aussi l'embrasser; celle-ci, pénétrée 
d’un profond respect, s'est contentée de lui baiser le pan 
de son-habit. Le roi lui a dit plusieurs fois de lui donner 
à Mantes, où il passerait le 29 à quatre heures du 
soir, un mémoire, afin de lui faire rendre justice, et 
a encore envoyé M. le duc de Coigny lui réitérer de ne 
pas y manquer... 

Sa Majesté, infiniment satisfaite de la réception de 
la ville d'Houdan, en est partie en riant beaucoup de 
cette aventure. 


| De Caen le 27 juin 1786 


Le roi est arrivé le 21, à neuf heures du soir, au chà- 
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teau d’Harcourt, après avoir dîné dans une auberge à 
Laigle avec ce qu'il avait apporté. 

La maîtresse de la maison a été si contente, qu’elle 
lui a sauté au cou; Sa Majesté n’a fait qu’en rire. A 
Falaise ,-cinquante filles vêtues en rose et blanc ont en- 
touré Sa Majesté, et l'ont couverte de roses. Elle a com- 
blé de bonté tous les lieux où ellea passé, et s'est montrée 
populaire envers tout le monde. 

Elle a été reçue à Harcourt par M. le duc et 1 madame 
la duchesse à la porte du vestibule avec toute sa société. 
Ses gardes-du-corps, qui étaient arrivés la veille, se sont 
emparés de la garde intérieure du château. L’extérieur 
du château a été gardé par un détachement de grenadiers 
du régiment d'Artois, en garnison à Caen. 

M. le duc de Mortemart, comme gendre de M. le duc 
d'Harcourt, a voulu le servir, mais il l’a fait mettre à 
table. Tout le château était rempli; le monde venait de 
plus de dix lieues; le roi a permis qu'on le vit souper. Les 
grefhdiers formaient une haie en avant du peuple. 

Le lendemain il est parti à huit heures pour Caen. Il 
y est arrivé à dix, et est venu relaÿer aux casernes, où 
le régiment d'Artois commencait une double haie jus- 
qu’à l'extrémité de la ville. Sa voiture s’étant arrêtée, le 
corps-de-ville s’est avancé, ayant M. de Brou, intendant, 
à la tête. M. le duc d’Harcourt et M. le duc de Coigny, 
gouverneur de Caen, en sont descendus pour prendre 
les clefs de la ville que leur présenta le maire, et ils les 
offrirent au roi; il y en avait une d'or et une d'argent 
avec cette inscription : Cordibus apertis inutiles. Le roi 
a ensuite traversé la ville au pas, pour éviter les acci- 
dens qu’aurait pu occasioner la grande affluence de peu- 
ple, au nombre de plus de trente mille ames répandues 
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dans les rues, qui ont fait retentir les airs des cris de 
vive le roi. 

Le premier acte d'humanité que e Sa Majesté a fait dans 
cette ville a été d’accorder, aux sollicitations de madame 
la duchesse d’Harcourt, la grace de six déserteurs déte- 
| mùs dans les prisons, dont quatre du régiment d'Artois 
et deux autres. MM. les maréchaux de Ségur et de Cas- 
tries avaient précédé partout le roi d’un jour. Le premier 
a passé en revue le régiment d'Artois. 

Le roi est arrivé à Cherbourg à une heure après mi- 
, nuit, et dès quatre heures du matin il était sur un canot 
portant le pavillon royal pour aller voir partir le cône, 
| qui s’est mis sur-le-champ en mouvement par un. calme 
superbe. Cette marche ayant duré huit heures, le roi à 
été visiter les anciens cônes, l’île Pélée, qu’il a permis 
qu’on nommàt /e Fort Royal. Le Patriote, vaisseau ami- 
.‘ rl de l'observation, est venu de Brest. Pendant sa mar- 
che, tous les bâtimens et les forts l’ont salué de trois 
décharges de canon. Il'a été voir couler le cône. Sur le 
dernier placé on avait dressé une tente sous laquelle 
madame la duchesse d’Harcourt, venue exprès toute la 
nuit, lui avait fait préparer à déjeuner. La manœuvre 
s’est exécutée avec le plus grand succès. Sa Majesté a 
témoigné le plus grand contentement; elle n’a été inter- 
rompue que pour faire -place à la sensibilité qu’il a té- 
moignée à un accident causé par une barre du cabestan 
‘qui a manqué, et a tué un homme et blessé deux autres. 
Sa Majesté leur a sur-le-champ envoyé le sieur Andouillé, 
son chirurgien, pour les panser et lui en rendre compte 
tous les ] jours. 

Le roi, après avoir fait à M. le duc d'Harcourt tous 
les complimens que cet ouvrage à jamais mémorable lui 
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mérite, en a témoigné tout son conteniement au sieur 
Cessart, ingénieur des ponts-et-chaussées, qui a inventé 
les cônes, et à M. de la Millière, chef de ce corps, devenu 
respectable dans la province de Normandie. 

Le 24, le roi s'est embarqué après avoir déjeuné : avec 
tous les seigneurs de sa suite, et a été à bord du Pa- 
triote, vaisseau de 74, commandé, ainsi que l’escadre 
de dix-huit bâtimens, par M. d'Albert de Reims; le pa- 
villon royal y était. Le roi > accompagné de M. d’Hector, 
commandant de Brest, a visité le vaisseau dans le plus 
grand détail, et a témoigné le plus grand contentement. 
Il a vu ensuite manœuvrer l’escadre d'évolution, qui a 
fait tous les simulacres de combat corps à corps et en 
ligne, tous les signaux étant faits par le vaisseau amiral @ 
Le roi n’a pas bougé de dessus Ja dunette. Il.s'est aperçu 
que son bâtiment ne tirait point, il en a demandé la 
raison; on lui a dit qu’il n’était point d'usage qu’il y eût 
ni feu ni poudre sur un bâtiment où était Sa Majesté. Il 
a surle-champ secoué cette étiquette, et a ordonné qu’on 
tiràt à boulets plusieurs pièces de dix-huit et de trente- 
six, pour voir l'effet du ricochet dans l’eau. | | 

Le roi se rembarqua à six heures sur son canot, et 
trouva plus de vingt mile personnes sur le quai qui l’at- 
tendaient, et. qui voulaient marcher dans l'eau pour 
amener : le canot à terre, s’il ne l'eût empêché. 

Le 25, le roi étant parfaitement content de tout ce 
qu il avait vu à bord, y retourna déjeuner sur Ze Patriote, 
où il fit ressentir à l’escadre l’effet-de ses bontés. 

Le roi est parti le 26 pour Caeh , où il a éprouvé de 
nouveaux effets de l'attachement de ses sujets. Cinquante 
jeunes gens, tous en uniforme et en écharpe, furent au- 

devant lui demander la permission de dételer ses che- 
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vaux et de l'amener à la ville, ce qu'il refusa; mais il 
leur permit d'entourer sa voiture, ainsi qu'à cinquante 
jeunes filles qui lui présentèrent des fleurs, et l’accom- 
pagnèrent chez lui, ayant de la musique à leur tête, - 

Le roi , craignant les accidens des chevaux, avait fait 
ordonner qu'on lui envoyàt un détachement de troupés 
pour le précéder ; la compagnie des chasseurs du régi- 
ment d’Artois fut au devant de lui, et entoura sa-voiture 
jusqu’à l'hotel d'Harcourt, où il trouva son bataillon de 
gardes, commandé par M. de Guerchy, mestre-de-camp. 
Sa Majesté fut descendre de voiture aux casernes, accom- 
pagnée des grenadiers qui la précédaient , car elle dé- 
fendit que personne fût autour d'elle, ce qui rappelle le 

ropos qu’elle tint aux troupes de Valogne : « Laissez-les 
approcher, ce sont mes enfans. » Le roi entra ‘aux ca- 
sernes, accompagné de son capitaine des gardes, du 
colonel de garde et de M. le duc d’Harcourt. 

Sa Majesté fut de là, toujours à pied, visiter les tra- 
vaux de la rivière, qu'elle passa dans un petit bateau 
avec six personnes. Les plans des opérations qu'on a 
faites pour la rendre navigable lui furent présentés par 
M. de Brou et M. Le Fêvre, ingénieur de la province. 
Le roi, après avoir ordonné qu’on miît la plus grande 
diligence dans ces travaux, rentra chez lui par les jar- 
dins de l’Intendance et de l’hòtel d'Harcourt ; qui étaient 
illuminés. 

Tous les pas de Sa Majesté ont été marqués per des 
bienfaits. MM. les administrateurs de l'hôpital lui repré 
sentèrent les besoins des pauvres; elle leur accorda huit 
mille livres. Les officiers municipaux lui présentèrent 
une orpheline, elle la marie et lui donne une dot. Huit 
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paroisses ont été grêlées depuis son passage, elle donne 
vingt mille livres à M. l’intendant. 2 
| Sa Majesté est partie ce matin, aux acclamations du 
peuple, en emportant les regrets de tout ce qui l'a vue, 
et laissant l’espoir à ses bons sujets normands de la. re- 
voir dans quelques années. | oi 

La reine, qui n’a point quitté Versailles, a recu tous 
les jours des nouvelles du roi. Par un des derniers coùr- 
riers, Sa Majesté lui mandait : « Vous serez, j'espère, 
contente, car je ne crois pas avoir fait encore une seule 
fois ma grosse voix... » Il ÿ a dans cette attention et 
dans ce souvenir une grace et une bonté qui ne sauraient 
échapper aux ames sensibles. 





On a donné, le mardi 13 jui, au Théâtre Français, 
la première représentation de l’Inconstant (1), comédie 
en vers et en cinq actes, de M. Collin; c’est un jeune 
homme qui n’était connu que par quelques jolies pièces 
fugitives insérées dans l Almanach des Muses et dans 
d'autres recueils. 

-Cette pièce a obtenu un succès décidé à la représen- 
tation , et l’a mérité à beaucoup d’égards. Malgré les dé- 
fauts qu’on peut lui reprocher, elle est faite pour donner 
l’idée la plus avantageuse du talent de l’auteur; peut- 
être même les défauts de la pièce tiennent-ils tellement 
au sujet, qu’il était difficile de les éviter. L'inconstance 
proprement dite est.un iravers dont le ridicule paraît 

(1) Le dénouement, qui n’en est pas un, a été changé plusieurs fois. Ker- 
bantan et Eliante ne reparaissent plus, c’est tout uniment le départ de Flo- 
rimon qui termine la pièce ; le jour de la première représentation, il partait 
pour l'Amérique, en disant : «On ne voit pas deux fois naître une république. » 


Depuis il sort de la scène , résolu d'aller s’ensevelir dans un couvent; cette 
dernière variante est assurément la moins heureuse. (Note de Grimm. ) 
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sans doute fort comique et fort théâtral; mais comment 
réussir à présenter naturellement les différens traits qui 
le prononcent dans un intervalle aussi borné que celui 
des vingt-quatre heures? Lorsqu'il faut, pour ainsi dire, 
entasser dans cinq actes de comédie ces variations de 
sentimens, de goût, de conduite, qui peignent un in- 
constant, la rapidité avec laquelle ces variations sesuc- 
cèdent en détruit la vraisemblance, et donne à ce ca- 
ractère une physionomie qui ressemble plus à la folie 
qu’à toute autre chose. C'est le reproche dont on ne sau- 
rait justifier la manière dont M. Collin a conqu et traité 
son sujet; les situations dans lesquelles il présente son 
Inconstant sont accumulées les unes sur les autres; il le 
fait changer à chaque instant de projets, de passions, de 
maîtresses ; il revient trois fois à la même; et ces retours, 
que leur promptitude rend plus que ridicules, donnent 
vraiment à ce rôle, tout variable qu'il est, une sorte de 
monotonie assez pénible. Un caprice peu naturel lui fait 
renvoyer son domestique, un caprice plus étrange en- 
core le lui fait reprendre. Il faut des hasards peu com- 
muns pour rassembler dans le même hôtel tous les per- 
sonnages de la pièce; il est d’ailleurs trop évident que 
ces personnages ne sont là que pour mettre en jeu le 
caractère principal, ils n'ont rien qui puisse soutenir 
par eux-mêmes l'attention du spectateur dès que l’In- 
constant cesse d’être sur la scène. On peut reprocher 
encore à cette comédie quelques longueurs, des incidens 
tout-à-fait inutiles à l'intrigue, et qui semblent n’être 
amenés que pour prolonger l’action ; mais tous ces re- 
proches ne détruisent point le mérite qui distingue cet 
ouvrage ; et si ?’Znconstant n’est pas cette œuvre si dif- 
ficile à concevoir et à exécuter, une bonne comédie de 
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caractère, on ne saurait trop louerla manière ingénieusc 
dont l’auteur a su nous amuser, pendant cinq actes’, avæ 
un seul personnage qu'il fait, pour ainsi dire, pirouetter 
sans cesse sur lui-même, mais qui trouve presque tou- 
jours une raison spécieuse ou un mot plaisant pour jus- 
tifier l'extrême mobilité de ses sentimens, de ses idées, 
de ses projets. Cet ouvrage, qui annonce de l’imagina- 
tion et beaucoup de facilité, doit laisser concevoir d’au- 
tant plus d'espérance que l’auteur est un jeune homme 
de vingt-six à vingt-sept ans, qui.n’a pas encore vu le 
monde, ayant presque toujours vécu dans une petite ville 
de province, à Chartres, où son père était procureur. 

C’est le sieur Molé qui a joué le rôle de l’Inconstant, 
et l’on ne peut se dissimuler que la grace et la finesse de 
son jeu n'aient beaucoup contribué à décider le SUCCÈS 
de la pièce. | 





La Rose. — Chanson. 


Près de Daphnis une rose nouvelle 
Venait d’éclore avec tous ses appas. — 
Elle est pour moi, se disait-il tout bas ; 
Ah! quel plaisir de la trouver si belle! 


Mais par malbeur elle est trop jeune encore; 

Ua jour de plus suffit pour l’embellir. 

Il sera temps de venir la cueillir tO 
Demain matin au lever de l'aurore. 


Lindor, plus fin, la guette à la sourdine, 
Saisit l’instant, et rend grace au hasard. 

Daphnis revint, mais il revint trop tard, 

Et de la fleur ne trouva que l’épine. 
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Le Duel, drame en trois actes et en vers, représenté 
pour la première fois sur ce même théâtre, le mardi 20 
du mois dernier, est de M. Lieutaud, l’auteur des Recon. 
naissances de Candide (x), et de quelques autres pièces 
encore plus oubliées que celle-ci. C’est l’imitation d’une 
pièce allemande que M. Rochon de Chabannes. avait 
essayé de réduire en un acte. M. Lieutaud a trouvé bon 
de la remettre en trois; mais il avoue fort honnêtenient 
que le seul caractère qu'il n’ait pas puisé dans l’original 
allemand appartient tout entier à M. Rochon; c’est celui 
de Morgan ou de Merval, jeune homme plein d’étour- 
derie, d'honneur et de sensibilité, et ce n’est. pas sans 
doute le rôle le moins agréable de la pièce. Comme nous 
avons eu l'honneur de vous rendre, dans le temps, un 
compte assez détaillé de l'ouvrage de M. Rochon (2), 
nous nous dispenserons d'entreprendre une anälyse suivie 
de la nouvelle forme sous laquelle M. Lieutaud vient de 
le faire paraître; nous nous bornerons sithplement à 
quelques observations sur le fond même du sujet. 

On ne peut nier qu'il n'offre des situations infiniment 
touchantes, plusieurs mouvemens vraiment dramatiques. 
Comment n'être pas attendri lorsqu'on voit la marquise 
de Valvin recommandant les jours d'un époux qu’elle 
adore aux soins de ce même frère avec lequel l'honneur 
l’oblige d’aller se battre? mais avouons aussi, d’un autre 


(1) M. Lieutaud n'est point l'auteur des Reconnaissances de Candide. Cette 
pièce dont le véritable titre est : Léandre-Candide ou les Reconnaissances, est 
de MM. Radet et Rosière. Grimm se trompe en l’attribuant ici à M. Lieutaud. 
C'est la comédie du Duc de Bénévent qu’il aurait dù citer. Voir, pour ce qui 
a pu causer sa méprise, le compte rendy de ces deux pièces, tome XII, page 162. 

(2) Encore une omission dans cette Correspondance; il n’y est pas question 
de la pièce de Rochon de Chabannes, qui a pour titre le Duel; elle parut en 
1779, et ne fut pas représentée. 
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coté, que le caractère odieux du frère rend cette situa- 
tion plus pénible encore qu'elle n’est intéressante; com- 
ment supposer un homme assez vil, assez atroce pour sc 
perinettre de tenir sur le compte de sa propre sœur, et 
dans une assemblée publique, des propos trop graves, 
trop insultans pour que son époux ne se croie pas obligé 
de laver dans le sang un pareil outrage? Le rôle du père 
de Valvin est aussi plat qu'il est nul, et ne fait qu’em- 
barrasser l’action ; il demeure avec son fils, et quand 
tout le monde est instruit de ce qui se passe, il est le 
seul dans la maison qui l’ignore : on s'attend qu’il jouera 
du moins un rôle essentiel au dénouement ; point du tout, 
il ne reparaîi que lorsque l'action est finie, pour annoncer 
au beau-frère de son fils une faveur que ses sollicitations 
viennent d'obtenir pour lui, circonstance qui, daus ce 
moment, ne peut plus intéresser personne. 

Malgré ces défauts, la pièce a été fort applaudie. Le 
rôle de la marquise fait de l'effet ; celui de Merval a paru 
d'une vérité originale et piquante, et la gaieté de ce rôle 
‘ épisodique se trouve aisez bien liée au fond du sujet 
pour contraster heureusement avec la tristesse des prin- 
| cipaux personnages. On a trouvé une sorte d’éloquence 
et de chaleur dans les lieux communs que débite sur le 
duel Blémont, le père de la marquise. La pièce est en 
général assez mal écrite , mais cependant avec cette rapi- 
dité facile qui fait oublier souvent une multitude de fautes 
et de négligences. 


— 





Description générale de la Chine, ou Tableau de 
l'état actuel de cet Empire, rédigé par M. l'abbé Grosier, 
chanoine de Saint-Louis du Louvre, un volume in-4°. 

Nous sommes déjà redevables à M. l’abbé Grosier 
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d’une Histoire de la Chine en douze ou quatorze volumes 
in-4°, qu’il est absolument impossible de lire (1). Le vo- 
lume que nous avons l’honneur de vous annoncer est, 
pour ainsi dire, le précis de l'ouvrage, et peut en même 
temps servir à le suppléer. La lecture en est moins 
longue et moins pénible, et l’on y trouve quelques détails 
intéressans sur l’administration intérieure de l'empire, 
sur ses lois civiles et criminelles; c’est, je crois , la com- 
pilation la plus exacte et la plus complète de tout ce qui 
a été écrit sur la Chine depuis les premières relations que 
nous en ont données les Jésuites jusqu'aux derniérs mé- 
moires de Chinois que M. Bertin.fit venir à Paris sous le 
règne de Louis XV. Il n’est pas besoin d’avoir des con- 
naissances bien profondes sur la Chine'pour sentir que 
la description de cet empire doit étre plus intéressante 
que son histoire. S'il n’est point de peuple qui puisse pro- 
duire des preuves plus authentiques de l'ancienneté de sa 
civilisation, il n’en est point aussi qui paraisse avoir été 
plus constamment le même depuis ces temps si reculés 
jusqu’à nos jours. Le tableau d'uñ tel peuple, sans doute, 
est un assez beau tableau, mais de siècle en siècle c’est 
toujours le même ; les progrès que fait ce peuple sont 
insensibles, ou plutôt il n’en fait aucun ; les révolutions 
qu'il a éprouvées n'ayant point laissé de trace assez mar- 
quée, l'on n'a presque aucun intérêt à s’en souvenirs à 
peine paraît-il subir le joug d’une puissance étrangère, 
qu'on le voit revenir aussitôt à son premier état. Il pa- 
raît donc intéressant d'étudier les Chinois, d’admirer le 
chef-d'œuvre de leur gouvernement, mais il n’en est pas 
moins vrai que leur histoire doit être fort monotone et 


(1) Il n’en est que l’éditenr; cette Histoire est du Père Mailla. 
. (Note de Grimm.) 
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fort ennuyeuse; on en ‘est bien plus sûr encore après 
avoir essayé de lire celle du père Mailla. 

La nouvelle description. de l’abbé Grosier est partagée 
en deux parties. La première contient un tableau géogra- 
phique des quinze provinces de la Chine proprement 
dite, des deux Tartaries chinoises , orientale et occiden- 
tale, et des autres pays soumis à la domination chinoise. 
Il y a quelques-uns de ces articles, tels que ceux de la 
population et de la fertilité, où M. l’abbé Grosier ne pa- 
raît pas avoir porté un esprit de critique assez éclairé; 
il me semble ignorer également, et les réflexions philo- 
sophiques de M. Paw, et les dernières relations de plu- 
sieurs voyageur&, qui prouvent clairement combien les 
missionnaires de la Compagnie de Jésus avaient mis d’exa- 
gération dans leurs calculs. | 

Dans la seconde partie, M. l'abbé. Grosier décrit le 
gouvernement chinois : cette dernière partie de l'ou- 
vrage est celle qui laisse encore le plus à désirer. 


Mémoires de madame de Warrens, suivis de ceux 
de Claude Anet, publiés par C. D. M. P. (1), pour 
servir d’apologie aux Confessions de J.-J. Rousseau, 
avee cetle épigraphe : è 
Voilà ce que j'ai fait, ce que j'ai pensé, et ce que je fus. 

J.-3. Roussea. Confessions, liv. I. 


Ces Mémoires sont également dépourvus d'esprit, 
d'intérêt et de sensibilité. Pour prouver que madame de 
Warrens n'eut point les faiblesses que luf impute Jean- 
Jacques, on en fait l'héroïne de roman la plus plate et la 


(1) Claude Doppet, alors docteur en médecine et dépuis général, est mort 
en 1800; il est l’auteur des Mémoires de madame de Warens; ceux de 
Claude A net ont été composés par son frère , avocat. 
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plus insignifiante. Si ces Mémoires étaient vrais, il fau- 
drait convénir que le mensonge a quelquefois l'air infi- 
niment plus vrai que la vérité même. M. Claude Anet 
nous assure qu’il a survécu plusieurs années à sa bienfai- 
trice; ceci dérange beaucaup les remords du citoyen de 
Genève, qui se reproche si naivement d’avoir pensé avec 
plaisir, en voyant mourir ce pauvre Anet, qu'il allait 
hériter de ses mppes, et surtout « d’un bel habit noir 
qui lui avait donné dans la vue. » Il y a lieu de croire 
que cet ouvrage a été commandé par ‘la famille de ma- 


dame de Warrens, mais elle a mal choisi son vengeur. 
". ® . x f 





On a donné, mardi 26 juin, sur le Bhéâtre Italien, la 
première représentation de la Dowble cief, ou Colombine 
commissaire, comédie-parade én deux actes.et en vers. 
Les paroles sunt de M. Desfaucherets, l’auteur du Ma- 
riage secret, de P Avare cru bienfaisant, ete. La musi- 
que est de M. Louet de Marseille, amateur, qui-a fait 
des pièces de alavecin et de piano très-agréables. Cet ou- 
vrage est le premier qu'il ait hasardé au théâtre. 

A peine l’impatience du public a-t-elle permis d’ache- 
ver cette nouvelle comédie-parade. Le défaut d’invrai- 
semblance @st le moindre reproche qu’on.ait à lui faire. 
On eût volontiers pardonné à l’auteur les moyens forcés 
qu’il emploie pour amener des situations plaisantes, sil 
eût animé au moins son dialoguè de ce mélange de fi- 
nesses et de balourdises, de ce ton tour à tour grave et 
burlesque qui fait rire quelquefois inéme en dépit du bon 
sens; mais on ne peut concevoir qu’un homme dont les 
autres productions annoncent quelque mérite ait pu ha- 
sarder un ouvrage si froid, si long, si dépourvu de toute 

espèce d'esprit et de goût. 
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Quant à la musique, elle n’a presque jamais le carac- 
tère piquant et comique qui convient à une coinédie-pa- 
rade, on sent partout l'effort de l’imitation. Les accom- 
pagnemens seuls justifient quelquefois l’idée avantageuse 
que Fauteur avait donnée de son talent par ses pièces de 
clavecin et par la manière brillante dont il les exécute. 
It est attaché au concert de la reine, et a souvent l’hon- 
neur d'accompagner Sa Majesté. 


tetra LD VER VD 
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Paris , août 1786. 


Fragment di une leçon de M. Garat, sur les Pyramides 
d Égypte. 


Sas vouloir adopter l'opinion de l’auteur, nous avons 
pensé que la manière dont elle est discutée pourrait mé- 
riter l’attention de nos lecteurs, et serait propre en même 
temps à leur donner quelque idée de Finstruction inté- 
ressante qu'offre le nouvel établissement du Lycée. 

« Le climat le plus favorisé de la nature a toujours ses 
inconvéniens, et celui de l'Égypte fait payer par de 
grands maux le miracle de la fécondité de ses terres. Ce 
ciel, qui touche presque au tropique, est plus brülant 
encore que celui de la zone torride dans les autres parties 
du globe. Ces pluies fréquentes, ces orages bienfaiteurs, 
qui partout ailleurs tempèrent et rafraîchissent l'air em- 
brasé des tropiques, en Égypte sont presque entièrement 
ignorés. Presque jamais un nuage ne se met ‘entre le 
soleil et la terre, et les rayons de cet astre de feu, lancés 
presque perpendiculairement, concentrés et réfléchis par 
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les deux chaînes de montagnes qui suivent le cours du 
Nil, forment, du centre de la Thébaïde et de l’Heptano- 
mide, comme un vaste miroir ardent qui répand au loin 
les flammes et l'incendie; et lorsque le feu vous pour- 
suit partout, la terre ne vous présente aucun refuge. 
L’Égypte manque totalement de grands arbres; elle n’a 
aucune de ces forêts dont les balancemens sont comme 
le ventilateur des zones embrasées, dont les sommets 
élevés et ombrageux arrêtent le soleil et entretiennent 
une éternelle fraîcheur à leur pied, tandis que l’incen- 
die est toujours sur leur tête. La terre, pénétrée dans 
toute sa profondeur des eaux du Nil, est fécondée par cet 
embrasement ; mais les êtres vivans en sont consumés et 
dévorés : il est. des momens de l’année où les animaux 
qui paissent dans les plaines resserrées de la Thébaïde et 
de l’Heptanomide, brùlés comme dans une grange où 
l'on aurait mis le feu , remplissent les airs de leurs mu- 
gissemens , et se précipitent dans les eaux du Nil, où 
nuit et jour. ils restent plongés; le buffle, le porc, le 
cheval, le bœuf. y sont presque devenus amphibies; il 
est des: temps où l’on croirait qu’en Égypte il n’y a d'êtres 
vivans que les poissons. Aussi, est-ce en Égypte qu un 
Français a écrit le T'elliamed (1), cet ouvrage singulier où 
l’on prétend que tous les animaux, et même l’homme, 
ont commencé par être .un poisson. Les hommes, en 
effet, et même les femmes, y vivent beaucoup avec les 
poissons dans les eaux du Nil. Des milliers d’enfans, ré- 
pandus sur les bords de ce fleuve et des canaux, les tra- 
versent à la nage et se jouent continuellement dans les 


(1) Talliamed ou Entretiens d'un philosophe indien avec un missionnaire 
français, sur la diminution de la mer, mis en ordre sur les Mémoires de M. de 
Maillet, par A. G*** (A. Guer ). Amsterdam, 1748, 2 vol, in-8°, 
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eaux; Îles jeunes filles même sont extrêmement ha- 
biles. à cet exercice, et y montrent autant de courage 
et plus de grace. Du temps d’Hérodote et de Thalès, on 
les voyait sortir du sein des eaux, entourer en cercle 
les bateaux qui montaient et descendaient le Nil, et les 
accompagner de leurs-chants, et'on peut croire aussi que 
c'est ce spectacle qui a fait naître la fable charmante des 
Néréides..... Homère l'avait vu; le génie d’'Homère était 
composé en partie de ce qu'offre la nature de l'Égypte. 
Mais ce.climat a quelque chose de plus terrible encore 
que sa chaleur brûlante; c’est un fléau dont les eaux du 
Nil ne peuvent pas sauver, et qui empêche même très- 
souvent d'aller chercher dans le fleuve un refuge contre 
les feux du ciel; des vents de la plus grande violence 
partent de ces déserts de sable de l'Afrique et de l'Arabie, 
dont l'Égypte est environnée; en un moment le ciel, la 
terre, toute l'atmosphère est couverte d’un sable qu’ou 
croirait rougi au feu et qui pénètre dans les moindres 
interstices des murs et des cloisons. Les maisons n’en 
mettent point à l’abri, et souvent des familles entières 
. ont été ensevelies dans leur lit par ces torrens de sable 
enflammé; il n’est contre ce fléau qu’un seul refuge qui 
soit sûr, ce sont les entrailles de la terre, et les habitans 
de l'Égypte, et en général tous ceux de l’Afrique, y ont 
toujours cherché leur sûreté. L'Égyptien et l’Africain ont 
toujours beaucoup plus vécu sous terre que sur la terre, et 
ces souterrains, ces demeures sombres qui effraient notre 
imagination , son! les domiciles qu'ils préfèrent, sont pour 
eux des asiles délicieux. Presque dans toute l'étendue de 
l'Afrique le climat a rendu ces habitations nécessaires 
dans beaucoup de momens, et agréables dans tous les 


temps, Lorsque Hannon partit de Carthage pour faire des 
Tom. XIII. 11 
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découvertes dans les mers, comme Cook de nos jours, 
en longeant la côte occidentale de l'Afrique , la nuit 
il voyait toujours sur les côtes des feux allumés, il 
entendait des chants joyeux, le bruit des instrumens 
et de la danse; le jour, lorsque le soleil reparaissait dans 
le ciel, tout rentrait dans le silence; on ne voyait ni on 
n’entendait un homme; on eùt dit que toute cette côte 
de l’Afrique était une plage déserte, abandonnée aux 
sables et Aix flots de la mer. Tous les peuples de cette 
partie de la presqu'île étaient réfugiés alors dans des 
souterrains et dans des cavernes. A l'extrémité opposée, 
sur la côte orientale, nous avons vu les Éthiopiens ich- 
tyophages ne sortir de leur stupide indolence que pour 
trouver et se choisir des cavernes impénétrables au s0- 
leil; nous les avons vus, avec la mousse de mer et le 
sable de leur rivage , se construire des rochers artificiels, 
dont la forme devait être à peu près celle d’une pyramide 
grossière. Dans toute la haute Ethiopie au-dessus et au 
bord des cataractes, le pays est ouvert d’excavations 
profondes que les habitans ont creusées pour en faire 
presque toujours leur séjour. C'est là que les prétres - 
éthiopiens faisaient leurs sacrifices et leurs initiations, 
et quelques-uns y passaient leur vie sans voir ce ciel, 
ce soleil et ces astres qu’ils adoraient. Les Éthiopiens, en 
descendant de l'Égypte, conservèrent le goût de ces de- 
meures, qui leur devinrent même plus nécessaires entre 
les rochers calcinés de l'Arabie et de la Libye. Thèbes 
aux cent portes a cominencé par être une ville souter- 
raine ; la première rue à Thèbes et ses premières maisons 
furent creusées dans deux rochers parallèles à droite et 
à gauche de cette capitale. Ce qu’on appelait les tom- 
beaux des rois de Thèbes étaient, pour ainsi dire, des 


® 
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contrées souterraines où un peuple entier pouvait se 
répandre, et où l'on trouvait des places immenses, des 
galeriés, des péristyles, des salons, des palais, des tem- 
ples. Je ne doute pas que ces souterrains ne fussent 
les tombeaux des rois; mais je crois aussi l’histoire, qui 
me dit expressément que c'était là que logeaient les pre- 
miers rois de Thèbes, et il faut nous accoutumer à sa- 
voir que les mêmes maisons et les mêmes palais en Égypte 
logeaient souvent ensemble les vivans et les morts. Une 
foule.de temples en Égypte étaient creusés dans le roc... 
Voyez dans Diodore de-Sicile la description détaillée du 
tombeau d’Osimandre, vous y trouvez des vestibules, 
des péristyles, où une.ville entière peut se promener à 
‘abri des feux du soleil, des places où tout un peuple 
peut se rassembler, un temple de justice où une nation 
peut-être jugée, des palais où les rois peuvent être logés, 
une bibliothèque où ils peuvent s’éclairer, et des temples 
où, avec leurs sujets, ils peuvent adorer les dieux. Voilà 
des notions justes que la description nous donne, et que 
le mot de tombeau nous cachait. Actuellement nous 
pouvons voir que beaucoup d’autres édifices de l'Égypte, 
qui portaient des noms différens , ressemblaient au tom- 
beau d’Osimandre : tel est, entre autres, lellabyrinthe, le 
plus fameux des édifices égyptiens, qui sont tous fameux, et 
dont Hérodote parle pour l'avoir vu, pour l'avoir visité. Ce 
labyrinthe servait aux assemblées des rois lorsqu'ils étaient 
au nombre de douze dans l'Égypte, aux assemblées des 
prêtres et de la nation lorsqu'ils délibéraient sur les in- 
térêts publics. Ce qu'il faut remarquer encore davantage, 
c'est que le labyrinthe, dont les appartemens au-dessus 
de terre étaient innombrables, en avait le même nombre 
sous terre. Hérodote voulut y pénétrer, ses conducteurs 
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s'y opposèrent, et tout ce qu'il put en apprendre, c'est 
que dans ces vastes souterrains étaient les crocodiles 
sacrés et les sépulcres des rois qui avaient construit le 
labyrinthe, etc.» 

De toutes ces considérations accumulées, M. Garat 
conclut que ces immenses demeures étaient destinées es- 
sentiellement à garantir les prêtres et les peuples dans les 
cérémonies publiques, soit politiques, soit religieuses, 
des feux dévorans du soleil et de ces tourbillons de sables 
brûlans qui pénétraient dans l'intérieur de tousles autres 
édifices. 

« Plus de la moitié, ajoute-til, des pyramides était 
souterraine, et la partie même qui s'élevait à six cents 
pieds, formée d'énormes rochers de trente à quarante 
pieds d'épaisseur, fermée presque hermétiquement dans 
toute sa circonférence , était encore, pour ainsi dire, un 
souterrain élevé dans les airs. On y a trouvé quelques 
soupiraux, et c'était sans doute pour renouveler l’air de 
la pyramide dans les saisons et dans les heures où celui 
de l'Égypte était moins embrasé. C’est là que les prêtres 
de l’Egypte se retiraient pour méditer sur leurs dieux et 
en faire de nouveaux, pour prendre des mesures contre 
les usurpations de quelques-uns de leurs rois, sans doute 
aussi pour célébrer ces mystères si fameux dans l’anti- 
quité ; ces initiations dans lesquelles on soumettait à tant 
d'épreuves les étrangers qui voulaient connaître toute la 
sagesse égyptienne. Ces demeures si obscures étaient 
très-propres à porter la terreur dans l’ame des aspirans. 
Ces édifices, qui s’élevaient si haut et qui descendaient 
si bas, étaient admirablement imaginés pour persuader 
à l’initié qu'on l’élevait dans les cieux et qu’on le préci- 
pitait dans les enfers. Ces longs canaux, ces galeries où le 
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bruit d’un coup de pistolet se répète en longs échos vingt 
ou trente fois comme le bruit d’un canon, étaient mer- 
veilleusement construits pour faire entendre à l’oreille 
des initiés les longs retentissemens du tonnerre; en un 
mot, tout me persuade que ces pyramides servaient à un 
grand nombre des fonctions de la société, comme tous 
les édifices du même genre... Il.y avait deux Égyptes, 
l'une sur terre, l’autre sous terre, et les pyramides par- 
ticipaient de l’une et de l’autre; elles descendaient sous 
terre, elles s’élevaient dans les airs, mais toujours avec 
des moyens de défendre les Egyptiens des deux grands 
fléaux de leur climat, la sécheresse brülante du ciel et 
les tourbillons de sable enflammê& Je ne sais si cette ex- 
plication sera approuvée, mais elle est puisée dans la na- 
ture du climat, dans l’esprit général de l’architecture des 
Égyptiens, dans leur goût ou plutôt dans leur passion 
pour les habitations souterraines, dans les rites de leur 
religion, dans tout ce que l’histoire raconte de prodiges 
de leur initiation. Les autres conjectures attribuent de si 
grands édifices à une petite cause, ma conjecture les at- 
tribue à toutes les causes qui agissaient avec le plus de 
puissance sur toute la nation.» 


—————€—È— 


Stances d'un provincial à Paris (1). 


Enfin j'ai vu la ville immense 
Où les provinciaux vont chercher le bonheur, 
J'ai dit en la voyant : Quelle magnificence! 


La France est un grand corps dont Paris est le cœur. 


| J'ai vu.ces tours où l’art insulte à la nature, 
Temples saints que l’orgueil bâtit. 
J'ai vu ces longs bosquets, colosses de verdure, 
Et ces palais si grands où l’homme est si petit. 
(1) Par Hoffmann. 
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Dans des chars transparens où le luxe se joue, 
. J'ai vu des dieux nonchalamment portés ; 
J'ai mieux fait que les voir, ils m'ont couvert de boue, 
Noble émanation de ces divinités. 
| e 
J'ai vu multiplier les Muses et les Graces; 
J'ai vu sur cinq ou six Parnasses 
Le chaste Chérubin et le décent Jeannot, 
Les prisons de Sedaine et les eercueils d’Arnaud. 


Dans un temple de la Magie, 
Où les Arts alliés joignent leur énergie, 
J'ai vu des Paladins (rare et sublime effort!) 
Danser à l’agonte, et même après la mort. 
| . 

J'ai vu des nymphes surannées 
Inscrire sur leur front le chiffre de vingt ans; 
J'ai vu des fleurs d’hiver et des roses fanées 
Disputer la fraîcheur aux filles du Printems. 

J'ai vu plus d’une aventurière 

‘ Afficher le plaisir, le chagrin dans le cœur, 

. Et des Vénus dans la misère a 

Crier : Venez ici, nous vendons le bonheur! 


‘ Enfin dans ce Paris chacun veut aller vivre ; 
C’est le rendez-vous des souhaits ; 
Cependant je n’y vis jamais 
Un seul homme content, à moins qu’il ne fût ivre. 





Virginie, tragédie en cinq actes, représentée pour la 
première fois aù Théâtre Français, le mardi r1 juillet, a 
reçu de grands applaudissemens, et mérite d’être distin- 
guée de cette foule d'ouvrages dramatiques qu’on voit 
paraître et disparaître chaque année ; la conduite en est 
sage, le style en général noble, simple et pur; s’il n'est 
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pas également soutenu , s’il manque quelquefois de cha- 
leur et d'énergie, si l’on peut lui reprocher même des 
parties fort négligées, il n’est du moins jamais ni obscur, 
ni précieux, ni déraisonnable. C'est ce qui.a fait dire, 
avec quelque soin que l’auteur ait voulu garder jusqu'ici 
l’anonyme, que la pièce était trop bien pour n’être pas 
de M. de Ta Harpe, et qu'elle était encore plus sûrement 
de lui parce qu'elle v’était pas mieux. o 

Le sujet de Virginie, comme celui de Coriolan, offre 
de belles scènes, des caractères Imposans, une situation 
rès-dramatique; il n’est donc guère étonnant que l'on ait 
tenté si souvent de le traiter. Nous connaissons une Z1r- 
guue de J. Mairet, celle de Le Clerc, de La Beanmelle, 
de M. de Chabañon , etc. Ce fut, comme on sait, le pre- 
mier essai de Campistron. Mais comment auctin des grands 
maîtres de la scène ne s’est-il emparé d'un trait d'histoire 
si célèbre , et qui présente à l'imagination des beautés 
si frappantes ? Cela seul ne ferait-il pas présumer que ce 
sujet, tout séduisant qu'il est, pourrait bien n'être pas 
aussi heureux qu’il semble l'être au premier aperçu? Si 
le peu de succès qu'ont eu jusqu'ici toutes les Péroinie 
connues n’en est pas une preuve suffisante, on peut pen- 
ser du moins que c’est une présomption peu favorable. 
Est-il facile, en effet, d’inventer.une fable où les circon- 
stances qui ont préparé cette catastrophe terrible se dé- 
veloppent d’une manière naturelle et attachante, où les 
différens caractères que rassemble cette scène n’occupent 
que la place qu’il leur convient d'occuper, où l'intérêt 
qu’inspire Virginie soit assez vif, assez touchant, et ne 
l'emporte pas cependant sur cet amour de la liberté, sur 
cet héroïsme patriotique qui paraît devoir être le ressort 
principal de l’action ? De quel art n'aura-t-on pas Hesoin 
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pour lier heureusement ces deux intérêts, pour en mé- 
nager le mouvement et les progrès de manière qu’au lieu 
de nuire à l'effet l’un de l’autre, ils servent encore à se 
renforcer mutuellement ? Que faire ensuite du rôle d’Ap- 
pius? Comment sauver la bassesse de son crime, et com- 
ment le punir après ? Que l’atrocité en est froide et ré- 
voltantesi elle n’est pas motivée parle plus violent amour! 
et comment peindre le décemvir amoureux sans qu'il 
paraisse ridicule et par son amour même, et par l’in- 
dignité des moyens dont il ose se servir? Que de diffi- 
‘cultes à vaincre! que d’écueils à éviter! | 

L'analyse de cette pièce, en laissant trop voir tous ses 
défauts, ne suffirait pas pour en rappeler toutes les beau- 
tés. Sans offrir un intérêt fort attachant, la conduite est 
au moins fort supérieure à à celle de toutes les Virginie 
que nous avions vues jusqu’à présent ; aussi la pièce a-t- 
elle été en général bien reçue; on a demandé l’auteur à 
grands cris aux deux ou trois premières représentations. 
A la dernière, un des acteurs étant venu assurer encore 
que l’auteur était absolument inconnu à la Comédie, on 
lui a répondu en chœur : « C’est M. de La Harpe, c’est 
M. de La Harpe. » Une voix, perçant ce cri presque 
universel , s'est permis d'ajouter : « J'ai reconnu un vers 
de Pharamond, » souvenir dont M. de La Harpe se serait 
bien passé, et qui a égayé les applaudissemens plus que 
de raison. On n'a donné la pièce encore que cinq fois, et 
tout applaudie qu'elle est, cette nouveauté n’a pas encore 
pu produire ce que les Comédiens appellent une bonne 
chambrée. 

Il y a six mois que M. de La Harpe a désavoué publi- 
quement cette tragédie dans le Journal de Paris, et l'a 
désavouée de la manière la plus formelle, mais on sait 
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ce que peut permettre à cet égard la morale des poètes , et 
pour justifier celle de M. de La Harpe, il suffira peut- 
être de dire que sans.ce mensonge le public aurait été 
- privé du bonheur de voir sa pièce. Le rôle de Plautie ne. 
pouvait guère être rempli que par mademoiselle Raucour, 
et cette actrice, qui a recouvré depuis quelque temps la 
faveur publique, avait donné sa parole d'honneur à M. le 
prince d’Hénin de ne jamais jouer dans aucune pièce de 
M. de La Harpe (1). Ce n’est pas sur des objets si graves 
qu’une femme sensible voudrait se permettre de manquer 
à sa parole. 

L'autre jour, à l'Académie, M. de La Harpe s'était dé- 
fendu encore très-vivement d'être l’auteur de Virginie. 
« Eh bien, lui dit M. de Sedaine , dans l’embrasure d’une 
fenêtre, je l’ai revue hier; il y a, je vous assure, Monster 


répliqua M. de La Harpe, il rougit et se tut. 


‘A une vieille coquette. — Par M. Richard. 


L’homme en vain d’un frivole espoir 
Veut nourrir son ame abusée ; 
Jeune le matin, vieux le soir 

Eo un jour sa vie est usée. 

Mais tel n’est pas votre destin, 
Fière, immortelle Rosalie ; 


(1) Ce n’est pas tout-à-fait ainsi que La Harpe a exposé lui-même cette 
particularité : « Une actrice principale, dit-il, indisposée depuis long-temps 
contre moi par le refus d’un rôle dans un autre de mes ouvrages, avait so- 
lennellement annoncé qu'elle ne jouerait jamais dans aucun des miens, et 
menacait même dans le cours des représentations de quitter son rôle, s’i] 
était avéré que la pièce fût de moi, comme on commençait à le croire assez 
généralement. » (Discours Préliminaire de M. Daunou à la tête de son édi- 
tion du Cours de Littérature, p. 29.) 
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Grace au coiffeur, grace au carmin 
Grace aux parfums de l'Arabie, 
Vous êtes vieille le matin, 

Le soir vous êtes rajeunie. ‘ 





Quatrain impromptu en voyant le magnifique portail 
de léghse de Sainte- Geneviève. 


Cette église est faite de sorte 
Que pour y loger le bon Dieu 
Dans le plus bel endroit du lieu, 
Il faudrait le mettre à la porte. 


“ 


La vie de M. de Voltaire , par M. M***. Un volume 
in=8°, avec cette épigraphe : 


L’exemple d'un grand homme est un flambeau sacré 
Que le ciel bienfaisant en cette nuit profonde 
Alluma quelquefois pour le bonheur du monde. 


On assure que cet ouvrage est de l’abbé -Beloney, que 
nous ne connaissons que par quelques petites pièces de 
vers citées dans l’ouvrage même. On l’avait attribué d’a- 
bord à M. Delisle, Fauteur de la Philosophie de la na- 
ture, ensuite à l'abbé Duvernet, l'éditeur des Lettres de 
M. de Voltaire à l'abbé Moussinot (1). On y trouve peu 
de détails qui ne soient déjà fort connus, mais il en est 
plusieurs qu’on retrouve avec plaisir. Le style en est fort 
inégal, souvent plus que négligé, surtout dans la der- 
nière partie; mais il a en général de la rapidité, quelque- 
fois même une hardiesse assez piquante; on sent que 
l'auteur à beaücoup lu M. de Voltaire, et qu’il a tâché 


(1) Nous venons d'apprendre que l'ouvrage est très-décidément de l'abbé 
VDuvernet. ( Note de Grimm. ) 
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d'imiter sa manière, ce qui ne lui a jamais mieux réussi 
que lorsqu'il a pris son parti de le copier tout uniment. 
Voici une épigramme de M. de Voltaire contre Rousseau, 
que nous ne nous rappelons pas d’avoir vue ailleurs: 


On dit qu’on va donner Alzire; 
Rousseau va crever de dépit, — Pal . 
S'il est vrai qu’encore il respiré;e : 
Car il est mort quant à l’esprit ; 

Et s’il est vrai que Rousseau vit, 
C’est du seul plaisir de médire. 


Vers laissés à la Grande Chartreuse de Grenoble, sur 
le livre qu’on présente aux étrangers pour y inscrire 
leurs noms. — Par M. Ducys, de l’Académie Fran- 
çaise. 


Quel calme! quel désert! dans une paix profonde, 
Je n’entends plus mugir les tempêtes du monde ; 
Le monde a disparu, le temps s’est arrété..... 
Commences-tu pour moi, terrible éternité? . 

Ah! je sens que déjà dans. cette auguste enceinte - 
Un Dieu consolateur daigne apaiser ma crainté ; 
Je le sais, c'est un père, il chérit les humains ; 
Pourquoi briserait-il l’ouvr age de ses mains? 

C'est lui qui m’a formé dans le sein de ma mère ; 

Il veut mon repentir, mais.il veut que j'espère. 

O toi qui, sur ces monts blanchis parles hivers, 
Vins chercher les frimas, un tombeau , des déserts, 
Et qui, volant plus haut , par ton amour extrême, 
Semblais , voisin du ciel, habiter le ciel même; 
Que j’aime à voir tes pas empreints dans ces saints lieux ! 
Le berceau de ton ordre est caché dans les cieux; 
C’est là que, du Seigneur répétant les louanges, 
La voix de tes enfans s’unit au chœur des anges. 
Là, de ses faux plaisirs, par le siècle égaré, 
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Le voyageur pensif a souvent soupiré. 

Ces rochers, ces sapins, ce torrent solitaire, 

Tout parle, tout m’instruit à mépriser la terre, 

La terre où le bonheur est un fruit étranger, 

Que toujours quelque ver en secret vient ronger ; 
Partout de la douleur j’y trouve les images. 

L'amour a ses tourmens , l’amitié ses outrages. 

Que de désirs trompés, de travaux superflus ! 

Vous qui, vivaut pour Dieu, mourez dans ces retraites, 
Heureux qui vient vous voir dans le port où vous êtes ! 
Mais plus heureux cent fois celui qui n’en sort plus. 





Couplets de madame Vestris à mademoiselle Clairon 
pour le jour de sa féte. 


Air: Avec les jeux dans le village. 


Je voudrais célébrer ta fète, 

Et je ne sais qui me retient ; 

Mon cœur sur mes lèvres s'arrête, 

Pour trop sentir je ne dis rien. 

Regois donc avec indulgence 

Mon trouble, effet du sentiment; 
T'exprimer ma reconnaissance | 
Est le but de mon compliment. (bis.) 


A tes conseils, que je révère, 

Je dus quelquefois des succès; 

Mais c’est l’enfant, qui de sa mère 

Ne sait jamais tous les secrets. 

Pour prix de mon sincère hommage, 
Adopte un cœur plein d’amitié ; 

De tes talens, pour héritage, 

Lègue-moi du moins la moitié. (bis.) 
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Anecdote anglaise. 


Wick perd sa femme le mardi, 
Et l’enterre le mercredi ; 

Une autre, qu’il prend le jeudi, 
Accouche dès le vendredi , 

Et lui se pend le samedi. 





On a donné le 14 juillet, sur le théâtre de l'Opéra, 
la première représentation de Rosine, ou la Femme 
abandonnée, opéra en trois actes. Les paroles sont de 
M. Gersain (1), la musique est de M. Gossec, auteur de 
celle de Sabinus, de Thésée, mais connu plus avanta- 
geusement par ses symphonies, ses motets, et surtout 
par sa belle messe des morts. 

Ce n’est pas la première fois sans doute qü'on a pré- 
senté au théâtre des messieurs Delorme, mais on n’en a 
pas moins été révolté du rôle infame que fait celui-ci, 
du caractère froidement amoureux et bassement criminel 
de son maître, et l’on ne s’en est trouvé guère dédom- 
magé par les tristes doléances de Rosine et de Germond, 
qui offrent tout à la fois un mélange bizarre du langage 
le plus plat et du ton le plus sublime. 

Il s’en faut de beaucoup que la musique ait couvert les 
défauts du poëme; quoique assez correctement écrite, 
elle est ennuyeuse parce qu’elle est perpétuellement 
vague et insignifiante, n'ayant presque jamais le carac- 
tèré qui convenait aux personnages et à la situation. On 
a distingué un seul air que chante Saint-Fal au commen- 

(1) On prétend que ce M. Gersain, très-inconnu d’ailleurs, n’est que le 
préte-nom de M. Morel, l’auteur d'Alexandre, de Thémistocle, de Pan- 
urge, etc. (Note de Grimm.) 
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cement du troisième acte , ct son mérite essentiel est d’être 
le seul peut-être de tout l'ouvrage qui ait la forme et la 
coupe de ces chants dont les compositions de Piccini et 
de Sacchini ont fait enfin une sorte de besoin pour nos 
oreilles. Quelques airs de danse méritent encore des 
éloges ; ce talent tient à celui de symphoniste, et c'est 
une sorte de talent qu'on n’a jamais prétendu disputer à 
M. Gossec. 


Récit de ce qui s’est passé au Parlement le vendredi 
11 aout 1786 (1). 


M. Séguier a prouvé d’abord que les informations 
faites depuis l'arrêt des accusés de Chaumont tendaient 
à les faire croire coupables, sinon du vol probable pour 
lequel ils &vaient été condamnés, du moins de quelque 
autre crime, 

Il a ensuite exposé ce principe, « quand la loi a parlé, 
la raison doit se taire, » principe qu’assurément tout 
esprit libre, toute ame élevée ne peut s'empêcher d’ad- 
mettre. | 

Il a fait voir enfin la supériorité que notre jurispru- 
dence, si fidèlement imitée de celle que les inquisiteurs 
ont imaginée dans des siècles d'humanité et de raison, a 
si évidemment sur les coutumes anglaises, qui semblent 
n’avoir été dictées que par un respect puéril pour la 
qualité d’homme et une crainte pusillanime de condamner 
les innocens. 

Il a conclu à la suppression du Mémoire en faveur des 
trois accusés, et à une injonction « d’être plus circon- 


(1) Ce récit est, dit-on, de M. le marquis de Condorcet. 
( Note de Grimm.) 
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. spect à l'avenir » à l'avocat qui l’a signé; enfin de con- 
stater par un arrêt solennel toute la fausseté, tout le 
| danger de cette opinion trop commune aujourd'hui, 
«que tout homme accusé a le droit de se défendre, que 
tout homme a le droit de défendre un accusé qu'il croit 
innocent.» | 

On a-été aux voix. M. le président Rolland, de l’Aca- 
démie d'Amiens, a dit qu’il fallait sévir contre le Mé- 
moire avec d'autant plus de rigueur qu'il avait fait sur les 
esprits un plus grand effet, afin de prouver au public à 
quel point le Parlement méprise son opinion. Cependant 
quelques conseillers, comme MM. Barillon, du Séjour, 
d'Outremont de Bretignères, presque toute la première 
des enquêtes, furent d'avis, les uns de remettre la déli- 
bération, pour ne rien faire qui pùt uuire à la défense des 
accusés, lesautres à renvoyer au roi le Mémoire et le Ré- 
quisitoire, et de s'en rapporter à sa sagesse. 

M. le président de Rosambo et q@ques autres ont 
proposé de demander au roi la réforme de la jurispru- 
dence criminelle. On ne sait ce qui en serait arrivé, sans 
M. d’Ormesson, second président , en qui l’âge n’a point 
refroidi ce zèle qui lui fit déférer autrefois les capucinades 
du bonhomme Toussaint , et demander un décret de prise 
de corps'contre l’abbé de Prades , lequel ne croyait pas 
aux idées innées ; il fit observer qu'en poursuivant l’au. 
teur du Mémoire, Messieurs ne se rendraient pas juges 
dans leur propre cause, comme plusieurs paraissaient le 
croire. « En effet, dit-il, si nous y sommes attaqués, 
c'est comme magistrats, et en qualité de magistrats nous 
sommes impassibles ; donc nous pouvons sans scrupule 
venger nos injures. L'effet terrible qu’a produit le M& 
moire dénoncé, ajouta-t-il, doit exciter toute la sévérité 
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de la cour. Lorsqu'on ne nous fermait point la porte, on 
nous recevait avec froideur, on n’osait nous interroger. » 
Enfin ce magistrat conclut à ce que le Mémoire fût brûlé 
par la main du bourreau, et qu'on fit une information 
contre l’auteur. | 

Un de Messieurs, M. Barillon , répondit qu’il ne pou- 
vait être de cet avis, par la raison même rapportée par 
M. le président , qu'il craignait de trouver, après un pa- 
reil arrêt, moins de portes ouvertes, des mines plus 
froides et des questions plus embarrassantes. 

Un autre objecta qu’en se rappelant les époques 
on trouvait que l'effet dont se plaignait M. le président 
avait pour cause, non le Mémoire, mais la dénonciation 
du Mémoire; que c'était là ce qui avait indigné le 
public, qui aime aussi à juger et ne pardonne pas plus 
qu'un autre tribunal lorsqu'on veut restreindre’ sa juri- 
diction. : 

Cependant l’a@ de M. d’Ormesson a passé à la plu- 
ralité de cinquante-cinq voix contre vingt-neuf, hom- 
mage que le Parlement devait sans doute è la patience 
vraiment chrétienne avec laquelle ce magistrat avait laissé 
torturer et décapitgr le chevalier de La Barre, son neveu 
à la mode de Bretagne et de son nom, sans se permettre 
la moindre démarche publique, ni pour prévenir, ni 
pour anéantir un arrêt regardé par l’Europe entière ( la 
cour du Palais exceptée ) comme un assassinat juridique 
aussi absurde que barbare. : | | 

En conséquence, le Mémoire pour les trois accusés de 
Chaumont a été brûlé comme faux, calomnieux, inju- 
rieux à la magistrature ( dont il loue sans cesse les lu- 
mières et l’équité), attentatoire à la majesté royale ( à 
laquelle l'auteur demande respectueusement la réforme 
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des lois criminelles, réforme qu’il espère de la bonté, de 
la justice, des vertus personnelles du roi). 

M. Boula de Nanteuil et quelques autres maîtres des 
requêtes , présens à la séance, ont été de l’avis de l'arrêt, 
quoique l'exécution de cet arrêt doive anéantir l’autorité 
du conseil dont ils sont membres. 

On assure que M. Dupaty, président à mortier au 
parlement de Bordeaux, a eu un courage d’une autre 
espèce, celui de se déclarer juridiquement auteur du 
Mémoire, et de se rendre bpposant à l'arrêt, mais qu'il 
n’a pu trouver de procureur ni:d’'huissier qui voulût se 
charger de son opposition ou obtenir qu'il en fût nommé 
d'office. Un tel déni de justice n’est pas vraisemblable. 





On a donné, le samedi 29 juillet, sur le Théâtre 
Italien, la première représentation du Mariage d’An- 
tonio , divertissement mêlé d'ariettes ; les paroles sont de 
madame de Beaunoir, auteur de la jolie petite comédie 
de Fanfan et Colas ; la musique est de mademoiselle Gré- 
try, âgée de treize ans, et fille du célèbre compositeurde 
ce nom. | | 

Cet ouvrage est une espèce de suite de Æichard 
Cœur-de- Lion ; il est du moins fondé sur un incident de 
ce drame. On se rappelle que le jeune Antonio, qui, 
dans cette première pièce, sert de guide au troubadour, 
n’a consenti à l’accompagner que ce jour-là seulement, 
parce que le lendemain il doit se trouver au rencuvelle- 
ment du magiage de son grand-père Mathurin, pour 
revoir.cette petite Colette si gentille, si légère, et qu'il 
regrette si fort que l’aveugle Blondel ne puisse pas voir. 
C'est l'amour de ces deux enfans qui forme tout l'intérêt 
du nouveau divertissement. 

Tom. XIII. 
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Il a fort réussi, grace aux premières scènes, qui in- 
téressent par le tableau naïf des amours de deux enfans 
qui s'aiment sans s'en douter, et par l’ingénuité piquante 
avec laquelle ils stempressent d’en avertir eux-mêmes 
leurs parens. On a pardonné la faiblesse de l'intrigue et 
des longueurs dans la dernière partie, qu’il sera facile de 
faire disparaître (1). L'intérêt que le public ne pouvait 
manquer de prendre à cet essai de la fille d’un composi- 
teur qui lui est aussi cher que M. Grétry, suffisait pour 
en assurer le succès; mais ce Succès n’est pas dû entière- 
ment à ce sentiment de bienveillance; la plupart des airs 
ont paru analogues à la situation et au caractère des per- 
sonuages ; leurs motifs, sans être absolument neufs , sont 
d'une mélodie agréable; quelques-uns ont vraiment la 
fraîcheur, la grace et la gentillesse propres à son âge. Si 
la manière de mademoiselle Grétry est en général celle de 
son père, il serait injuste d'exiger qu’à treize ans elle en 
eût une à elle. Les premières compositions, dans tous 
les genres, sont toujours en quelque. sorte des copies du 
maître que l’on a étudié. M. Grétry, dans une lettre in- 
sérée dans le Journal de Paris, avait avoué lui-même la 
part qu'il a eue à la musique du Mariage d Antonio, il 
en a fait les morceaux d'ensemble et renforcé les accom- 
pagnemens; les airs appartiennent en entier à sa fille, et 
cette partie, qui tient si peu à l'étude de l’art, mais qui 
caractérise essentiellement le génie musical, annonce un 
talent fait pour donner les plus heureuses espérances. 


(1) Elles ont disparu è la troisième ou quatrième représentation. 
( Note de Grimm. ) 
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Paris , septembre 1786. 


La séance pubhque de l'Académie Française, le jour 
de Saint-Louis, est une des plus tristes séances que nous 
ayons vues depuis long-temps. M. de Chamfort, en qua- 
lité de chancelier , remplissant les fonctions du directeur 
absent, M. Target, a lu quelques observations faites par 
ce dernier sur les cent huit pièces de vers qui ont con- 
couru pour les prix de l’Académie , soixante-huit pour 
l'Éloge du prince de Brunswick, et quarante pour le 
prix ordinaire, sans oublier -les vingt-huit discours 
en prose envoyés encore celte année pour l'£loge de 
Louis XIT£aucun de ces ouvrages n’a paru mériter la 
palme académique , pas même les honneurs de l’accessit. 
Les prix de vers ont été remis à l’année prochaine ;æt 
celui d’éloquence pour l'éloge du Père du Peuple, à l’an- 
née 1788; l’Éloge du maréchal de Vauban est pour 
l'année 1787, ainsi que celui de M. d’Alembert, pour 
lequel personne, jusqu'à présent, je crois, n’a même 
essayé de concourir. Un particulier avait aussi prié l’Aca- 
démie de proposer en son nom un prix pour le meilleur 
catéchisme de morale, il a été remis également à l’année 
prochaine pour la quatrième et dernière fois. Ne dirait-on 
pas.que les talens diminuent en raison des encouragemens 
prodigués pour exciter leur émulation ? Ce qui a été le 
plus applaudi dans les instructions de M. Target, c’est le 
souvenir du conseil que M. d'Alembert avait coutum cde 
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donner aux jeunes gens : « Sur toutes choses, leur di- 
sait-il, n’oubliez jamais dans vos compositions ces deux 
mots : d’où viens-je? où vais-je ? » . 

On nous a ensuite annoncé que M. Roucher a obtenu 
le prix d’encouragement fondé par M. de Valbelle; M. La- 
cretelle celui d’utilité, pour son ouvrage sur les peines 
infamantes; M. l’abbé Roubaud, ce même prix, qui n’a- 
vait pas été donné l’année dernière , pour ses Synonymes 
Français ; Joseph Chrétien, qui a sauvé, gu péril de ses 
jours, trois enfans prêts à périr sur un canal glacé de 
Versailles, le prix de la plus belle des actions; et la de- 
moiselle Huret un second prix du même genre, donné 
par la Société du Salon, pour s’être dévonée pendant 
quinze ans de suite au service de sa maîtresse tombée 
dans l’indigence. On voit que l'Académie a trouvé cette 
année beaucoup plus de vertus que de talens à couronner. 

M. Lemierre a terminé la séance par la lecture de quel- 
ques fragmens de spn #oyage en Suisse, ePvers de sept 
syllables. Ces morceaux; assez mal choisis et hors du cadre 
qui peut seul en faire excuser les disparates, ont paru 
. souvent d’une tournure plus bizarre qu'originale; plu- 
sieurs traits cependant ont été applaudis, mais on ne 
peut se dissimuler qu’en général cette lecture n’était 
guère propre à justifier la sévérité de goût dont l’Aca- 
démie venait de faire preuve en rejetant, ‘sans aucune 
exception, cette foule d'ouvrages qui s'étaient présentés 
cette année au concours. 





M. Marmontel avait prévu qu’il ne serait pas impos- 
sible qu'aucune des pièces destinées à concourir pour le 
prix proposé par M. le comte d’Artois(1) n’en fût jugée 

(1) L'Éloge du prince Léopold de Brunswick. 
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digne, et il Avait préparé dans le silence le poéme que 
nous avons l'honneur de vous envoyer. Ses craintes 
v'ayant été malheureusement que trop pien fondées, 
quoiqu'il se soi présenté jusqu’à soixante - huit concur- 
rens, voyant l’Académie bien déterminée à ne point 
donner le prix, il lui a fait la lecture de son ouvrage 
dans une assemblée particulière. Quoique la pièce eût 
réuni tous les suffrages, on décida qu'il fallait commencer 
par consulter le fondateur du prix, pour savoir s’il vou- 
lait permettre qu’il fût remis à l’année prochaine, et que 
si c'était là l'intention du prince, il faudrait bien engager 
M. Marmontel à garder encore sa pièce dans son porte- 
feuille. C'est M. de Chamfort qui fut chargé de la négo- 
cation. M. le comte d'Artois, jugeant que c'était une 
faveur qu’on venait lui demander, s'empressa de l’ac- 
corder, même avant d'avoir lu les vers qu'on lui remit 
en même temps de la part de M. Marmontel. Ainsi, à 
la honte de notre littérature, ce prix intéressant n’a pro- 
duit encore aucun ouvrage que l’ên pût présenter au pu- 
blic. Pour nous en consoler, nous avons obtenu que 
M. Marmontel voulût bien nous communiquer son 
poëme (1): sûr du secret dont jouissent nos feuilles, il 
nous a permis de leur er confier le dépôt. Sa confiance 
ne pourrait étre trompée sans le compromettre à beau- 
coup d’égards, et cé serait véritablement pour nous le 
chagrin le plus sensible. 


(1) La pièce se trouve imprimée dans les QEuvres de Marmonfel, tome X, 
page 563 de l'édition publiée par Verdière. Paris 1819. 
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Couplet impromptu è madame Lebrun, sur sa lettre 
insérée dans le Journal de Paris, pour désavouer l'ac- 
quisition du Moulin-Joli de M. Watelet (1). 

| Air de Joconde. ° 

Souffrez qu’un critique poli 

En public vous réponde : 
Vous possédez Moulin-Joli, 

Le plus joli du monde. i 
Pourtant ne l’avez acheté , | 

Meunière belle et tendre, 
Et l’on enrage en vérité ; 

Qu'il ne soit pas à vendre. 


Le magnétisme vient de perdre, en la personne de 
M. Deslon, .son second prophète; ce médecin, d’une 
bonne constitution, âgé seulement de quarante-cinq ans, 
supportait à lui seul, depuis l’hégire de Mesmer, toute 
la fatigue de l’apostolat. La chaleur magnétique, dont il 
était continuellement imprégné, a allumé son sang, et 
il s'est trouvé attaqué à la fois d’une fluxion de poitrine, 
d’une fièvre maligne, de coliques néphrétiques. Dans 
cette complication de maux,. qui n’aurait peut-être pas 


(1) Moulin-Joli est une campagne charmante près de Paris, que Watelet 
s’était plu à embellir, et où il vivait avec madame Lecomte, femme d'un con- 
seiller au Parlement. Après sa mort le Moulin-Joli fut vendu ; on fitalors courir le 
bruit que madame Lebrun, ne le connaissant pas encore, y avait été conduite par 
M. de Calonne. Après luien avoir fait parcourir tous les détails charmans, ce 
dernier lui demandé comment elle s’y trouvait, si elle s’y plaisait? Madame 
Lebrun ayant réponda avec les exclamations de l’enthousiasme...« Eh bien, 
madame, Moulin-Joli est à vous. r Et le galant ministre des finances lui remit 
en même temps les titres de propriété. Madame Le Brun écrivit au Journal de 
Paris, le 21 août, une lettre par laquelle elle déclare n’avoir point acheté le 
Moulin-Joli, dont un M. Gondran, négociant de Marseille, est, dit-elle, pos- 
sesseur depuis un mois. Malgré cette assertion on n’en persista pas moins à 
croire à la réalité de l’anecdote. 
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cédé aux remèdes ordinaires de la Faculté, il les a con- 
tinuellement refusés, et quatre de ses élèves magnétisans 
ont.exercé suy Îwi, sans relâche, le pouvpir*de ce grand 
art jusqu’à ce que mort s’en soit suivie. Loin d’exciter 
| quelques doutes sur les effets infaillibles de ja puissance 
magnétique, cette mort illustre n'a servi qu’à les con- 
firmer. Un mois ou six semaines avant l’événement, il 
avait consulté sur son état une personne mise en état de 
somnambulisme; elle avait prédit que le grand homme, 
qui alors se portait fort bien, ne tarderait pas à être at- 
taqué d’une maladie très-grave, et qu'il serait bien diffi- 
cile de le sauver. Le docteur Deslon lui-même fit part de 
cette prédiction à monseigneur le comte d’Artois, dont 
il avait l’honueur d’être le médecin ordinaire, et qui lui 
demandait en riant des nouvelles de ses succès magné- 
tiques. À la manière dont le pauvre docteur avait été 
frappé de cette triste prophétie, il ne serait pas bien 
étonnant que le trouble de son imagination n’en eût 
hàté l’accomplissement, et qu’il n'eût péri ainsi victime 
de sa propte folie. 


On a donné, le jeudi 24 août, sur le Théâtre Fran- 
çais, la première représentation des Amours de Bayard, 
drame héroïque en prose et en trois actes, mêlé d’inter- 
mèdes, de M. Monvel, l'auteur de Clémentine et Désor- 
mes, de lAmant Bourru, de Blaise et Babet , etc., etc. 
C'est un petit roman de M. Mayer, inséré, en 1780, dans 
la Bibliothèque des Romans, qui a fourni le fond de ce 
nouveau drame. - 

La première représentation de ce drame a été fort 
orageuse, et son succès n’a pas répondu à ce que sem- 
blaient promettre, et les noms célèbres des personnages 
qu’il offrait sur la scène , et le talent connu de l’auteur. 
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La difficulté d'exposer ce qui constitue l'intérêt et l’ac- 
tion du roman dont ce drame est tiré a forcé M. Monvel 
à introduire presque coup sur coup {bus les amans de 
madame de Randan, et ne lui a pas permis de motiver 
convenablement l’amour qu'elle leur a inspiré. On a 
trouvé assez étrange que cette veuve, renfermée depuis 
deux ans dans son château, et ne voulant voir personne, 
regùt le même jour, et presque à la même heure, ce 
nombre d’amans et de tendres déclarations. Son amour 
pour Bayard, et surtout la manière dont elle l’exprime 
à ia fin du second acte, n’a pas paru assez préparé. On 
a été surpris de voir cette veuve qui, au premier acte, 
ne répond à l’aveu de l’amour de Bayard qu'en lui mon- 
trant l'inscription qui est sous le buste de son mari, signer 
sans balancer un seul.instant la promesse de mariage 
qu'il lui fait au second, et employer à l'instant avec lui 
et comme lui ces expressions d’une familiarité intime 
qui n’appartiennent qu’à des époux ou à des amans heu- 
reux. C’est même à la certitude de leur amour mutuel 
que l’on doit imputer peut-être le faible intérêt qu’inspire 
le troisième acte. Peut-être était-il difficile, après nous 
avoir fait trembler pour les jours de Bayard, si tendre- 
ment aimé, de nous attacher encore par la seule idée de 
l'enlèvement projeté et exécuté par Sotomajor; il est sûr 
au moins que ce sont les moyens qui le préparent, et 
surtout le rôle odieux du valet de chambre de la com- 
tesse, qui avaient le plus indisposé contre ce troisième 
acte. On a condamné aussi comme inutile la scène qu'a 
Bayard avec la comtesse dans ce dernier acte; on n’a pas 
jugé moins sévèrement la conversation galante que le roi 
a avec elle à l’instant du dénouement. La plupart de ces 
défauts ont été corrigés à la seconde représentation de 
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cet ouvrage, et son succès a été complet. De nom- 
breux retranchemens, en donnant plus de vivacité è 
la marche de l’àction, ont fait disparaître en même 
temps plusieurs expressions qui avaient paru trop com- 
munes ou trop hasardées. Les détails qu'offre cette pièce 
sur les mœurs de notre ancienne chevalerie, qu'elle met 
‘ pour ainsi dire en action, plusieurs traits heureux dans 
le dialogue, l'intérêt de la belle scène du second acte et 
la pompe d’un spectacle imposant, ont fait pardonner à 
M. Monvel ce qu’il peut y avoir d’invraisemblable dans 
la manière dont il a rassemblé dans ce drame, et les prin- 
cipaux événemens de la vie du chevalier Bayard, et tous 
les personnages célèbres qui eurent quelque rapport avec 
lui. On n’a rien épargné d’ailleurs pour la mise en scène de 
cet ouvrage; les costumes du temps y sont parfaitement 
observés, et avec autant de magnificence que d’exactitude. 
l'en a coûté, dit-on, plus-de dix mille écus à la Comédie, 
et ce compte ne paraît pas exagéré. Le rôle qui a fait 
généralement le plus de plaisir, et qui a peut-être été 
aussi le mieux rendu, est celui de La Palice, joué par 
Fleuri. Malgré tous ses efforts pour paraître sans peur 
et sans reproche, Molé, dans le rôle de Bayard, n’a 
jamais été qu’un chevalier du dix-huitième siècle. La belle 
tête de mademoiselle Contat a paru ravissante sous la 
coiffure simple et noble de madame de Randan. 





Discours de M. Beausset, évéque d’Alais, à madame 
Élisabeth, en lui présentant le cahier des États de 
Languedoc. 

« MADAME, | 
« Si la vertu descendait du ciel sur la terre, si elle se 
montrait jalouse d’assurer son empire sur tous les cœurs, 
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elle emprunterait tous les traits qui pourraient lui con- 
cilier le respect et l’amour des mortels. 

« Son nom annoncerait l'éclat de son origifte et ses 
augustes destinées ; elle se placerait sur les “degrés du 
trôue. Elle porterait sur son front l'innocence et la can- 
deur de son ame. La douce et tendre sensibilité serait 
peinte dans ses regards; les graces touchantes de-son 
jeune âge préteraient un nouveau charme à ses -actions 
et à ses discours. Ses jours purs et séreins comme son 
cœur s’écouleraient au sein du calme et de la paix, que 
la vertu seule peut promettre et donner. Indifférente aux 
honneurs et aux plaisirs qui environnent les enfans des 
rois, elle en connaîtrait la vanité, elle n’y placerait pas 
son bonheur, elle trouverait un bonheur plus.réel dans 
les charmes de l'amitié; elle épurerait au feu sacré de la 
religion ce que tant de qualités précieuses auraiént pu 
conserver de profane. Sa seule ambition serait de rendre 
son crédit utile au malheur et à l’indigence; sa seule in- 
quiétude, de ne pouvoir dérober le secret de sa vie à 
l'admiration publique; et dans ce moment même, où sa 
modestie ne lui permet pas de fixer ses régards sur sa 
propre image, elle ajoute, sans le vouloir, un nouveau 
trait de conformité entre le tableau et le modèle. » 


Épitaphe du roi de Prusse. 


Hic cinis, nomen ubique (1). 
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OCTOBRE. 


Paris, octobre 1786. 
On a donné, le 5 septembre, sur le théâtre de l’Aca- 


(1) Sa cendre ici, son nom partout. ( Grimm. ) 
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démie royale de Musique, la première repxésentation:de 
la Toison d'Or, opéra en trois actes. Les paroles sont 
de M. Dériaùx, la musique de M: Vogel; ces deux auteurs . 
ne sont connus par aucun autre ouvrage. 

Le sujet de la conquéte de la Toison d’Or avait déjà 
été traité par le grand Corneille et par J.-B. Rousseau. 
L'expédition des Argonautes pour s'ouvrir un commerce , 
avec ces mêmes contrées que Catherine II vient de ré- 
unir à son vaste @mpire, est une des époques les mieùx 
constatées des premiers temps de l’histoire grecque; 
malgré les fables dont les poètes l’ont enveloppée; il est 
un fait astronomique qui ne laisse aucun doute sur ce 
premier essai de la navigation des Grecs dans la mer 
Noire. Chiron, qui était de cette expédition, observa le - 
premier que l’équinoxe du printemps était au milieu de 
la constellation du Bélier. C'est sur cette observation, 
faite il y a plus dé quatre mille ans, que l'on s’est fondé 
pour établir depuis l’étonnante révolution de vingt-quatre 
mille huit cents ans que l’axe fait autour des pôles de 
l'écliptique. L'expédition, dont cette observation atteste 
encore la vérité, fut chantée par les poètes de la Grèce, qui : 
seuls alors célébraient les grands événemens; mais ils dé- 
figurèrent le fait historique en l’embellissant par le roman 
des amours de Médée pour Jason. Au reste, il est trés- 
possible que Jason et ses Argonautes aient enlevé, dans 
leur expédition, quelque belle Mingrélienne ; les poètes 
en auront fait une magicienne, parce que l'usage des 
poisons était très-commun dans la Mingrélie, ou peut- 
être parce qu'elle apporta aux Grecs la connaissance de 
quelques simples dont elle leur apprit à faire usage dans 
la médecine. Quoi qu'il en soit, cet événement si télèbre 
dans l'antiquité, l’est pour nous sous un autre point de 
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vue. L’opéra n’existait pas encore en France lorsque le 
père du Théâtre Français traita ce sujet en 1661; il en 
fit une tragédie à machine, mêlée de chant ,"qu'än mar- 
quis de Sourdéac, grand mécanicien , fit représenter 
dans son château de Neubourg, en Normandie, avec 
beaucoup de magnificence. C'est peut-étre autant à cet 
essai qu'à la représentation d’une pastoräle italienne en 
musique que le cardinal Mazarin avait fait exécuter un 
an auparavant, que nous devons l'établissement de l'opéra 
en France; il est même très-probable que c’est à la Toi- 
son d'Or de Pierre Corneille que nous devons la forme 
des poëmes de notre Opéra, si supérieure à celle qu’a- 
vaient adoptée et qu'ont conservée encore les Italiens, 
nos précurseurs dans tous les arts; ainsi c’est engore au 
père du Théâtre Français que l’on doit l'union si difficile 
d’une action dramatique à la pompe des décorations, 
des chœurs et des danses qui, perfectionnée chaque jour, 
a fait de notre Opéra le plus beau spectacle de l'univers. 
Long-temps après Corneille, en 1696, J.-B. Rousseau 
composa un opéra de z Toison d'Or; mais cet ouvrage 
du plus célèbre de nos poètes lyriques n’eut aucun suc- 
cès et n’en méritait guère; l'emploi qu'il y a fait sans 
mesure des ressources brillantes de la mythologie et le 
concours de presque tous les dieux qu’il introduit dans 
ce poëme, détruisent ou étouffent l'intérêt qui, dans ce 
sujet, doit naître essentiellement des passions contrastées 
de Médée et d’Hypsipyle. Le style d’ailleurs de cet ou- 
vrage est peu digne de l’auteur de tant de belles odes, de 
cantiques si souvent sublimes, et surtout de ces admi- 
rables cantates, de tous ses ouvrages ceux où. Rousseau a 
déployé peut-être le plus d'invention et de poésie. 

Il s'en faut beaucoup qu’on puisse reprocher à M. Dé- 
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riaux d’avoir trop employé, comme l’a fait Rousseau, les 
moyens magiques ou mythologiques que présente ce su- 
jets on Beut lui reprocher d’être tombé dans un excès 
contraire, il l’a traité avec une sévérité que repousse le 
théâtre lyrique, parce qu'elle est défavorable au chant, 
le plus puissant et le premier de ses moyens. L'auteur a 
affecté de dépouiller sa fable de toute la pompe du spec- . 
tacle que Corneille avait cru devoir employer dans sa 
tragédie, parce qu ‘elle tient à l'action même. Ces acces- 
soires , si difficiles à obtenir quelquefois raisonnablement 
dans la ‘tragédie-opéra, éussent tranché avec la couleur 
trop continuellement sombre que présente le poënte de 
M. Dériaus; ils eussent procuré au compositeur des tran- 
sition$ agréables et ces oppositions qui servent aussi offi- 
cieusement les procédés de la musique que ceux de la 
peinture. A ce reproche on peut encore ajouter celui de 
n'avoir pas tiré plus de parti du principal ressort de 
l'action de ce poëme , l'intérêt que doivent inspirer 
l'amour malheureux d'Hypsipyle et la jalousie de Mé- 
dée. Cet intérêt, si mal établi, et aperçu plutôt que 
prononcé, est absolument détruit par la catastrophe 
qui termine le second acte; Hypsipyle morte, il importe 
peu au spectateur ge savoir si Jason obtiendra ou n'ob- 
tiendra pas la toison. Il était difficile de rendre le 
rôle de ce prince intéressant, mais le poète pouvait se 
dispenser de l’avilir encore, de le rendre quelquefois 
même ridicule. La manière dont l’auteur lui fait aban- 
donner Médée à la fin du troisième acte contrarie trop 
l'opinion reçue et consacrée au théâtre; cette espèce de 
dénouemerit, dont l’effet est presque nul, semble sus- 
pendre l’action sans en offrir le complément. Corneille l’a 
terminé bien plus heureusement en présentant Médée 
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montée sur son char, tenant en main la toison, et invi- 
tant Jason à la suivre, s’il veut l'obtenir. Quant au style 
de cet ouvrage, il ne manque pas en général d'une sorte 
de chaleur, mais elle est souvent déparée par des incor- 
rections et des négligences intolérables. 

La musique de cet opéra avait été annoncée par les 
Gluckistes comme supérieure même à celle de leur auteur 
favori, conséquemment à toutes les musiques du monde; 
c'étaient au moins même le génie de Gluck qui l'avait 
inspirée. Cette dernière assertion a paru justifiée en 
quelque manière par l'opinion générale, car on a re- 
connu que non-seulement M. Vogel a voulu imiter le 
style et la manière de ce compositeur, qu'aux accens d'un 
chant simple et mélodieux il s’est cru obligé de substituer 
sans cesse ces cris dont l'effet, à force de vouloir être 
dramatique, est aussi vague qu'il est étourdissant.et pé- 
nible, mais on a retrouvé encore dans cette composition, 
prônée si fastueusement, des actompagnemens, des mo- 
tifs d’airs, des chœurs entiers copiés fidèlement des deux 
Iphigénie, d'Alceste, d'Orphée, des Danaides. 

Quoique, peu applaudi à la première représentation, 
il l’ait encore été moins aux suivantes, on ne peut nier 
que cet ouvrage n’ait eu jusqu ici un succès très-décidé ; 
la recette au moins le prouve. Il est vrai que le comité 
de l'Opéra a fait toutes les conjurations capables de le 
faire réussir : on ne le donne que les beaux jours, on le 
soutient par des ballets, par des débuts, par tous les ac- 
cessoires qui peuvent attirer l’affluence ; et tous les jour- 
naux, qui prêtent habituellement leurs avis à tant de 
lecteurs qui n’en ont point, se sont accordés à prodiguer 
à cet ouvrage les louanges les plus propres à séduire la 
multitude et à réchauffer l’esprit de parti que les succès 


‘ OCTOBRE 1786. 191 
de Chimène et de Didon semblaient avoir désarmé. 





Vie de M: Turgot , avec cette épigraphe : 


| Sectafuit servare modum, finemque tenere, 
Naturamque sequi, patriæque impendere vitam; 
Non sibi, sed toti genitum se credere mundo. 
| | Lucan. 


Un volume in-8*, à Londres, 1786, c'est-à-dire à 
Amsterdam. 

Les Mémoires sur la Vie de M. Turgot, qui parurent 
il y a quelques années, et dont nous avons eu l’honagur 
de vous redre compte dans le temps (1),.sont de M. Du- 
| pont, l'auteur de Za Phisiccratie, des Éphémérides du 
cHoyen , etc. La nouvelle Yie de M. Turgot est de M. le 
marquis de Condorcet; l’avantage qu'a le plus évidem- 
ment ve dernier ouvrage sur le premier, c’est qu’il n’est 
qu'en un volume: l’autré en a deux. Un autreavantage qui 
doit encore le faire distinguer , c'est un style et plus 
ferme et plus pur; on en peut juger par ce début, qui nous 
a paru plein de noblesse et d'intérêt : « Dans cette foule 
de ministres qui tiennent pendant quelques instans entre 
leurs mains le destin des peuples, il en est bien peu qui 
soient dignes de fixer les regards de la postérité. S’ils n’ont 
eu que les principes ou les préjugés de leur siècle, qu’im- 
porte le nom de l'homme qui a fait ce que mille autres à 
sa place eussent fait comme lui... Mais si dans ce nom- 
bre il. se rencontre-un homme à qui la nature ait donné 
une raison supérieure avec des principes ou des vertus 
qui n’étaient qu'à lui, et dont le génie ait devancé son 
siècle assez pour en être méconnu, alors l’histoire d’un 


(1) Au mois d'avril f#83. Voir tome XI, page 356. 
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tel homme peut intéresser tous les âges et toutes les na- 
tions, son exemple peut être long-temps utile, et peut 
donner à des vérités importantes cette autorité nécessaire 
quelquefois à la raison même. Tel fut le ministre dont 
j entreprends d'écrire l’histoire. » 

La vie publique et particulière de ce ministre n’occupe 
qu’une très-petite partie de l'ouvrage de M. de Con- 
dorcet. Après nous avoir appris que la famille de M. Tur- 
got est une des plus anciennes de la Normandie, que son 
nom signifie le dieu Thor, dans la langue de ces con- 
quérans du Nord qui ravagèrent nos provinces pendant 
la décadence de la race de Charlemagne; après .nous 
avoir rappelé quelques traits assez peu intéressans de son 
enfance et de sa première éducation , on se borne presque 
uniquement à nous donner l’analyse de ses études, des 
écrits qu'il composa lorsqu'il fit sa licence en Sorbonne, 
de ceux qu'il composa depuis dans son intendance de 
Limoges et au contrôle général; on termine ce précis 
par l’histoire plus étendue de tous ses grands projets de 
réforme et d'administration. Loin d’aucun esprit de cri- 
tique ou de satire, il est difficile de remarquer sans 
étonnement le peu de différence qu’il y a des idées de 
M. Turgot au séminaire à celles qu'il a déployées depuis 
dans le ministère. Une constance si merveilleuse fait au 
moins l’éloge le plus rare de la justice et de la pureté 
de ses intentions : et mihi res, disait Horace, non me 
rebus submittere conor; c'était la devise de l’esprit de 
M. Turgot, et surtout celle de son système. Il pensait 
que tout devait être soumis à l’empire d’une bonne logi- 
que, sans en excepter ni les préjugés, ni les circonstan- 
ces, ni les passions, quelque invincible que soit quelque- 
fois leur influence. 
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L’envie a souvent reproché à M. Necker de n’avoir 
fait qu'exécuter les plans conçus par M. Turgot. Pour 
être le plus violent des ennemis de. M. Necker, M. de 
Condorcet n’en a pas été moins blessé de cette injustice; 
il semble surtout avoir pris à tâche de la repousser en 
exposant, dans le plus grand détail, le projet de M. Tur- 
got sur les administrations provinciales. En comparant 
cet exposé avec le Mémoire de M. Necker sur le même 
objet , il est aisé de voir le peu de rapport qu'il y a entre 
ces deux plans; l’un est d’un homme vertueux, l'autre 
d'un hommeg État; le premier d’un philosophe qui ne 
voyait aucune difficulté à refondre tout à coup le gouver- 
nement dela France, l'autre d’un ministre qui, en ayant 
saisi tous les ressorts, avait calculé avec la plus grande 
justesse le degré de perfection dont on pouvait les rendre 
susceptibles ; et ce qui pourra sans doute étonner beau- 
coup de lecteurs français, c'est que le premier de ces 
plans était du maître des requêtes , et l’autre du citoyen 
de Genève. 

La manière dont M. de Condorcet justifie les torts 

reprochés à M. Turgot est spéciense gans doute, mais 
elle est en même temps assez naïve pour laisser entrevoir 
ce qu'il y eut-dans ces reproches de juste et de vrai. 

« Tous les sentimens de M. Turgot étaient une suite 
de ses opinions... Sa haine était franche et irréconci- 
liable; il prétendait même que les honnétes gens étaient 
les seuls qui ne se réconciliassent jamais, et que les fri- 
pons savaient nuire ou se venger, mais ne savaient point 
haîr..... Il paraissait minutieux, et c'était parce qu'il 
avait tout embrassé dans ses vastes combinaisons que 
tout était devenu important à ses yeux par des Laisons 


que lui seul souvent avait su apercevoir. On le croyait 
Tom. XIII. 13 
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susceptible de prévention, parce qu'il ne jugeait que 
d’après lui-même, et que l'opinion commune n'avait sur 
lui aucun empire. On lui croyait de l’orgueil, parce qu'il 
ne cachait ni le sentiment de sa force, ni la conviction 
ferme de ses opinions, el que, sentant combien elles 
étaient liées entre elles, il ne voulait ni les abandonner 
dans la conversation, nien défendre séparément quelque 
partie isolée, etc.» Tous ces traits ne décèlent -ils pas 
. une tête, un caractère à système, un esprit qui, ne 
combinant jamais que ses propres idées, ignorait l'art 
de les lier avec celles des autres, de les @mbiner avec 
l’ascendant impérieux des circonstances, avec la nécessité 
même des choses, qui né change point au gré de nos 
calculs, et que nous ne pouvons soumettre à l'autorité 
de nos opinions, quelque raisonnables qu’elles soient, 
ou du moins quelque ferme que puissé être à cet «gar 
notre conviction? | 

Nous ne devons point terminer cet article sans ob- 
server, pour la satisfaction des puissances intéressées ,.et 
surtout pour la tranquillité de leur conscience, que la 
vertu de M. Turgot he se serait fait aucun scrupule de 
la destruction de l'empire Ottoman. « C’est ainsi, lui fait 
dire son panégyriste, c’est ainsi que la destruction de 
l'empire Ottoman serait un bien réel pour toutes les na- 
tions de l’Europe, en ouvrant au commerce des routes 
nouvelles, en détruisant le monopole de celui de l’Inde; 
et un bien pour l’humanité entière , en entraînant l’abo- 
lition de l'esclavage des nègres, et parce que dépouiller 
un peuple oppresseur ennemi de ses propres sujets, ce 
n'est point attaquer, mais venger les droits communs 
de l'humanité. » 

Il semble, en effet, qu'il y aurait bien de l’humeur 
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aux puissances naturellement les plus disposées à con- 
quérir la Turquie de s'y refuser encore, si nous n’y met- 
tions point d’autres conditions que de pouvoir nous dé- 
barrassèr bientôt après de nos nègres, et par la même 
raison, suivant toute apparence, du produit de. nos co- 
loniss , de ce revenu maudit de plus de cent vingt mil- 
lioris..... Oh! puissante politique ! | 





On a donné, le 31 août, sur ce même théâtre (1), la 
première représentation des Amis du Jour, comédie en 
un acte, de M. de Beaunoir, connu si avantageusement 
par plusieurs pièces données avec succès sur nos petits 
théâtres du Palais-Royal:et des boulevarts. La plupart 
des drames de M. de Beaunoirse distinguent par une mo- 
ralité sensible et frappante; c’est encore le principal mé- 
rite de celui que nous avons l’honneur de vous annoncer. 

La femme d’un marchand anobli par une charge d’é- 
chevin a cessé de voir ses égaux pour ne recevoir chez 
elle que des personnes au-dessus de son état. Elle attend 
à diner un commandeur, un jeune marquis et un riche 
financier : son mari, de son côté, s’est permis d'inviter 
son ancien ami Dupré, un honnête marchand de draps. 
Il ordonne à un de ses gens d'ajouter un couvert è la 
table que l’on voit dressée au fond du théâtre; ce valet 
n’ose obéir à son maître sans avoir pris les ordres de 
madame. Celle-ci se récrie sur le choix d’un pareil con- 
vive; le mari vante en vain sa vieille et constante amitié: 
madame Dupin croit pouvoir compter bien plus sur celle 
du commandeur, du marquis et de M. Mondor. Pour lui 
apprendre à connaître des gens dont elle se croit si sûre, 
son mari feint d'avoir eu l’imprudence de cautionner 


(1) La Comédie Italienne. 
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pour mille louis un négociant qui vient de manquer ; il 
n’a pas cette somme, et il faut qu'il la trouve à l’instant 
pour éviter les suites de la sentence qu'on vient d'ob- 
tenir contr e lui.Sa femme le tranquillise ; ses amis seront 
trop heureux de saisir cette occasion de l’obliger, elle 
n’est embarrassée que du-choix. Le commandeur paraît 
le premier , il annonce qu’il vient d’affermer les bois de 
sa commanderie, et qu'il a reçu sur cette affaire un 
à-compte de cinquante mille livres; mais lorsqu'on veut 
lui parler de l'embarras où l’on se trouve, il se hâte de 
répondre què, pour ne point:se brouiller avec ses amis, 
il a fait vœu de ne jamais leur prêter un sou; pour n’être 
pas tenté de rompre ses engagemens, il sesanve. Le mar- 
quis, qui ne tarde pas à le remplacer, a gagné trois mille 
louis au jeu la nuit précédente ; ainsi que le Joueur de 
Regnard, il regarde cette somme comme un dépôt sacré 
dont il ne peut rien distraire, mais il offre à ses amis les 
bons offices de son procureur, un homme unique pour 
faire disparaître des créanciers importuns. Comme on 

n'accepte point ses offres, il boude et s’en va. Notre bour- 
geoise , un peu étourdie d un pareil procédé, laisse ôter 
le couvert de ses deux amis prétendus..... Dans ce mo- 
ment arrive le marchand de draps; il ne répond à la coù- 
fidence que lui fait son ami qu’en blâmant son impru- 
dence , et sort plus brusquèment encore qu’il n’est entré. 
Madame appelle à son tour le domestique pour faire ôter 
le couvert de M. Dupré. Elle voit paraitre enfin le finan- 
cier; elle espère que. celui-ci la vengera des refus du 
commandeur et du marquis, ét qu’il justifiera , auprès 
de son mari, le fonds qu’elle a cru devoir faire sur les 
amis de son choix; mais ce M. Mondor est dans l’usage 
de ne prêter que sur de bons nantissemens; il insinue 
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qu'en proposant à son caissier des diamans, des bijoux, 
on.le trouvera fort accommodant ; lui-même ne peut pas 
se mêler d’une pareille misère, etc. Étonnée et confuse 
de tant d’ indignités; madame Dupin se promet bien de 
ne plus ‘croire aux amis, lorsqu’on voit reparaître le 
bon M. Dupré qui apporte} tout essoufilé, les mille louis 
qu'il n’avait pas lui-même, mais qu'il a couru emprunter 
pour son propre compte. Pénétrée d’un procédé si géné- 
reux, instruite par son mari du motif qui lui avait fait 
feindre ce besoin imaginaire, elle reconnaît enfin qu'il 
n'est de confiance et de bonheur que dans les liaisons 
formées avec nos égaux. | 

‘Tel est le plan. de cette bagatelle, qui a beaucoup 
réussi sur le Théâtre des Italiens : ; l’auteur l’avait com- 
posée pour celui des Variétés. Il est à regretter que 
M. de Beaunoir n’ait tiré de ce fond très-moral qu’une 
espèce de proverbe; il aurait pu, à l’aide d’une action 
plus animée, développer davantage ses caractères, of- 
frir, dans un jour plus neuf et plus piquant, le tableau 
d'un ridicule qui n’est que trop digne assurément, des 
honneurs de la censure dramatique. 





Encore une nouveauté donnée sur le même théâtre, 
le 19 septembre; l’Heureux Naufrage, comédie en un 
acte, mêlée de vaudevilles, de M. Favart le fils. 

| Des Français, qu’une tempête a jetés sur une île ha- 
bitée par des Amazones, essaient de les rendre sensibles. 
Les mères, inquiètes de voir ces étrangers dans leur île, 
tiennent conseil, mais heureusement les filles y sont 
appelées, et leur avis l'emporte ; ainsi les Francais ob- 
tiennent la permission de s’y établir, et l'on danse. 

C’est encore moins le peu de fonds de cet ouvrage 
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| que l’absence absolue du genre d'esprit. qu’exige le vau- 
deville qui en a décidé la chute. Le public ne l’a écouté 
jusqu’à la fin que parce que cette fin ne s’est pas fait at- 
tendre, elle arrive tout imprévue; l’auteur a eu vraiment 
l’adresse de ne pas donner aux spectateurs le temps de 
le siffler. 


EN 
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‘ Paris, novembre 1786. 
Lettre de M. d’Eprémesnil à M. le marquis de Villette. 


NE me faites plus parler; Voltaire, en attaquant la 
mémoire de mon oncle, du meilleur citoyen, du plus 
patient et du plus malheureux des hommes, m’a con- 
traint de m'expliquer. J'ai renvoyé à la Providence dans 
mon dernier écrit. C'est elle qui vous a inspiré de me 
citer l’aimable, l’éloquent, le vertueux Fénélon. Que 
pensez-vous qu’il eût dit de votre idole? 


Je vous embrasserai saus tomber à ses pieds, 
J’admire cet auteur que vous déifez ; 

Mais celui qui m’apprit le secret de mon être, 
Qui ma dit : Sois humain , meurs pour la vérité, 
Et ne sépare point la raison, la gaîté, 

Les talens, la vertu, les lois, voilà mon maître. 


Il me vient une idée. M. l'abbé Duvernet (1) me dis- 
pensera de lui répondre ; mais vous, 


Orateur couronné, poète harmonieux, 
Qui raillez avec grace et qui savez tout dire, 


(1) L'auteur dela Vie de Voltaire. ( Note de Grimm.) 
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Armez-vous de la foudre , eu prenez votre lyre, 
Et combattons enfin en présence des Dieux. 


Je vous laissé le choix des armes; si je suis vaincu, ma 
défaite me sera douce. Je ne demande. pas mieux que 
d’aimer ce que j admiré, Le voulez-vous? °° 

Non, j'ai tort, je le confesse; ne traitons pas ensemble 
ce douloureux sujet. Vous lui devez de l'amitié, de la 
reconnaissarice ; livrez-vous à ces doux sentimens. Il m'est 
triste de ne pouvoir écouter que la justice ; je vous de- 
mande la vôtre pour ma cause, et pour moi votre amitié. 
Vous m’en donnez aujourd’hui une marque bien chère; 
vous acquérez, Monsieur, un nouveau droit sur mon 
attachement et mon respect. | 


Réponse de M. . le marquis de Villette a M. d'Épré- 
mésnil. | 


Si j'étais moins sensible, Monsieur, aux choses aima- 
bles que vous m'écrivez, j'aurais plus de courage pour 
vous répondre. | 

Je me garderai bien d'établir des comparäisons entre 
le premier des évêques et le premier des philosophes. 
L'un n’a point eu .d’ennemis, l’autre ne pouvait man- 
quer d’en avoir; l’un a fait le bien au nom d’une ancienne 
religion, qui ‘était celle de son siècle et de son pays; 
l'autre n’a préché et pratiqué toutes les vertus sociales 
qu’au nom de la seule humanité; mais la philosophie de 
Voltaire, cette sorte de religion nouvelle, est allée s’as- 
seoir paisiblement sur les trônes de Berlin, de Péters- 
bourg, de Vienne, de presque toute l Europe, sans apô- 
tres et sans bourreaux. Ce n’est pas ainsi qu'avait été 
reçue originairement celle de Fénélon. 
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L’archevêque de Cambrai aurait joint son aumône à 
celles de Voltaire, pour les malheureux protestans, et 
s'il avait pu disputer avec lui, c’eût été d’éloquence et 
de charité. 

Il ne m ‘appartient pas de prononcer entre M. de Voi- 
taire et monsieur votre oncle (1); j'ai seulement dit qu'il 
vous était si facile de défendre l’un sans outrager l’autre. 
Encore une fois, Monsieur, vous avez trop caressé mon 
amour-propre, pour qu'il me soit permis de traiter un 
pareil sujet contre vous. | 

Je n’ai pas encore lu votre réponse, que madame de 
Villette m'a demandée. Votre conversation lui avait in- 
spiré le désir de connaître votre style. Pour tout ce qui 
vous est personnel, nous n'avons, elle et moi, qu'une 
même façon de penser. cl 


Sur vos écrits touchant Voltaire , 
Que vous voulez mésestimer, 
Le lecteur peut avoir un sentiment contraire; : 
Mais, aussi juste que sévère, 
Il n’en a qu’un pour vous aimer. 


Théâtre moral, ou Pièces dramatiques nouvelles, 
par M. le chevalier de Cubières, des Académies et So- 
ciétés Royales de Lyon, Dijon, Marseille, Rouen, Hesse- 
Cassel, etc., second volume. 

Ce second volume contient /Amant Garde-Malade, 
la Diligence de Lyon, l’Épreuve Singulière ou la Jambe 
de Bois, un mélodrame dans le genre de Pygmalion, 
les Bracelets. 


(1) Duval de Leyrit, partie dans le malheureux procès du comte de Lally. 
( Note de Grimm.) 
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Le sujet et la composition de la première de ces pièces 
sont également tristes et bizarres. On. y voit deux ou 
trois personnes empoisonnées, et l’une en meurt; cepen- 
dant l’auteur appelle cela une comédie, et en voici la 
raison. Madame de Sévigné a dit, dans une de ses let- 
tres, que Racine fait des. comédies pour la Champmélé; 
M. de Cubières en conclut qu’il peut.donc bien donner 
ce nom aux siennes, qui ne sont pas, à beaucoup près, 
‘ aussi tragiques que celles de Racine. 

Le comique, dans la Diligence de Lyon, pour en 
paraîtré plus original, est porté jusqu’à la plus basse 
bouffonnerie. Le sujet de l'Épreuve Singulière est l’his- 
toire de cet Anglais qui, parce que sa maîtresse avait 
une jambe de moins, se détermine à s'en faire couper 
une. Il faut laisser à l’auteur le soin d'expliquer lui- 
même quelles.ont été ses vues daris la composition de ce 
sublime ouvrage. « La nation française, dit-il, serait la 
. première de toutes les nations si les individus qui la com- 
posent avaient plus d'énergie et de caractère. J'ai voulu 
renforcer l’un et l’autre en ‘offrant à mes concitoyens des 
exemples extraordinaires de grandeur d’ame et de déli- 
catesse et de courage... » Quel poète citoyen! 

Tous ces chefs-d'œuvre sont précédés d'un Dialogue 
entre l'auteur et un homme de goût. Le Journal de Paris 
a cru pouvoir prédire,.sans malice, que ces deux inter- 
locuteurs ne serajent jamais d’accord. A la galanterie 
française, aux graces et à la frivolité de la muse de 
‘Dorat, M. de Cubières a prétendu associer la philoso- 
phie de Jean-Jacques, la profondeur et l’originalité du 
génie anglais; de toutes ces prétentions il est résulté une 
des combinaisons les plus étranges que puisse offrir notre 


202 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 


littérature moderne, et ce Thédtre Moral en est un 
exemple vraiment curieux. 





A la mémoire de Diderot (1). 


O” Diderot! que de jours sont écoulés déja depuis que 
ton génie s’est éteint, depuis que Pobscurité de la tombe 
a couvert ta cendre ‘inanimée ! et de tant d’amis à qui 
tu consacras tes veilles, à qui tu prodiguais et les res- 
sources de ton talent, et les richesses de ton imagina- 
tion, aucun ne s'est encore occupé à t'élever un monu- 
ment digne de la reconnaissance © que te doivent l’amitié, 
ton siècle et l’avenir. 

Quel est l’homme de. lettres cependant dont l'éloge 
puisse être plus intéressant à transmettre à la postérité ? 
Il est vrai qu'il ne fit aucune découverte qui ait agrandi 
la sphère de nos connaissances, peut-être même n'a-t-il 
laissé après lui aucun ouvrage qui seul puisse le placer 
au premier rang de nos orateurs, de nos philosophts ; 
de nos poètes ; s mais j'ose en appeler è a tous ceux qui, 
capables de Tapprécier, eurent le bonheur de le con- 
naître, en fut-il moins un des phénomènes les plus éton- 
nans de la puissance de l'esprit et du génie? 

S'il est des hommes dont il importe à: la gloire de 
l'esprit humain de coriserver un souvenir fidèle, ce sont 
ceux qui eurent des droits réels à l'estime, à l’admira- - 
tion publique, mais à qui des circonstances particulières, 
je ne sais quelle fatalité attachée à leur destinée, n'ont 
jamais permis de développer toute la force, toute l'étendue 


(1) Ce morceau, imprimé séparément avant que Grimm l’insérât ici, est de 
M. Meister qui l’a compris dans ses Mélanges. Il a été réimprimé en 18ar 
a la suite des Mémoires de Naigeon sur La vie et les ouvrages de Diderot. 
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de leurs facultés. Quel éloge de Virgile pourrait ajouter 
œcore à l’idée que nous en a laissée l’Énéide ? quel éloge 
de Racine à l’idée que nous en donne Phedre ou Atha- 
lie? Mais combien de sages révérés de l'antiquité dont 
la mémoire serait perdue pour nous, si elle n'avait pas 
été consacrée par les hommages de leurs contemporains? 
Ce n’est point ton éloge, à Diderot, que j'ose entre- 
prendre : à peine mes faibles talens osent-ils se flatter 
de rassembler ici quelques fleurs dignes de parer ton 
urne funéraire; mais moi aussi j’eus squvent le bonheur 
d'approcher le modeste asile où tu t’étais renfermé; mais 
moi aussi j'ai partagé souvent les dons précieux que ton 
génie répandait autour de toi avéc.un abandon si facile et 
si généreux, avec une chaleur si douce et sì intéressante. 
Ce n’est point dans de vaines louanges que s'épanchera 
ma reconnaissance , mais j'essaierai du moins d'exprimer 
. Ce que ] ’ai vu, ce que ] ’ai senti, et ceux de tes amis qui 
verront cette faible esquisse y trouveront peut-être quel- 
ques traits de ton image fidèlement rendus. 
L'artiste qui aurait cherché l’idéal de la tête d’Aristote 
ou de Platon eût difficilement rencontré une tête mo- 
derne plus digne de ses études que celle de feu M. Dide- 
rot. Son front large, élevé, découvert et mollement ar- 
rondi, portait l'empreinte imposante d'un esprit vaste, 
lumineux et fécond. Notre grand physionomiste Lavater 
croit y reconnaître quelques traces d’un caractère timide, 
peu entreprenant, et cet aperçu, formé seulement d’après 
les portraits qu'il en a pu voir, nous a toujours paru d’un 
observateur très-fin. Son nez était d’une beauté mâle, le 
contour de la paupière supérieure plein de délicatesse, 
l'expression babituelle de ses yeux sensible et douce; mais 
lorsque sa tête commençait à s’échauffer, on les trouvait 
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étincelans de feu; sa bouche respirait un mélange inté- 
ressant de finesse, de grace et de bonhomie. Quelque 
nonchalance qu'eût d’ailleurs son maintien, il y avait 
naturellement dans le port de sa tête, et surtout dès 
qu’il parlait avec action, beaucoup de noblesse, , d'énergie 
et de dignité. Il semble que l’enthousiasme fût devenu la 
manière d'être la plus naturelle de sa voix, de son ame, 
de tous ses traits. Dans une situation d’esprit froide et 
paisible, on pouvait souvent lui trouver de la contrainte, 
de la gaucherie, de la timidité, même une sorte d’ affec- 
tation; il n’était vraiment. Diderot, il n’était vraiment 
lui que lorsque sa pensée l'avait ‘transporté hors de lui- 
même. 

Pour prendre quelque. idée de l'étendue et de la fe- 
condité de son esprit, ne suffit-il pas de jeter un coup 
d'œil rapide, je ne dis pas sur tout ce qu'il a fait, mais 
sur les seuls ouvrages que le public.connaît de lui (1)? 
Le même homme qui conçut le projet du plus beau mo- 
nument qu’aucun siècle ait jamais élevé à la gloire et à 
l'instruction du genre humain, qui en exécuta lui-même 

(4) Nous n'avons point parlé de ses premiers essais, de sa traduction du Traité 
de mylord Shaftesbury, du Mérite et de la Vertu, de celle de l'Histoire grecque 
de Stanyan, du Dictionnaire de Médecine, etc., ete.; nous ne ferons qu'indi- 
quer ici une partie des ouvrages qu'il a laissés en manuscrit. Son Jacques le 
Fataliste et sa Religieuse sont deux romans dont le premfer offre une grande 
variété de traits et d'idées, sous une forme tout à la fois simple, neuve et ori- 
ginale; l’autre un grand tableau plein d’ame et de passion , de la touche la plus 
pure, et dont l'objet moral est d'autant plus frappant que l’auteur l’a su cacher 
avec une adresse extrême ; c’est en dernier résultat la satire la plus terrible 
des désordres de la vie monastique, et l’on ne trouve pas dans tout l’ouvragé 
un seul mot qui semble aller direttement à ce but. Son Supplément au Voyage 
de M. de Bougainville , ses Entretiens sur Porigine des étres, plusieurs autres 
dialogues sur différentes questions de morale et de métaphysique, prouvent 


avec quel naturel il savait allier aux discussions les plus abstraites tous les 
charmes de l'imagination la plus vive et la plus brillante. Le discours du chef 


NOVEMBRE 1786. 205 


gne grande partie, a fait deux pièces de théâtre d’un 
genre absolument neuf, et auxquelles le goût le plus 
sévère ne saurait disputer au moins de grands effets dra- 
matiques, un style plein de chaleur et de passion; le 
même homme à qui nous devons tant de morceaux de la 
métaphysique la plus ‘subtile dans ses Lettres sur les 
Aveugles , sur les Sourds et Muets, dans ses’ Pensées 
philosophiques, dans son Interprétation de la Nature, 
dans cette foule d'articles qu'il a fournis à l'Encyclopédie 
sur l’histoire de la philosophie ancienne; le même a fait 
la description la plus claire, la plus exacte et la plus dé- 

taillée qu’on eût encore faite avant lui de tous nos arts, 
de tous nos métiers. Personne n’ignore sans doute com- 
bien ce-travail a été perfectionné depuis; mais peut-on 
oublier qu'avant M. Diderot l’on n'avait pas écrit sur cet 
objet important. une page qui pùt se lire? Le même 
homme qui nous a laissé tant d’ouvrages pleins de con- 
naissances, de philosophie et d’érudition, même un re- 
cueil d’opuscules mathématiques que jai souvent entendu 
citer avec éloge au premier de nos géomètres, a fait 
encore. des contes, des romans; il en a fait un surtout 


des Otaitiens, dans le Supplement au Voyage de M, de Bougainville, est un 
des plus beaux morceaux d’éloquence sauvage qui existent en aucuue langue. 
Le Plan d’une nouvelle Université qui lüi avait élé demandé par l'impératrice 
de Russie, et ses réflexions. sur le dernier ouvrage de M. Helvétius, sont de 
tous ses écrits, peut-être, ceux où l’on trouvera le plus de méthode ei de rai- 
son; il ya, dans le premier surtout, prodigieusement de connaissances et de 
savoir. Ses Salons ou ses critiques de différentes expositions: des tableaux .ati 
Louvre ne satisferont pas sans doute la plupart de nos artistes; mais qui a ja- 
mais park des arts et du vrai talent avec une sensibilité plus douce, avec un 
enthousiasme plus sublime? .A travers une foule de jugemens qui peuvent 
n’appartenir qu'à une imagination prévenue ou exaltée, que de vues nou- 
velles, que d’observations également justes , fines et profondes! : 
(Note de M. Meister.) 


Li 
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plein d’originalité, de verve et de folie, et c'est par un 
des meilleurs livres de morale qui existent dans notre 
langue, son Essai sur les règnes de Claude et de Né- 
ron; qu'il s'est plu à terminer utilement sa carrière 
littéraire. | 

Si l'on pense que tant d'ouvrages, et des ouvrages 
d’un genre si différent, sont d’un homme qui i lorig-temps 
ne put donner à leur composition que le temps dont il 
n'avait pas besoin pour s’assurer sa propre subsistance 
et celle de sa famille, qui dans la suite ne leur donna 

que le peu d’instans qué lui laissait l’importunité des 
étrangers, l'indiscrétion de ses amis, et surtout l'extrême 
insoucianee de son caractère, on avouera sans doute que 
peu d'êtres furent doués d'un esprit plus vaste, d’une fa- 
cilité de talent plus rare et plus féconde (1 I). 

Le génie de M. Diderot ressemblait à ces fils de fa- 
mille qui, nés et élevés au sein de la plus grande opu- 
lence, croient le fonds de leurs richesses inépuisable, et 
ne mettent par conséquent aucüne borne à leurs fantai- 
sies, aucun ordre dans leur dépense. À quel degré de 
supériorité ce génie ne se füt-il pas élevé, à quelle entre- 
prise ses forces n’auraient-elles pas pu suffire sil les 
avait dirigées vers un seul objet, s'il eût seulement ré- 
sérvé pour la perfection de ses propres ouvrages le temps, 
les efforts qu’il prodiguait sans cesse à quiconque venait 
réclamer le secours de ses conseils ou de ses lumières! 
Ce qu’il n’avait fait d’abord que par bonhomie, par ha- 


(1) L'éloquente Apologie de l'abbé de Prades *; un des meilleurs écrits po- 
lémiques qui aient paru dans ce siècle, fut l'ouvrage de quelques jours; le sub. 
lime Eloge de Richardson celui d'une matinée;'à peine employa-t-il une 
quinzaine à faire /es Bijoux indiscrets. ( Note de M. Meister.) 


* La troisième partie seulement est de Diderot; les deux premières sont de l’abbé. 
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bitude,-par je ne sais quel entraînement de caractère, il 
le fit ensuite par nécessité, par principe, et voici com- 
ment, sous ce rapport, il s'est.peint très-naivement lui- 
rême. « On ne me vole point ma vie, dit-il, je la donne; 
et qu’ai-je de mieux à faire que d’en accorder une por- 
de à celui qui-m'estime assez pour solliciter ce pré- 
sent?.... Le point important n’est pas que la chose soit 
faite par un autre .ou par moi; mais qu'elle soit faite et 
bien faite pir un méchant même oi par un homme de 
bien... On ne me louera, j'en conviens, ni dans ce mo- 
mént où je suis, ni quand je ne serai plus, maïs je m'en 
estimerai moi-même , et l’on m’en aimera davantage. Ce 
n'est point-un mauvais échange que celui de la bienfai- 
sance dont la récompense est sûre, contre de la célébrité 
qu’on n'obtient pas toujouré, et qu’on n’obtient jamais 
sans inconvénient... Peut-être m'en imposé-je par des 
raisons spécieuses, et ne suis-je prodigue de mon temps 
que par le peu de cas que j'en fais; je ne dissipe que la 
chose que je méprise; on me la demande comme rien, 
et je l'accorde de même (1). » ( Ne pourrait-on pas pren- 
dre ce qu'il ajoute pour u ua remords échappé à à la con- 


(1) C'est ce qui soutenait son courage et sa patience pendant les deux années 
entières qu "il s'est occupé presque uniquement de l'Histoire philosophique et 
politiques des Deux Indes. Qui ne sait aujourd’hui que près d'un tiers de ce 
grand, ouvrage lui appartient? Nous lui en avons vu composer une bonne 
partie sous nos yeux. Lui-mème était souvent effrayé de la hardiesse avec la- 
quelle il faisait parler son ami; mais qui, lui disait-il, osera signer cela À? Moi, 
lai répondait l'abhé, moi, vous dis-je; allez toujours. Quel est encore l'homme 
de lettres qui ne reconnaisse facilement, et das le livre de l'Esprit * et dans 
le Système de la Nature , toutes les belles pages qui sont, qui ne peuvent être 
que de.M. Diderot?... Si nous entreprenions de faire une énumération plus 
complète, nous risquerions de nommer trop d’ingrats, et ce serait affliger les 
mânes que nous voulons honorer. (Vote de M. Meïster.) 


* Voir 1. IT la lettre du 15 février 1 759. 
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science de l’homme de lettres?) « Il faut bien que cela 
soit ainsi, puisque je blàmerais en d’autres ce que j'ap- 
prouve en moi. 

Les circonstances, les habitudes de la vie que ces cir- 
constances nécessitent, ont sans doute une grande in- 
fluence sur le caractère, l'étendue ou les bornes de nos 
facultés, mais la nature les a souvent modifiées elle- 
même d’une manière toute particulière, et c’est en vain 
qu’on voudrait chercher à ces singularités quelque autre 
origine. S'il y eut jamais une capacité d'esprit propre à 
recevoir et à féconder toutes les idées que peuvent: em- 
brasser les connaissances humaines, ce fut celle de 
M. Diderot; c'était la tête la plus naturellement .ency- 
clopédique qui ait peut-être jamais existé : métaphysique 
subtile, calcul profond, recherche d’érudition ; concep- 
tion poétique, goût des arts et de l’antiquité, quelque 
divers que fussent tous ces, objets, son attention s’y 
attachait. avec la même énergie, avec le même intérêt , 
avec la même facilité; mais ses pensées le passionnaient 
tour à tour si vivement, qu'elles semblaient plutôt s'em- 
parer de son. esprit que son esprit ne semblait s'emparer 
d'elles. Ses idées étaient plus fortes que lui, elles l’entraî- 

naient, pour ainsi dire, sans qu’il lui fat possible ni 
d'arrêter, ni de régler ‘leur mouvement. 

Quand je me rappelle le. souvenir de M. Diderot, 
l’immense variété de ses idées, l’étonnante multiplicité 
de ses connaissances, l'élan rapide, la chaleur, le tu- 
multe impétueux de son imagination, tout le charme et 
tout le désordre de ses entretiens, jose comparer son 
ame à la nature telle qu’il la voyait lui-même, riche, 
fertile, abondante en germes de toute espèce, douce et 
sauvage, simple et majestueuse, bonne et sublime, 
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mais sans aucun principe dominant, sans maître et sans 
dieu. 

Je ne suis point disposé à m’affliger ici sur l’incrédu- | 
lité de mon siècle; la superstition a fait tant de mal aux 
hommes qu’il faut bien remercier la raison d’être enfin 

arvenue à en briser le joug ; mais quelque volontiers que 
“Je pardonne à tous les hommes de ne rien croire, je pense 
qu'il eût été fort à désirer, pour la réputation de M. Di- 
derot, peut-être même pour l'honneur de son siècle, 
qu'il n’eût point été athée. La guerre opiniâtre qu'il se 
crut obligé de faire à Dieu lui fit perdre les momens les 
plus précieux de sa vie, le détourna souvent de la cul- 
ture des lettres et des arts, lui fit négliger surtout le ta- 
lent qui semblait devoir lui assurer le plus de renommée. 
Il s’était fait philosophe, la nature l'avait destiné à être 
orateur ou poète. Qui nous assuréra même que dans quel- 
que autre siècle elle n’eût pas encore mieux réussi à en 
faire un Père de l’Église ? Il n’aurait pas été moins propre 
à marcher sur les traces de Luther ou de Calvin, s’il 
eût été capable d'une conduite plus soutenue, ou s’il 
n'avait pas eu dans le caractère autant de faiblesse qu'il 
avait dans l'esprit de force et de fermeté. 

Toutes les vertus, toutes les qualités estimables qui 
n'exigent pas une grande suite dans les idées , une grande 
constance dans les affeetions, étaient naturelles à M. Di- 
derot. Il avait l'habitude de s’oublier lui- même, comme 
la plupart des hommes ont celle de ne penser qu'à eux. 
Il se plaisait à à se rendre utile aux autres, comme on se 
plaît à un exercice agréable et salutaire. Toute la finesse, 
toute l’activité d'esprit que l’on emploie ordinairement 
à faire sa propre fortune, il l’employait à obliger le pre- 
mier venu, souvent même il se permettait de passer la 

Tom. XIII. 14 
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mesure nécessaire; une intrigue bien compliquée, lors- 
qu’il la croyait propre à le conduire à ce but, prétait un 
nouvel intérêt au plaisir qu'il avait de rendre service. 
Timide et maladroit pour son propre compte, il ne Fétait 
jamais pour celui des autres. Est-il bon ? est-il méchant? 
c’est le titre d’une petite comédie où il voulut se peindg 
lui-même. Il avait, en effet, plus de douceur que de vé- 
ritable bonté, quelquefois la malice et le courroux d’un 
enfant, mais surtout un fonds de bonhomie inépuisable. 

C'est de la meilleure foi du monde qu'il sesentait porté 
à aimer tous ses semblables, jusqu’à ce qu'il eût de fortes 
raisons de les mépriser ou de les haïr; lorsqu'il avait 
même de trop justes motifs de s’en plaindre, il courait 
encore grand risque de l'oublier. Il'fallait bien que cela 
fût ainsi, puisque toutes les fois qu'il se croyait sérieu- 
sement engagé à s’en souvenir, il s'était imposé la loi 
d’en prendre note sur des tablettes qu'il avait consacrées 
à cet usage; mais ces tablettes demeuraient cachées dans 
un coin de son secrétaire, et la fantaisie de consulter ce 
singulier dépôt le tourmentait rarement. Je ne l’ai vu y 
recourir qu’une seule fois pour me raconter les torts 
qu'avait eus avec lui le malheureux Jean-Jacques. 

M. Didérot conversait bien moins avec les hommes 
qu'il ne conversait avec ses propres idées. Défenseur 
passionné du matérialisme, on peut dire qu'il n’en, était 
pas moins l’idéaliste le plus décidé quant à sa manière 
de sentir ct d'exister ; il l'était malgré lui , par l’ascendant 
invincible de son caractère et de son imagination. Le plus 
grand attrait qu'eût pour lui la société où il vivait habi- 
tuellement, c’est qu’elle était le seul théâtre où son gé- 
nie pùt se livrer à sa fougue naturelle et se déployer 
tout entier. Lorsque l’âge eut refroidi sa tête, la société 
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parut lui devenir indifférente, souvent méme il y trou- 
vait plus de peine que de plaisir, et rentrait avec délice 
dans sa retraite. Ses livres, qui servirent de prétexte aux 
bienfaits de Catherine II, et dont elle lui avait assuré la 
jouissance avec tant de grace et de bonté; ses livres, . 
quelques promenades solitaires, une causerie très-intime, 
surtout celle de sa fille ; devinrent alors ses délassemens 
les plus doux. Cette fille, si tendrement chérie et si digne 
de l'être, fut jusqu’au dernier moment le charme et la 
consolation de sa vie; elle lui a fait supporter avec une 
patience, avec une douceur inaltérable, les longues dou- 
leurs et le pénible ennui d’une maladie. dont il avait 
. prévu depuis long-temps le terme.sans crainte et sans 


faiblesse. 


Vers au Rossignol. 


Que ta voix est triste et plaintive! 

| Tendre oiseau, dis-moi tes regrets; 
Est-ce une amante fugitive 
Que tu pleures dans ces forêts? 


Helas ! nous gémirons ensemble..... 
Ghantre des nuits et de l’amour, 
Un même destin nous rassemble 
Dans ces bois reculés du jour. 


Comme toi je cherche un asile 
©’ À mes solitaires douleurs, 
# Je fuis comme toi d’une ville 
Où je n’ose verser des pleurs; 


Où mes yeux, chargés de tristesse, 
Ne trouvent que des yeux sereins; . 
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Où le plaisir me dit sans cesse; 
« Quand finiront tes noirs chagrins? 


Des coeurs heureux, des insensibles 
Que la ville soit le séjour! 

Foréts, sous vos ombres paisibles 
Cachez l’infortune et l’amour ! 


Échappé de ma servitude, E 
Impatient de soupirer, | 
Cher oiseau, dans ta solitude 


Je viens t’'écouter et pleurer. notte 


Ta voix... elle irrite ma peine. 

Laisse à mon coeur ces longs soupirs. 

Ua rapide essor te ramène 
Près de l’objet de tes désirs. \ 


Des vastes cieux qui vous séparent 

Ton aile franchit les déserts ; 

Mais en vain tous mes vœux s’égarent, 

Et se fatiguent dans les airs. , 


Hélas ! sous ces mêmes ombrages 
Toujours mes pas sont arrêtés, 
Et toujours ces mêmes rivages 
De mes larmes sont humectés. 


Si comme toi j'avais des ailes, 
Bientôt mes pleurs seraient taris ; 
Bientôt par des routes nouvelles 
J'aurais volé vers Lycoris. 


LOS 


Là 


On a donné, le mardi 3 octobre, sur le Théâtre Ita- 
lien, la première représentation de Fœdor et Lisinka, 
ou Novogorod sauvée, drame en trois actes et en prose, 
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de M. Desforges, l’auteur de Tom-Jones à Londres, 
de la Femme jalouse, de l’'Épreuve villageoise, etc. 

C’est une anecdote rapportée, il y a quelques années, 
dans les papiers publics, qui a fourni le fond de ce nou- 
veau drame. a: 

«Deux jeunes gens de Novogorod - la - Grande s'ai- 
maient , et comme leurs pères étaient mal ensemble, les 
yeux seuls avaient parlé. L'amant désespéré tomba dans 
une langueur mortelle, et, prêt à quitter la vie, se traîna 
jusqu’à la maison de sa maîtresse. Il obtint dè sa gouver- 
nante la faveur de lui apporter son dernier soupir. Le 
père survint; on cacha le jeune homme sous des mate- 
las roulés, à la manigre russe, au fond de la chambre. 
Le père s'y assit sans le savoir, et sortit ensuite. Après 
son départ, on s’empressa de faire sortir le malheureux 
amant; il n’était plus. L’embarras fut au moins aussi 
grand que la douleur. Après beaucoup de combats, un 
esclave cru fidèle fut appelé, on lui exposa le fait. Son 
imagination alla plus loin; et supposant que l'amant 
mort avait été heureux, il voulut l’étre aussi pour prix 
du service qu'on lui demandait. La malheureuse victime 
évanouie se trouva, à son affreux réveil, l’esclave de son 
esclave. Il la traînait les nuits, pendant le sommeil de 
son père, dans les tavernes où il avait coutume de s’en- 
ivrer, et l'or de l’infortunée servait à payer ses infames 
 débauches. Une nuit, entre autres, il afla jusqu’à vou- 
loir la livrer à ses compagnons d’esclavage et de désor- 
dres. L'infortunée alors retrouve tout son courage, s'arme 
d'un flambeau, et , profitant de leur brutale ivresse, met 
le feu à la cabane de bois, repaire impur de ces malheu- 
reux; ils périssent tous dans les flammes. De là l'héroïne 
courageuse et intéressante courut à Pétersbourg, se jeta 
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aux pieds de Catherine IT, dont le nom seul dit tout. 
Cette auguste souveraine lui pardonna, et la fit mettre, 
de son consentement, dans un monasière, où probable- 
ment elle est encore.» | | 

Cette pièce, grace à la nature même du sujet, ou au 
talent de l’auteur, a paru plus froide encore qu’elle n’est 
atroce, et ce n'est pas peu dire sans doute; on n’y a pas 
trouvé très-heureusement une seule situation qui pro- 
duise son effet. Cet amant qui se meurt au premier acte, 
qu'on étouffe au second, qu’on fait griller au troisième 
et qui n’en épouse pas moins au dénouement, n’inspire 
aucune émotion qui puisse vous attacher. On ne voit 
dans le désespoir de Lisinka qu’un acte de démence au- 
quel on ne saurait croire. Cependant ce monstre drama- 
tique a eu une sorte de succès à la première représenta- 
tion. Quelques traits dans le dialogue d’un caractère 
assez énergique , un costume neuf pour nous et vraiment 
agréable, des décorations russes qu’on n’avait jamais vues, 
ét surtout un embrasement dont le spectacle effrayant a 
causé de vives alarmes à une grande partie des specta- 
teurs, ont fait retentir la salle de bravo , et le parterre a 
demandé l’auteur à grands cris : il s'est pressé de pa- 
raître. Mais ce premier engouement ne s'est guère sou- 
tenu ; dès la troisième représentation, ce spectacle, tout 
étrange qu’il est, n’a plus attiré que fort peu de monde. 





L'Histoire d’ Hérodote, traduite du grec , avec des re- 
marques historiques et critiques, un Essai sur la chro- 
nologie d’Hérodote et une table géographique » par 
M. Larcher, de l Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, etc., sept volumes in-8°. 


M. Larcher, n’est que trop connu par toutes les plai- 
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santeries dont l'avait accablé M. de Voltaire, pour s’étre 
avisé de prendre contre lui le parti d'Hérodote, dans une 
brochure assez fastidieuse, intitulée Supplément à la 
Philosophie de l'histoire. C'est celui dont M. de Voltaire 
s'est amusé si souvent à estropier le nom, qu'il appelle 
tantôt Larchet, tantôt Larchier, tantôt Toxotés ; c’est 
sous ce dernier nom qu’il s’est permis surtout de le tur- 
lupiner sans égard et sans pitié. Dans la Défense de mon 
oncle, il l’accuse formellement d’inviter nos princesses, 
madame la chancelière, madame la première présidente, 
et toutes nos belles dames, à venir donner, dans la cathé- 
drale de Paris, leurs faveurs pour un écu au premier 
batelier, au premier fiacre qui se sentirait du goût pour 
cette auguste cérémonie. « Peut-on pousser, ajoute-t-il, la 
débauche à ce point? Il faut que l’ennemi de mon oncle 
soit un bien vilain homme... » Un autre chapitre. com- 
mence par ces mots : «Il ne manquait plus au barbare 
ennemi de mon oncle que le péché de bestialité, il en 
est enfin convaincu, etc., etc... » C'est en passant ainsi 
toute mesure, que des plaisanteries de ce genre peuvent 
paraître encore plus folles qu’elles ne sont amères et 
cruelles. 

Il semble, en effet, que l’honnête M. Larcher ne s’en 
est pas laissé fort émouvoir ; il n’a pas cessé de continuer 
ses savantes recherches, et la traduction que nous avons 
l'honneur de vous annoncer est le fruit de vingt années 
de soins et de travaux. Il répond sans humeur aux gaietés 
de M. de Voltaire, et s’obstine à soutenir de toute la puis- 
sance de son érudition que les dames de Babylone étaient 
obligées une fois en leur vie de se prostituer au premier 
venu en l’honneur de la déesse Mylitta, non dans son 
temple proprement dit, mais dans les bocages qui entou- 
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raient ce licu sacré. Au témoignage positif d'Hérodote, 
de Strabon, du prophète Jérémie, il joint encore cette 
observation très - judicieuse de l’auteur qui a écrit avec 
tant de hardiesse et de philosophie l'Histoire des Éta- 
blissemens et du Commerce des Européens dans les deux 
Indes, c'est « qu'il n’y a aucun crime que l'intervention 
des dieux ne consacre, aucune vertu qu’elle n’avilisse. La 
notion d’un Être absolu est, entre les mains des prêtres 
qui en abusent, une destruction de toute morale. Une 
chose ne plait pas aux dieux parce qu'elle est bonne, 
mais elle est bonne parce qu’elle plait aux dieux. » Quant 
à l’objection tirée de la jalousie des Orientaux, il y répond 
ce que M. de Voltaire a dit lui-même dans ses Questions 
sur l'Encyclopédie, article Brachmane , que la supersti- 
tion allie tous les contraires. Il présume que cette cou- 
tume honteuse s’établit dans un siècle où les Babyloniens 
n'étaient pas encore policés; qu’elle devint dans la suite 
un point de religion; que les magistrats, superstitieux 
alors comme le simple peuple, auraient cru faire un 
crimeen voulant l’abolir, et que les moins crédules d’entre 
eux étaient retenus sans doute par la crainte de la mul- 
titude. 

La traduction de M. Larcher, en laissant encore à dé- 
sirer, quant à l’élégance, quant à la facilité du style, a 
du moins le mérite d’être toujours claire et fidèle ; elle 
est donc infiniment préférable à celle de Du Ryer, qui 
s’est souvent trompé sur le véritable sens de l'original, et 
dont le style d’ailleurs est lâche, diffus et plein de né- 
gligence. 

Plusieurs remarques du nouveau traducteur d'Héro- 
dote portent à la fois le caractère d'un excellent esprit 
et d’unc littérature profonde; mais l’on y trouve en gé- 
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néral une si grande profusion de critique et d’érüdition, 
et d’une érudition si fatigante et si vaine, qu'on en est 
accablé. Il nous est arrivé plus d’une fois, en leg parcou- 
rant, de nous frotter les yeux pour nous assurer que c’é- 
tait véritablement du français que nous lisions, et non 
pas du latin le plus latin du monde, de celui qu on faisait 
il y a environ un siècle au fond des marais de la Hol- 
lande. 

Quoi qu’il en soit, l’Histoire d'Hérodote est un monu- 
ment si précieux, qu'on ne peut savoir trop de gré a 
M. Larcher des peines infinies qu’il s’est données pour 
en conserver, pour en rétablir jusqu'aux moindres dé- 
tails, pour en expliquer toutes les difficultés, autant que 
l'ont pu permettre le grand éloignemeft des temps, l’ex- 
trême diversité des mœurs, de la lanfue et des usages. 

Ce n’est pas de nos jours seulement qu’on a reproché 
au premier historien de la Grèce d’avoir mêlé à ses récits 
beaucoup de circonstances évidemment fabuleuses. Plu- 
tarque et plusieurs autres écrivains de l'antiquité lui 
avaient déjà fait le même reproche; mais il n’est pas 
moins certain qu'un grand nombre de particularités 
rapportées par Hérodote, et que les anciens avaient re- 
léguées au rang desfables, ont été vérifiées par nos na- 
turalistes et par nos voyageurs modernes. Le célèbre 
Boërhave n’a pas craint de dire, en parlant de lui : 
« Hodiernæ observationes probant fere omnia magni 
viri dicta.» 

Ce qu’il ne faut pas oublier encore, c’est qu'Hérodote 
s'est permis de rapporter quelquefois des faits dont il 
_ doutait lui-même, mais alors il ne manque jamais d’a- 
jouter qu'il se contente de raconter ce qu’on lui a dit. 
Il est souvent arrivé à ceux qui l'ont traduit ou commenté 


.n" 
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de le faire parler en son propre nom, lorsqu'il parlait au 
nom d’un tiers, et de lui attribuer ainsi des faits ou 
des opinions dont il était très-éloigné de garantir l’au- 
thenticité. | 


Le Désordre régulier, ou Avis au public sur les 
prestiges et sur ses propres illusions. Un volume in-16, 
à Berne. 

L'auteur (1) très-inconnu de cet ouvrage annonce 
qu'il s'occupe d’une traduction des OEuvres du chancelier 
Bacon; mais pour la faire paraître, il attend l'accueil 
dont le public daignera honorer ce premier essai de sa 
plume. Nous avons lieu d'espérer, pour la gloire du 
philosophe anglais, que cette traduction ne paraîtra ja- 
mais. Comment le public pourrait-il accueillir un am- 
phigouri de métafihysique sans plan, sans but, sans 
liaison, et dont le style, toujours insipide et lourd, n'est 
souvent ni français ni même intelligible? 





Céline de Saint-Albe, comédie en prose et en deux 
actes, représentée pour la première fois sur le Théâtre 
Italien, le vendredi 20 octobre, est de madame de Beau- 
noir, l’auteur de Fanfan et Colas, etc. 

C’est le drame le plus drame qu'iksoit possible d’ima- 
giner, mais dont la marche est sì précipitée, que, 
quelque disposé qu’on soit à se laisser attrister par le 
fond du sujet, il n’y a guère moyen d'en trouver le 
moment. | 

L'exposition et le dénouement de cette pièce se tou- 
chent de si près, qu'on est tenté de croire que c'est un 
ouvrage dont on n’a laissé subsister que le commence- 


(1) Antoine de La Salle qui a publié une traduction des OEuvres de Bacon ; 
Dijon et Paris, 1799 à 1802, 16 vol. in-8°, 
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ment et la fin; la représentation en a été fort orageuse ; 
madame de Beaunoir a eu le bon esprit de le retirer, en 
nous faisant espérer qu’elle retravaillerait ce sujet avec 
plus de soin, ne pouvant renoncer encore à le croire dra- 
matique, intéressant, et surtout très-moral. 

Antoine-Marie-Gaspar Sacchini, né à Naples en 1734, 
l’un des plus grands musiciens dont puisse s’honorer 
l’Htalie, est mort à Paris le 8 octobre. A l’âge de dix ans, 
il entra dans un de ces collèges établis à Naples et à 
Venise sous le nom de Conservatoires, où se forme cette 
foule de virtuoses et de compositeurs qui, destinés à ré- 
pandre dans l’Europe entière la gloire d’un art né, comme 
tous les autrés, au sein de la belle Italie, servent encore 
les intérêts de leur pays, par les sommes considérables 
qu’ils y apportent chaque année. 

Sacchini employa les premières années de ses études, 
dans le conservatoire de Lorette, à celle du violon. Il 
acquit une très-grande force sur cet instrument, et ce fut 
peut-être à ce premier succès qu'il dut ensuite cette fa- 
cilité si heureuse qu'il eut de donner à la partie instru- 
mentale de ses compositions ces dessins brillans, ingé- 
nieux et variés qui ig: distinguent. La nature, cependant, 
appelait M. Sacchini à un talent plus rare que celui de 
l'exécution. Un des plus grands maîtres de contrepoint 
qui aient jamais existé en Italie, et qui fut lui des 
Pergolèse, des Piccini, des Guglielmi, des Traetta, etc., 
le célèbre Durante, entendit quelques airs que Sacchini 
avait composés dans les momens de loisir que lui laissait 
l'étude du violon; des intentions, des pensées neuves, 
auxquelles il ne manquait que d’être embellies par ces 
formes régulières que l’on n'obtient qu’à l’aide des bons 
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principes, firent présager dès lors à ce grand homme ce 
que pouvait devenir quelque jour un pareil élève; en 
conséquence, il lui fit quitter le violon pour l'appliquer 
uniquement à l'étude du contrepoint. Sacchini en sut 
bientôt les élémens, et, ce qui est beaucoup plus difficile, 
il saisit encore promptement le dessin, la marche, l’ordre 
et l'enchaînement progressif des phrases musicales, qua- 
lités qui seules constituent l'élégance du chant et la pu- 
reté de l’harmonie. Sacchini sortit du conservatoire en 
1790, et donna, en 1756, à Naples, un opéra comique, 
son premier ouvrage, dont le succès annonça ceux qu'il 
devait obtenir dans le genre sérieux, genre auquel son 
goût, son caractère personnelsemblaient le reridre plus pro- 
pre.Il composasuccessivement, pour lesthéâtres de Rome, 
de Naples et de Venise, les opéra de la Sémiramide , 
l’Artaserse, il Cid, l'Andromaca, il Qreso, l'Ezio, 
POlympiade , l'Armida, l'Adriano, etc. Il fat appelé 
à Brunswick, cour si célèbre alors par l’éclat de ses 
fêtes (1), et les succès qu’il y eut pendant quatre ans 
furent les mêmes que ceux qu'il avait obtenus sur les 
théâtres d'Italie. L'amour dé la patrie le rappela à Venise; 
il y fut maître du conservatoire de l'Ospidaletto. C'es 

dans cette école, destinée uniquement à l'éducation des 
jeunes filles, que Sacchini développa le talent qu’il de- 
vait aux leçons de Durante, par la manière dont il traita 
les choetfrs de plus de trente'oratorio, qu'il composa et fit 
exécuter dans ce conservatoire, qui les possède et les 
garde encore précieusement. Sacchini quitta ensuite 


(1) Ces fêtes ont été remplacées aujourd’hui , dit-on, par un spectacle plus 
touchant, celui des bénédictions du peuple, dont une administration vigi- 
lante et paternelle accroît chaque jour la richesse et le bonheur. 

(Note de Grimm. ) 
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Venise pour aller à Rome; il rencontra dans cette ville 
le célèbre chanteur Guarducci, qui revenait de Londres; 
ce fut lui qui engagea Sacchini à passer dans ce pays, qui 
paie à grands frais les arts qu’il fait semblant d'aimer. 
Sacchini resta douze ans en Angleterre; il y composa, 
entre autres opéra, ceux de Tamerlan, d’Antigono, de 
Perseo; Montezuma, il Creso, lErifile, etc. ; et ce sont 
celles de ses compositions que la proximité du pays qu'il 
habitait a fait connaître davantage en France. Il eut envie 
de voir cette patr ie des beaux-arts, chez laquelle aucun n'a 
pris naissance, à la vérité, mais qui les aime avec idolàftie , 
et qui en a perfectionné plusieurs (ce n'est pas encore 
celui de la musique) : Sacchini fit un petit voyage à Paris, 
en 1780; il y rencontra son camarade d’études et le rival 
de ses succès en Italie, Piccini. Il vit à Paris ce célèbre 
compositeur aux prises avec les partisans de Gluck, 
acharnés encore à disputer les succès de Roland, d’Atrs 
et d'/phigénie en Fauride. Ce fut Piccini qui engagea 
son compatriote à essayer ses talens sur -notre théâtre 
lyrique; ce fut lui-même qui, pour attacher ce grand 
talent à sa nouvelle patrie, et soutenir la cause qu'il y 
défendait de toutes les forces de ce nouvel athlète, le fit 
connaître d’une reine si disposée à protéger un art à qui 
elle se plaît souvent à prêter. elle-même tout le charme 
que peuvent inspirer les graces et la beauté. Sacchini, 

beaucoup plus touché des bontés avec lesquelles Sa Ma- 
jesté daigna l’accueillir que des six mille livres de pension 
qu’elle voulut bien lui faire assurer, consentit à quitter 
Londres pour se fixer à Paris. Il y dopna bientôt son 
opéra de Renaud. Le succès de cet ouvrage, douteux aux 
trois premières représentations, finit par être complet. 
Piccini triomphait; il voyait dans le succès de la première 
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composition de son ami une preuve de plus en faveur de 
la musique italienne, et il était loin de s'attendre que 
les Gluckistes chercheraient, dans ce succès de Sacchini, 
un moyen de se venger des siens. Il ne savait point 'en- 
core assez que les gens de lettres qui s'étaient déclarés 
contre lui avaient des principes qui ne leur permettratent 
jamais de lui pardonner d’avoir détruit par des faits leurs 
assertions contre les procédés de la musique italienne, 
quoique Gluck lui-même en eût fait souvent l'emploi le 
plus heureux dans ses meilleures compositions. Cet 
hofnme, justement célèbre, à qui la révolution qu'il a 
opérée sur notre théâtre lyrique assure uñe gloire qu’on 
voudrait en vain lui disputer, venait d’être frappé de 
plusieurs attaques d’apoplexie; ses partisans ne pouvaient 
plus espérer de ce grand homme de nouvelles composi- 
tions, si nécessaires pour réveiller l'attention publique 
un peu lasse d'admirer ses chefs-d’œuvre. Roland, Atis, 
Aphigénie en Tauride , réunissaiene chaque jour plus de 
suffrages; le culte décerné à Gluck cessait d’être exclusif, 
et Piccini menaçait ses détracteurs de l’opéra de Didon. 
Des succès ainsi renouvelés prouvaient trop contre la 
doctrine de ceux qui avaient magistralement prononcé 
que la musique italienne n’était et ne pouvait pas être 
dramatique; ils pensèrent que l'honneur de leur opinion, 
plus encore que celui de Gluck, demandait qu'ils se hà- 
tassent d’opposer au succès renaissant de son rival un 
homme dont le talent pùt offrir à sa secte des objets-de 
comparaison , et surtout de nouveaux moyens de déni- 
grement. Cet homme, ils ne pouvaient le trouver parmi 
les compositeurs nationaux; le succès de Renaud, qui 
venait de justifier la grande réputation de Sacchini, bien 
plus encore que leur goût , leur indiqua celui qu’ils pou- 
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vaient opposer à Piccini. Sacchini fut bientôt entouré. 
Son esprit faible, plus susceptible que jaloux, se laissa 
facilement persuader que son compatriote, l'ami de sa 
. jeunesse, qui l'avait attiré et fait retenir en France, était 
envieux de ses succès ‘et cherchait à les déprimer; dès 
lors il s'éloigna de Piccini. C’est à cette scissionque nous 
aveus dû un troisième parti, celui des Sacchinistes, sorte 
de Gluckistes mitigés qui n’appartiennent parfaitement 
à cette secte que par leur jalousie eontre Piccini. C’est 
ainsi que, dans des circonstances bien moins importantes 
sans dofite, les diverses factions qui divisent un empire 
ne se réunissent parfaitement que dans leur haine contre 
celle qui menace d’obtenir la supériorité; mais ces pelites 
manœuvres, fruit de cet esprit de parti qui, depuis Char- 
lemagne jusqu’à nos jours, a ‘divisé les Français sur le 
genre de musique qui leur convient, sans leur apprendre 
à en faire de la bonne, étaient absolument inutiles 
au mérite réel des opéra de Chimène et de Dardanus, 
que Sacchini fit succéder à celui de Renaud. Il eut la 
faiblesse de penser devoir étayer leur succès du crédit 
de la cabale, et elle eut la sottise de croire y avoir cons 
tribué; mais cette faiblesse de caractère ne doit en rien 
diminüer la gloire qu'ont méritée à M. Sacchini les trois 
ouvrages qu'il a donnés sur notre théâtre lyrique. Son 
opéra d’OEdipe à Colonne, joué seulement sur le théâtre 
de la cour, et qu’on attend avec impatience sur celui de 
la capitale, doit encore nous faire regretter davantage 
ce grand homme, qui s’occupait d’un nouvel ouvrage (1), 
qu'il n'avait pas entièrement achevé lorsque la mort nous 
l'a ravi. | | 

M. Sacchini est mort d’une goutte remontée, que l’on 


(1) L’opéra d'Évelira , tiré d’une tragédie anglaise. ( Note de Grimm.) 
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a traitée comme une fièvre maligne. Combien n'est-il 
pas à regretter que l'ignorance d’un médecin nous ait 
privés d’un talent si supérieur, et dans l'instant de sa 
plus grande force ! Nous n’entreprendrons point de faire 
l’éloge d’un homme que pleureroat long-temps les divers 
théâtres qu'il avait enrichis de ses productions; il n’ap- 
partient qu’aux grands maîtres d'un art de louer digpe- 
ment ceux qui, comme eux, ont ajouté à sa gloire. C'est. 
ce que vient de faire Piccini dans un éloge de.Sacchini, 
qu’il a fait imprimer dans le Journal de Paris quelques 
jours après sa mort. Après avoir fait observer la.manière 
dont Sacchini a excellé dans les rondeaux, il ajoute « que 
ce fut sur le théâtre de Londres qu'il put développer 
toutes les ressources de son art et la richesse de son 
génie dans les chœurs liés à l’action, et qui sont tous du 
plus grand caractère ; dans ces chefs-d'œuvre d'harmonie 
et de chant, où les quatre parties sont si bien disposées, 
où l’on ne voit rien d’oisif, où'tout tend au même but, 
où l’on ne distingue pas une mesure inutile, où enfn 
chaque partie forme séparément un chant si bien suivi, 
si bien modulé, que, même isolée, elle devient un mor- 
ceau capital. 

* ® « Dans toutes les productions sorties de la plume de 
M. Sacchini, ajoute M. Piccini, on ne saurait trop ad- 
mirer cette marche facile, ce chant mélodieux, ce carac- 
tère tantôt grave, tantôt gai, brillant, pathétique, 
amoureux , sombre, et toujours si bien soutenu, cette 
manière enchanteresse de lier et d’enchaîner l’une à l’au- 
tre ses phrases musicales, sans que l'oreille soit jamais 
choquée , même dans les transitions les plus dures, qu’il 
emploie toujours tant d'art à préparer et à résoudre; 
celte précision exacte où vous ne pouvez rien ajouter ni 


» 
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gien ôter, et où tout est fini; enfin la richesse de ses 
accompagnemens, si bien distñibués, adaptés avec tant 
d'adresse qu’ils ne peuvent nüire à la partie chantante, 
qu'il a toujours regardée comme principale: ct traitée 
avec autant de grace que de noblesse. » 

Que pourrons-nous ajouter à une définition si juste et 
si précise du grand talent de M. Sacchini? Nous remar- 
querons seulement, quant à sa personne, qu’il était d’une 
taille au-dessus de la moyenne; que sa figure était aussi 
noble qu’intéressante; d’un caractère habituellement doux 
et tranquille, mais qui laissait cependant entrevoir une 
ame brûlante et dévorée de passion. L'amour, ce senti- 
ment dont tous ses ouvrages portent une si vive em- 
preinte, le maitrisait avec une violence extrême. Un pen- 
chant si impérieux a nui quelquefois à son amour pour 
le travail et pour la gloire, mais il réparait ces torts par 
cette facilité prodigieuse qui distingue surtout les maîtres 
de son école. Parmi plusieurs traits de sa-vie qui pour- 
raient justifier la vérité de cette observation, nous nous 
bornerons à rappeler ce qui lui arriva à Milan. Il y avait 
été appelé pour y composer le premier opéra. Il y devint 
amoureux de la première cantatrice; ses charmes Jui 
avaient fait oublier le but de son voyage et son engage- 
ment avec l'entrepreneur du spectacle. Quelques jours 
avant l'ouverture du théâtre, celui-ci vint trouver Sac- 
chini pour convenir avec lui du jour où l'on commence- 
rait la première répétition de son opéra. Sacchini lui 
avoua qu’il n’en avait pas encore fait une note. On se fi- 


gurera sans peine le désespoir d’un homme dont cette 


négligence causait la ruine; il entra dans une sorte de 
fureur contre l’insouciant et amoureux Sacchini; mais 


celle dans les bras de qui il avait oublié qu’il avait un 
Tom. XIII. 15 
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opéra à faire arrêta l'emportement de l'entrepreneur : 
« Qu'on nous enferme, lui dit-elle, avec deux copistes, 
et je vous réponds que Sacchini ne sortira pas d'ici que 
l'opéra ne soit achevé. » En effet, sans se séparer un in- 
stant de son Armide, il se mit à composer avec une 
telle rapidité, que les deux copistes avaient de la peine 
à le suivre; en quinze jours l'opéra fut fait, copié, appris 
et mis en scène; et cet opéra, c'est ?’Olympiade,, l'un 
de ses chefs-d'œuvre. 
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DÉCEMBRE. 


Paris, décembre 1786. 
La Nouveauté, fable ; par M. Hoffmann (1). 


Au lieux où règne la Folie 

Un jour la Nouveauté parut. 

Aussitôt chacun accourut ; 

Chacun disait : « Qu’elle est jolie! 

Ah! madame la Nouveauté, 

Demeurez dans notre patrie; 

Plus que l'esprit et la beauté 

Vous y fùtes toujours chérie..... » 

Lors la déesse à tous ces fous 

Répondit : « Messieurs, j’y demeure ; » 
. Et leur donna le rendez-vous 

Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint, elle se montra 

Aussi brillante que la veille. 

Le premier qui la rencontra 

S’écria : «Dieu! comme elle est vieille! » 


(1) Nous croyons cette fable déjà imprimée. ( Note de la première édition. ) 
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“ Épigramme a. un prétendant à à l'Académie ; 
I par M. de Rhulière. 


Si tu prétends avoir un jour ta niche 
| Dans ce beau temple où sont quarante élus, 

“Et d’un portrait guindé vers la corniche 
Charmer les sots, quand tu ne seras plus, 

* Jà n’est besoin d'un chef-d'œuvre bien ample, 
Mais de flatter le sacristain du temple; 
Puis ce monsieur t’ouvrira le guichet, 

| Puis de lauriers tu feras grande chère, 
Puis immortel seras comme Porchaire, 
Maury, Cottin, et La Harpe et Danchet. 


Inscription mise au bas du tableau de la boutique d'une 
nouvelle marchande de modes , rue Newve-des-Petits- 
Champs. , 

Ici les fleurs s’épanouissent 

Pour parer leur Divinité ; 

Ici les arts se réunissent 

Pour rendre hommage à la Beauté. 

De la Nature avec succès 

Ici l’Art jaloux suit les traces : 

Le Goût naquit chez les Français 

Exprès pour habiller les Graces. . 


Le Voyageur sentimental, ou mia Promenade à 
Yverdun (1); par M. Vernes le fils. Petit volume in-16. 

M. Verres le père est l’auteur d'un mauvais ouvrage 
de théologie sur le christianisnfe de J.-J. Rousseau, d’un 
plus mauvais roman contre les philosophes, intitulé 
Corfidences philosophiques, etc. Il était pasteur à Ge- 
nève, il en a été renvoyé dans la dernière révolution, 


: e 
(1) Réimprimé en 1825, avec un second voyage fait par l’auteur quarante 
ans après. Paris, Fournier, 2 vol. in-12. 
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pour avoir été l’un des chefs les plus ardens du parti dé- 
mocratique. Son fils avait déjà donné quelques preuves 
d’un talent agréable dans plusieurs pièces fugitives in- 
sérées dans différens recueils. Le petit ouvrage que nous 
avons l'honneur de vous annoncer n’a point de tort plus 
réel que celui de vouloir imiter une des productions les 
plus inimitables qui existent peut-être en aucune langue, 
le Voyage sentimental de Sterne; maïs, quelque hasardé 
que puisse paraître un pareil essai, on n’oubliera point 
que c'est celui d’un très-jeune homme, et l’on conviendra 
que sa témérité n’a pas toujours été malheureuse. L’his- 
toire de lAveugle et sa fille, celle de ‘Marianne, 
PHomme au mouton, les Noces de Justine et de Julien, 
le chapitre du. Traineau, celui du Ruban, tous ces ta- 
bleaux n’ont sans doute ni la simplicité, ni la profon- 
deur; ni la finesse, ni l'originalité de l’auteur anglais, 
mais ils n’en portent pas moins le caractère intéressant 
d’une ame naïve et sensible, d’une imagination vive et 
délicate. Quoique le style du Voyageur sentimental ait 
quelquefois encore le goût du terroir, il ne manque en 
général ni de rapidité, ni de précision. 





Le voyage de Fontainebleau'n’a pas été heureux cette 
année en nouveautés dramatiques. C’est durant ce voyage 
que l'on donne ordinairement à la Cour les prémices des 
ouvrages destinés à être joués dans le cours de l'hiver 
sur nos différens théâtres. Le petit nombre de pièces 
qu’on y a représentées laisse même l’idée la plus défavo- 
rable de tout le répertoire sur lequel elles ont été choi- 
sies; car nous nous garderons bien d’accuser ici l’insou- 
ciancè sde nos auteurs, qui, suivant l’usage, n'auront 
pas manqué d’employer autant d’intrigue, autant de 
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moyens de crédit pour obtenir l’honneùr si hasardeux 
d’une chute ou d’un succès devant la Cour, que s’il eût 
été questioù d’un emploi de finance ou de quelque autre 
place dont le produit eût décidé à jamais de leur fortune. 
Il est. à observer que la Cour accorde presque toujours 
des gratifications aux auteurs des ouvrages représentés à 
Fontainebleau, et que ces ouvrages; faveur bien plus 
précieuse encore, n'étant plus assujettis à ordre du ré- 
pertoire ordinaire, peuvent être joués à Paris immédia- 
tement après l'avoir été à la Cour ; c'est à cet avantage 
que tient l'importance qu’on attache au privilège d’être 
jugé d’abord'sur un théâtre où les succès, toujours in- 
certains, n’ont jamais été considérés comme légalement 
prouoncés, puisqu'il est convenu de regarder. le public 
de Paris comme juge en dernier ressort des jugemens 
portés parle public de la Cour. Cependant on ne peut se 
dissimuler que la manière de juger de ce tribunal en pre- 
mière instante ne soit bien différente de ce qu'elle était 
autrefois depuis qu'il est permis d’y applaudir comme 
ailleurs. Ci-devant l'on écoutait dans le plus profond si- 
lenée, et ce silence absolu ,'en marquant beaucoup de 
respect pour la présence de Leurs Majestés, laissait infi- 
niment d’incertitude'sur le sentiment que pouvait avoir 
éprouvé le plus grand nombre des spectateurs : depuis 
que la reine a bien voulu permettre que cette grande 
étiquette fût oubliée, il est bien-rare que le public de 
Paris ne confirme pas les arrêts prononcés par la Cour. - 

‘. Nous allons avoir l’honneur de vous donner l'aperçu 
des pièces représentées pendant le voyage de Fontaine- 
bleau. : 

La première est le Nouveau Robinson, comédie en 
trois actes et en vers, mêlée d’ariettes. Les paroles sont 
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de M. de La Chabeaussière, connu par la comédie des 
Maris corrigés ; la musique est de M. Daleyrac. Le poète 
a tiré la première partie de son ouvrage d’une comédie 
anglaise intitulée la Tempéte, la seconde partie est 
prise dans le roman de Cléveland de l'abbé Prévôt. 

Sir Richard, à la suite d’une intrigue, a été obligé 
de fuir l’Angleterre avec sa fille et un fils de milord 
Ackinson. Jeté sur une île déserte avec ces deux enfans 
, en bas âge, il a pris grand'soin de leur cacher la diffé- 
rence de leur sexe en les formant aux mêmes exercices. 
Cette précaution ne les a pas empêchés de s'aimer. Mi- 
lord Ackinson, quelques années après, est jeté à son 
tour sur le même rivage par ses matelots révoltés. Il par- 
vient, comme dans le roman , aidé de sir Richard, è re- 
prendre son vaisseau, à enchainer les mutins, et finit 
par consentir au mariage de son fils avec la fille de son 
libérateur. 

On a trouvé dans le poème e du Nouveau Robinson des 
longueurs et des invraisemblances dont la musique n’a 
pu racheter l’ennui. Cet ouvrage n’a eu aucun succès. 

L’Amitié à l'épreuve, comédie lyrique en vers et en 
trois actes, paroles de M. Favart, musique de M. Grétry, 
avait déjà été donnée en 1771, et n'avait que médiocre- 
ment réussi; quelques années après (1), réduite en un 
acte, elle n'avait pas été accueillie plus favorablement. 
On vient de la faire reparaître à Fontainebleau, en trois 
actes, mais avec trois rôles absolument nouveaux, Timur, 
frère de la jeune Indienne, Amilcar, nègre esclave de 
Timur, et Betsy, suivante de Corali. 

Au premier acte, le nègre vient annoncer à Corali le 
retour de Blanford, qui revient de l'Inde avec son frère 


(1) En 1996. 
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Tiwur. Récit d’un naufrage cn langage nègre. Au se- 
cond acte, Timur reçoit l’aveu que lui fait sa sœur de 
son.amour pour Nelson. Il l’engage à retourner avec lui 
dans l’Inde pour fuir son amant et ne pas tromper son 
bienfaiteur. Ce second acte est terminé par un duo char- 
maut entre. Amilcar et Betsy, à qui ce nègre fait une dé- 
claration d'amour dans ce jargon naif et tendre dont le 
musicien a parfaitement bien saisi le caractère et l’origi- 
malité. ‘Le seul changement qu'il y'ait au troisième acte 
est dans le dénouement. Corali , subjugée par les instances 
de Nelson et de sa sceur, est préte à signer le contrat 
de mariage que lui présente Blanford,.lorsque Timur 
parait pour anuoncer à ce dernier que sa sœur le trompe 
ei qu'elle aime Nelson, etc. . 

. Tous ees changemens n'ont pas jeté un intérét plus 
nf sur l’action, et la prolongent, pour aiasi dire, gra- 
taitement. C’est à ce défaut essentiel, et qui tient peut- 
&re à la nature même du sujet , quelque intéressant qu'il 
paraisse dans le conte de M. Marmontel, qu'il faut attri- 

 Juer l'extrême sévérité avec laquelle cet ouvrage a été 
jagé sur le théâtre de Fontainebleau. S'il a été traité 
ivec plus d’indulgence sur le théâtre de Paris, c'est 
‘qu’apparemment l’on y a-été plus touché de la beauté de 
. quelques airs chantés par mademoiselle Renaud avec 
une supériorité dont nous n'avions pas encore vu 
d'exemple. - 

On a donné, le 26 octobre, Phèdre, tragédie lyrique, 
paroles de M. Hoffmann, musique de M. Lemoine, auteur 
de celle d’Électre. L'auteur du poëme a suivi assez fidè- 
lement le plan de la Phèdre de Racine, à l'épisode 
d’Aricie près, qu’il a entièrement supprimé ; au lieu de 
s'empoisonner comme dans la tragédie, Phèdre se poi- 
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gnarde : c’est presque le seul changement qu'il y ait dans 
le dénouement. Quant à la musique , ‘elle est l'abjuration 
la plus éclatante du système anti-musical que M. Lemoine 
avait adopté dans son opéra d’Z/ectre; ce musicien, 
dans cette première composition, semblait n'avoir eu 
d'autre soin que celui d’outrer la manière de Gluck, et 
de dépouiller un ouvrage, fait pour être chanté, de tout 
ce qui pouvait ressembler à du chant. Il a cherché à com- 
poser la musique de Phèdre dans le style dont Chunère 
et Didon nous ont offert le modèle le plus accompli; le 
succès cependant de cet ouvrage estimable a pu paraître 
douteux, la reine ayant préféré de revoir la Caravaneà 
la place d’une seconde représentation de Phèdre, aa- 
noncée sur le répertoire de la Cour pour le g novembre. 
Il est vrai qu’on pourrait imputer cette préférence moins 
à quelques longueurs très-justement reprochées à et 
opéra qu'à l'envie que Madame, fille de la reine, a ti- 
moignée, pendant la représentation de Phedre, de re 
voir les chameaux qui jouent un si grand rôle dans £ 
premier acte de la Caravane; la reine, avec raison, à 
voulu donner à cette jeune princesse le spestacle qui pou 
vait l'intéresser davantage. i 

On a représenté, le 6 novembre, Azémire, tragédie 
en cinq actes de M. Chénier, connu seulement par de 
Page supposé, comédie tombée, il y a deux ans (1), e 
à Fontainebleau et à Paris. . 

Azémire est une reine de Cilicie qui aime et qui est 
aimée du jeune Turenne, fait prisonnier dans l’expédi- 
tion des croisades; elle veut partager son trône avec lui, 
malgré les feux dont Soliman brûle pour elle. Tandis 
que le guerrier français balance entre l’amour et son 


(1) Le 14 novembre 1985. Voir tome XII, page 476. 
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devoir, le brave d’Amboise arrive du camp de Bouillon 
pour traiter d’un échange de prisonniers, qui rend la 
liberté à Turenne. Celui-ci conserit d’abord è suivre 
| d’Amboise; puis il retourne à sa maîtresse, que son dés- 

espoir. accable, puis il revient à d'Amboise, qui, pour 
l'engager décidément à le suivre, lui déclare «qu'il va 
le dénoncer. à. tous les Francais comme un lâche. » Cette 
menace fixe les'irrésolutions de Turenne; il cède, et 
d’Amboise l’entraîne enfin pour ne plus revenir. Azé- 
mire, désespérée, fait appeler Soliman, lui cède son 
trône et se tue. 

Cette tragédie, dont le sujet ressemble à celui de 
Médée , d'Ariane, de Didon, de. Bérénice, qui est sur- 
tout une amplification du sujet d’frmzide, est tombée de 
la manière la plas scandaleuse à Fontainebleau, malgré 
tout l'intérêt qu’a paru prendre è à son succès madame la 
duchesse d'Orléans, qui en avait sollicité et obtenu la 
représentation; des ris immodérés, et, ce qui est bien 
plus indécent encore, des coups de sifflet, ont été des 
signés non équivoques de l’ennui que cette: tragédie faisait 
éprouver. M: Chénier s’est empressé d’en appeler au tri- 
bunal de Paris. H a feint de redouter les efforts d’une 
cabale que ses succès et son âge n’ont pas dû lui mériter 
encore, et, grace à l'appui de ses protections, il a ob- 
tenu queles Comédiens emploieraient, pour dérouter les 
ennemis de sa gloire, le même subterfuge dont ils usè- 
rent, pour la première fois, lors de la représentation de 
l'Enfant prodigue de Voltaire; au moment où l’on allait 
jouer Zaïre, un acteur est venu annoncer que l'indis- | 
position d’un de ses. camarades empéchait de donner la 
pièce affichée, et qu’ils suppliaient le public de vouloir 
bien, au défaut de cette tragédie, accepter la première 
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représentation de la pièce nouvelle. Cette demande a 
été accueillie avec transport; le premier acte d'Azémire 
a éprouvé l’heureux effet de ce sentiment, mais cette 
bienveillance a cédé à l’ennui qui d’acte en acte a semblé 
se renforcer jusqu au dénouement , et, malgré quelques 
belles scènes entre Turenne et d’Amboise, la malheureuse 
Azémire a éprouvé sur le théâtre de Paris à peu près le . 
même sort qu'à Fontainebleau. Nous aurons Phonneur 
de vous rendre un compte plus détaillé de cette tragédie, 
si l’auteur se détermine à la faire reparaître. 

Le 2 novembre, on devait donner /es Horaces , tra- 
gédie lyrique en trois actes, paroles de M. Guillard, 
musique de M. Salieri, l’auteur de celle des Danaïdes. 
La répétition que l'on en fit la veille devant la reine 
confirma l’opinion que nous avions prise de cet ouvrage 
aux répétitions qui en avaient été faites à Paris; la tris- 
tesse et l’insignifiance continue de cette composition pa- 
rurent si accablantes, qu’on pria un des principaux 
acteurs de feindre une indisposition subite, pour se dis- 
penser de donner un ouvrage dont la chute était pro- 
noncée d’avance. On l’a remplacé par l'opéra d’Iphigénie 
en Tauride, dont il fallut faire venir les décorations dans 
la nuit, en poste, avec le nouveau Ballet des Sauvages. 

Les Méprises par ressemblance, opéra comique en 
trois actes , paroles de M. Patrat, musique de M. Grétry, 
donné le 7 novembre, ont eu un sort plus heureux. Ce 
sujet est une imitation de la comédie des Ménechmes. 

Deux soldats qui se ressemblent ont fait par hasard, 
dans une auberge, l’échange de leurs havresacs. L'un 
d’eux arrive le premier dans un village où un auber- 
giste le prend pour son fils, qu’il attend depuis quelques 
jours; ce soldat profite de la méprise pour faire la cour 
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à la fille de cet aubergiste, dont il est devenu subitement 
amoureux. Le véritable fils paraît à son tour; il est arrêté 
comme auteur d'une rixe dont le premier soldat a été 
la véritable cause, et dans laquelle il a prodigieusement 
rossé le filleul du bailli de ce village. Ces méprises don- 
nent lieu à plusieurs scènes assez comiques, qui ont sou- 
tenu l'ouvrage et l’ont fait réussir , quoique le dénoue- 
ment en soit obscur et très-in vraisemblable. La musique a 
paru digne de la. réputation de l’auteur. 

Le 13 du même mois, on.a donné le Comte Albert, 
opéra comique èn deux actes, et sa Sue en un acte, 
paroles de M. Sedaine, musique de M. Grétry. Le sujet 
de ce nouveau drame est la fable du Rat et du Lion (1), 
dont le génie original de M. Sedaine a trouvé le secret de 
mettre le fond et la morale en action. | 

Un homme de qualité a'été ebligé de quitter la France 
pour éviter les suites d'uh duel. Il est revenu à Paris 
pour arranger des affaires de famille. Au moment d’en- 
trer dans sa maison, il sauve la vie à un malheureux qui, 
ayant laissé tomber le fardeau dont il était chargé sur le 
pied d’un officier gascon , n’eût point échappé sans lui à 
la brutalité de cet homme violent, tout prêt à Jui passer 
son épée au trayers du corps. L'homme de qualité est 
bientôt arrêté par des gardes qui épiaient son retour, et 
qui le conduisent à la Bastille. Arrivé dans ce château, 
que M. Sedaire s’est contenté de désigner par le nom du 
quartier de Paris dans lequel il est situé, le geôlier et le. 
porte-clefs viennent lui demander s’il ne désire rien. 
Le porte-clefs est ce même porte-faix à qui le comte a 
sauvé la vie; il le réconnaît, et se retire avec le geôlier, 
qui annonce au comte qu'il va lui envoyer à diner. On 

(x) La Fontaine, liv. IT, fable 11. | 
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voit bientôt reparaître le porte-clefs chargé d’une cor- 
beille qui contient le diner du comte, occupé dans ce 
moment à recevoir et à dire les derniers adieux à sa 
femme. Antoine s’en fait reconnaître en lui rappelant le 
service qu’il lui a rendu le matin; il le force à prendre 
son vêtement, son bonnet, lui recommande d’affecter le 
son rauque de sa voix en répondant aux sentinelles de- 
vant lesquelles il doit passer ; resté ensuite seul avec la 
comtesse , Antoine exige qu'elle lui lie les mains derrière 
le dos, et, étendu à terre, il veut qu'elle feigne de le 
menacer d’un couteau dont il l'arme. Il appelle alors au 
secours ; Antoine feint d’accuser le comte, aidé de la com- 
tesse, de l’avoir lié pour faciliter son évasion. Celle-ci, con- 
duite devant le gouverneur, est remise en liberté, pendant 
qu'on fait des poursuites inutiles pour reprendre’son mari. 

La Suite du comte Albert, que M. Sedaine n’a vrai- 
semblablement intitulée ainsi que pour ne pas mariquer 
à la règle d'unité, de temps et de lieu, se passe dans une 
terre du comte, à quelques lieues de Bruxelles. Un vieux 
domestique, qui craint que son maître n'ait été arrêté, 
veut renvoyer la noce de sa fille, dont on avait déjà fait 
tous les apprêts, pour aller lui-même à à Paris s'informer du 
sort de son maître. Plusieurs scènes d’une naïveté atta- 
chante, entre les deux jeunes amans, forment tout l’in- 
térêt de cet acte épisodique que dénoue l’arrivée ‘du 
comte, de la comtesse et de l’honnête et reconnaissant 
Antoine, qu’une jeune fille du village épouse pour ré- 
compenser la générosité de son action. 

Cet ouvrage n’a pas eu un succès décidé. Le premier 
acte n’a pas plu; le second a intéressé davantage, mais 
cet intérêt même a paru nuire à l'effet du troisième. 

L'impression qu’un talent aussi rare que celui de la 
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jeune Laure, l'élève du célèbre Vestris, a faite sur toute 
la Cour, est difficile à.exprimer; mais ce qui pourra 
surprendre encore davantage, ce sont les difficultés que 
le maître de cette enfant a eues à vaincre pour obtenir 
que le roi et la reine eussent la liberté de voir un phé- 
nomène digne de fixer quelques instans leurs regards ; le 
détail des Moyens , des sollicitations employés pendant 
cinq jours. par les partisans du sieur Gardel, composi- 
teur actuel des ballets de l'Opéra, pour empêcher cette 
jeune élève de danser sur le théâtre de la Cour, est aussi 
souverainement ridicule que le succès de cette enfant a 
été éclatant. Le roket la reine l'ont singulièrement ap- 
plaudie; Leurs Majestés ont voulu non-seulement que 
la demoiselle Laure dansât une seconde fois, mais elles 
ont encore ordonné à M. le duc de Villequier, premier 
gentilhomme d'exercice, de la leur présenter à leur dîner. 
Une marque de satisfaction et de bonté si distinguée a 
paru la récompense la plus flatteuse à celui à qui nous 
devons ce novveau prodige, et justifie bien tout ce que 
nous avons eu l’honneur de vous dire de la surprise et 
de l’admiration qu’avait excitées son début à Paris (1). 


La Femme comme on n’en connaît point, ou Primauté 
de la Femme sur l'Homme, brochure in-12, avec cette 
épigraphe : | | 
Prenez, lisez..... triomphez. 


Par M. de Sainte-Colombe. 


“Ce n’est, sous un titre différent, qu’une nouvelle édi- 
tion de la Lucina sine concubitu d'Abraham Johnson. 
(1) Mademoiselle Laure n'était alors âgée que de onze ans; elle avait dé- 


buté à l'Opéra le 3 octobre et obtenu un succès d'enthousiasme ; on l’a sur- 
nommée unanimement l Amour. 
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On y prouve, avec beaucoup d’érudition, de modestie 
et de gravité, que la femme est un être plus parfait que 
l'homme, et bien supérieur à lui quant à la reproduction 
de son espèce. Ce qu'on n'avait regardé jusqu'ici que 
comme une plaisanterie assez frivole, peut-être même 
comme un moyen de tourner en dérision un des plus 
grands mystères de la foi chrétienne, semble justifié au- 
jourd’hui par les observations'de nos plus célèbres natu- 
ralistes ; plusieurs expériences suivies avec l'attention la 
plus scrupuleuse ont persuadé à l’abbé Spallanzani et au 
fameux docteur Hunter qu’une femelle exactement isolée 
pouvait concevoir, féconder et produire; le médécin de 
Londres prétend même en avoir acquis la certitudé par 
l'exemple de la femme d'un de ses amis intimes. La 
France est le dernier pays du monde où l’on pourra se 
permettre de parler sérieusement d’une semblable dé- 


couverte. 


La Veuve Anglaise, comédie nouvelle en un acte et 
en prose, représentée pour la première fois sur le Théâtre 
Italien, le mardi 29 novembre, est de M. Faur, secré- 
taire de M. le duc de Fronsac, r auteur d Amélie et Mon- 
rose, etc. 

Rivers, l'amant de cette jeune veuve, a perdu, la 
nuit précédente , à un bal masqué, vingt mille livres 
sterling qui composaient toute sa fortne. Cet événement, 
au lieu de l’éclairer sur le danger du choix qu elle à fait, 
l'y attache plus fortement encore. Elle lui envoie, pour 
le consoler, le billet que voici : « Je promets de donner 
au porteur ma fortune et ma main. » Grace à la discré- 
tion du valet chargé du message, l’oncle de la veuve 
intercepte la lettre, s'empare de ce singulier titre, et le 
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remet à un quüaker de ses amis, à qui il destinait depuis 
long-temps sa nièce. Le quakér fait semblant de con- 
sentir à le faire valoir, mais après avoir inquiété nos 
deux amans d’un8 manière assez gaie’, if finit non-seule- 
ment par rendre le billet, mais, comme il découvre aussi 
que c’est lui qui a gagné les vingt mille livres au jeune 
homme, il oblige la veuve à les reprendre, et détermine 
l'oncle à l’unir de bonne grâce à son jeune rival. 

Quelque invraisemblable, quélque étrange que soit le 
billet au porteur, qui fait tout le riceud de ce petitdrame, 
il donna lieu à quelques traits plaisans ; le rôle du quaker 
est assez bien soutenu, et le dénonement a parù faire 
quelque plaisir. 


C'est le mardi 21-novembre qu’on a représenté, pour 
la première fois, sur le théâtre de l’Académie Royale de 
Musique , Phèdre, tragédie lyrique en trois actes (1). Les 
paroles sont de M. Hoffmann, qui n’est encore connu que 
par quelques jolies pièces fugitives insérées dans diffé- 
rens recueils. L'auteur .de la musique est M. Lemoine; 
au lieu de rappeler celle de son Électre, la prémièré 
justice qu'on lui doit aujourd’hui, c’est de l'oublier. 

Le poète a suivi assez éxactement la conduite ‘et le 
plan de la tragédie de Racine, il n’en a retranché esseh- 
tiellement que l'épisode d’Aricie. | 

Cet ouvrage a été mieux accueilli à Paris qu'il ne l'a 
vait été à Fontainebleau, sans avoir cependant un succès 
décidé. L'action du poëme, quoique conçué d’après l’in- 
imitable tragédie de Racine, a paru souvent froide et 
languissante, parce que l'auteur, en transportarit son 


(1) Cette pièce avait d’abord été représentée sur le théâtre de la cour à 
Fontaineblegg. Voir précédemment page 231. 
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sujet sur la scène lyrique, n’a pas toujours bien jugé 
quelles étaient les beautés de son modèle qu'il devait 
conserver, et quelles étaient celles qu'il devait s’inter- 
dire; c’est ce qu'on a surtout remarqué dans la scène 
de confidence de Phèdre avec OEnone, et plus encore 
dans celle où cette reine fait à Hippolyte l’aveu d’une 
passion trop malheureuse. Les plus beaux développe- 
mens , fussent-ils même ‘embellis de tout le charme des 
vers de Racine, ceux même qui ajoutent tant d'intérêt à 
la tragédie parlée , risquent sotivent de faire longueur 
dans une scène de tragédie-opéra. Le rôle d’Hippolyte, 
auquel M. Hoffmann a laissé toute la sévérité du carac- 
tère que lui donne Euripide, a paru faible; celui de 
Thésée, que Racine même n'a pu parvenir à rendre in- 
téressant , est encore plus.insignifiant dans l'opéra. Si, 
pour justifier les vœux parricides de Thésée, Racine a 
cru, d’après Sénèque , devoir soutenir l'accusation d'OE- 
none par celle d’une femme qui a toute la confiance de- 
son épouse, et ajouter encore à ces deux témoignages 
celui de l'épée qu “Hippolyte a laissée entre ses mains ; si 
cependant quelques critiques ont osé regarder ces preuves 
réunies avec tant d'art comme insuffisantes, et blimer Ja 
crédulité de Thésée, combien ne peut-on pas condamner 
plus raisonnablement l'inconséquence du père d’Hippo- 
lyte, qui, dans l'opéra, proscrit son fils et le dévoue 
à la vengeance de Neptune, sur l’accusation isolée d’une 
simple confidente ! Ce trait blesse toutes les convenances, 
et rend le rôle de Thésée non - seulement atroce, mais 
presque ridicule, ce qui se pardonne beaucoup moins 
au théâtre comme dans le monde. Au reste, ce n’est 
point ce défaut seul qui a nui au succès de l’opéra ; on 
lui a reproché surtout ce ton si soutenu de tristesse et de 

. 
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‘ langueur qui, n’offrant jamais qu’une même couleur au 
musicien, a répandu sur l'action même du drame une 
monotonie qu'il était si important et peut-être si facile 
d'éviter. On l’a blàmé avec raison de s’être privé de tous 
les avantages qu'il pouvait tirer de l'épisode d’Aricie. 
L'amour d'Hippolyte pour cette jeune princesse, cet 
amour si intéressant dans la tragédie de Racine; qui 
contraste si heureusement avec celui de Phèdre, qui dé- 
veloppe tous les tourmens de sa passion d’une manière 
si touchante et si tragique, lorsqu'elle apprend: tout à 
coup qu'elle a une rivale; cet amour était un moyen si 
propre à jeter de la variété et du mouvement dans l’ac- 
tion, par les contrastes et les transitions heureuses .qu'il 
eût offertes au compositeur, que M. Hoffmann aurait dû 
l’inveriter si Racine ne l’eût créé avant lui. Quant au 
style de cet ouvrage, quoiqu'on y trouve des négli- 
gences, il a souvent de la douceur, de la sensibilité; il 
est presque toujours assez lyrique; c’est la partie la plus 
louable de ce poëme, et on lui eût rendu plus générale- 
ment cette justice, si tout le monde ne savait pas par 
cœur les vers de Racine; M. Hoffmann n’en a pas con- ‘ 
servé un seul, il aurait dû quelquefois peut-être, mal- 
gréle danger inévitable dela comparaison, danger auquel 
il n’a point échappé, parce qu'il s’est mis trop souvent 
dans la nécessité de rappeler ces vers en employant 
absolument les mêmes idées, les mêmes mouvemens. 
Quant à la musique, il est évident que M. Lemoine a 
essayé de se rapprocher, dans cette composition, du sys- 
tème de l’école italienne, autant qu’il avait cru devoir s’en 
éloigner dans son Électre. Lerécitatif, sensiblement imité 
de celui de Didon, est la partie la plus estimable de son 
travail, et celle qui a paru plaire davantage. La facture 
Tom. XIII. 16 
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des airs, et surtout celle des accompagnemens, annonce 
combien il a étudié les partitions de Sacchini ; mais ces 
intentions, d’ailleurs si louables, et qui prouvent plas 
en faveur du système de ces grands maîtres que tout ce 
que les gens de lettres ont écrit pour le défendre, n’ont 
pu remplacer dans cet ouvrage ce que le génie seul peut 
donner. L’opéra de Phédre réunit, ce semble, tout ce 
qu’on pouvait attendre de la plus profonde connaissance 
de l’art musical, de la plus heureuse application de ses 
procédés, jointe à l'entente la plus juste de leurs effets; 
mais on n’y sent point ces traits d'inspiration, on n'y 
trouve point ces chants d’une création nouvelle, aux- 
quels tiennent essentiellement le charme et le pouvoir 
du plus mobile comme du plus séduisant de tous les arts. 


JANVIER 1787. 243 


1787. 


+ 


JANVIER. 


Paris, janvier 1787. 


Leitre sur les Confessions de J.-J. Rousseau. 


C'est pour offrir aux yeux des hommes le portrait 
d'un homme tout entier que J.-J. Rousseau a écrit ses 
mémoires. Il espère les présenter au trône de Dieu, et il 
défie tous les autres hommes d’en faire autant: il assure 
qu’il ne trouvera personne qui ne vaille infiniment moins 
que lui, et ne doute pas que Dieu ne soit de son avis. 

Il est né à Genève en 1712. Son père avait épousé la 
fille du ministre Bernard, sœur d’un ingénieur Bernard 
qui s'était distingué au service de l'Empereur. Madame 
Rousseau mourut en accouchant de Jean-Jacques; il 
avait eu un frère aîné qui, très-jeune, s'enfuit de la 
maison paternelle; et comme on prit peu de peine pour 
le retrouver, on n’en a jamais entendu parler depuis. 

A peine le jeune Rousseau sut - il lire, que son père 
l’occupa dans sa boutique à lui lire, pendant son tra- 
vail, tantôt des romans héroiques, tantôt la Wie des 
Hommes illustres de Plutarque. Cette occupation fit à 
Rousseau, de son propre aveu, beaucoup de mal et 
beaucoup de bien. Le père de Jean-Jacques eut une que- 
relle avec-un Genevois de la elasse de ceux qui ont gagné 
de l'argent avec honneur aux dépens des Français, et 
qui en conséquence ont bâti des maisons dans les rues 
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mhautes. Les deux citoyens se donnèrent un rendez-vous 
pour se battre; le syndic de la république, qui était des 
rues hautes, envoya ordre à l'horloger Rousseau de se 
rendre en prison, et se contenta d'imposer les arrêts à 
son voisin des rues hautes. L’horloger, partisan de l’éga- 
lité républicaine, refusa d'obéir au syndic, à moins que 
son adversaire ne fùt traité comme lui. Le syndic s’obs- 
tina pour les privilèges des rues hautes, et M. Rousseau 
s'expatria. Il était bon citoyen, mais il aimait le plaisir. 
Retiré à Lyon, il fit la cour aux jeunes filles du pays, en 
épousa une, et oublia le pauvre Jean-Jacques. Il avait 
environ huit ans; on le mit en pension dans une cam- 
pagne auprès de Genève, chez un ministre nommé Lars- 
bercier, avec Bernard son cousin, fils de l'ingénieur 
Bernard. Leur vie y fut très-douce. Cependant M. Lam- 
bercier , s'étant imaginé qu'il était nécessaire d'employer 
quelquefois les vaies de rigueur, les condamna à recevoir 
le fouet de la main de mademoiselle Lambercier sa sœur, 
Dès la seconde fois que Rousseau reçut le fouet (il-avait 
alors dix à onze ans tout au plus), mademoiselle Lamber- 
cier fit des remarques qui, malgré le goût que les prêtres 
de toutes les communions chrétiennes ont pout ce genre de 
correction, déterminèrent son frère à la supprimer, et 
Rousseau ne fut plus traité en enfant par mademoiselle 
Lambercier; elle prit même avec lui un ton de réserve 
qui lui déplut beaucoup. Cependant Rousseau contracta 
une manie singulière : l’idée d’une jolie femme et des cares- 
ses qu’un homme en peut recevoir se lia si fortement dans 
sa tête avec les corrections infligées par mademoiselle 
Lambercier, que pendant toute sa vie ses idées volup- 
tueuses ne se portaient que sur un traitement semblable : 
c'était le seul moyen d'allumer ses désirs, de le rendre 
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heureux. En sorte qu'ayant toujours eu. de Paversion 
pour les femmes publiques, et n’osant pas trop, auprès 
d’autres femmes, joindre à ses déclarations d’amour Fa- 
veu de cette manie, il croit que s’il n’a point été un dé- 
bauché, c’est en partie à cette même manie qu'il le doit. 

Rousseau avait d’abord été heureux dans cette maison; 
il avait fait quelques progrès dans ses études; mais 
M. Lambercier s’avisa un jour de faire châtier les deyx 
enfans pour une faute dont ils étaieut innocens, et de 
vouloir les forcer à l'avouer à force de châtimens. Rous- 
seau, irrité de cette injustice, prit de l'horreur pour le 
maître et pour l'instruction; il cessa de travailler; on le 
retira de la pension; on le placa chez un greffier, dans 
lintention d’en faire un praticien. Au bout de quelques. 
semaines, le greffier déclare qu’il ne serait bon tout au 
plus qu’à pousser la lime; et en conséquence Rousseau 
entra en apprentissage chez un graveur en métaux. Pen- 
dant cet apprentissage, Rousseau allait voir quelquefois 
son père à Lyon. C’est la qu'il fit connaissance avec une 
demoiselle Goton, à pew près de son âge, qui, ayant 
appris de lui ou deviné le goût que les corrections de 
mademoiselle Lambercier lui avait fait contracter, s’em- 
pressa de le rendre heureux autant qu'il pouvait l'être de. 
cette manière-là. Les caresses de mademoiselle Goton ont. 
paru sans douto à Rousseau dignes d'occuper l’univers et. 
d’être présentées au trône de Dieu. 

Le maître de Rousseau était un brutak-sans éducation, 
qui le rouait de coups, le faisait sortir de table au des 
sert, et le renvoyait dans la boutique quand il avait 
compagnie. Rousseau, humilié par ces traitemens, s'avi- 
lit peu à peu, devint menteur, gourmand, voleur même; 
il assure que jamais il n’a pu se corriger de voler, non de 
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l’argent ou des métaux précieux, mais des misères à son 
usage. C’est ainsi qu'il en usait chez son maître, à qui 
il volait des fruits, du papier à dessiner, des outils, mais 
jamais aucune des plaques d’or ou d'argent qui étaient 
sous sa main. 

Cependant Rousseau avait pris du goût pour la lec- 
ture; mais il lisait au hasard et sans projet les livres qu’un 
libraire lui louait, suivant l’usage de Genève, où les ou- 
vriers et les domestiques louent des livres pour s’ ‘accuper 
le dimanche. 

Rousseau avait été battu plus d’une fais pour avoir 
oublié lheure de la clôture des portes, et n'être rentré 
dans la ville que le lundi matin; il fut menacé d’une 
correction plus forte s’il retombait dans la même faute, 
Un dimanche au soir, il était encore à quelque distance 
de la ville lorsqu'il entendit la cloche annoncer la clôture 
des portes ; il court avec deux camarades, arrive à la 
porte; mais malheureusement çelui qui y commandait ce 
jour-là se plaisait à fermer un peu plus tôt que les autres, 
et Rousseau était à quatre pas de la porte lorsqu'il la vit 
fermer sur lui, sans que ses cris ni ses larmes aient pu 
lui faire obtenir grace. Il se jette sur le glacis, mord la 
terre de rage, jure de ne jamais rentrer dans Genève, et 
dit adieu à ses camarades, qui, plus patiens ou ne crai- 
gnant pas d'être traités si rigoureusement, attendirent 
tranquillement l'heure de l'ouverture des portes. 

Le matin, Rousseau écrivit à son cousin Bernard, qui 
avait conservé pour lui de l'amitié, quoique la conduite 
de Rousseau et son état d'ouvrier les eussent un peu sé- 
parés. Bernard vint le voir, lui apporta de l'argent, une 
petite épée, quelques nippes, et lui dit adieu. 

Lorsque Rousseau partit de Genève, il avait oublié le 
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peu de latin qu'il avait appris chez M. Lambercier; les 
romans qu'il avait lus avaient échauffé son imagination, 
mais il avait été plus frappé des aventures des héros que 
de leurs sentimens; sa tête était devenue romanesque, 
son ame était celle d’un polisson mal élevé. Il avait pris 
chez son maître l'habitude de voler, et ne savait pas Assez 
son métier pour gagner sa vie. Au bout de quelques 
jours, des paysans savoyards, à qui il avait demandé 
une retraite, l’adressèrent à un curé qui, disaient-ils, le 
recèvrait bien : c'était un gentilhommie savoyard du même 
lieu qu’un des gentilshommes de la cuiller (1). Rousseau, 
qui avait oui dire à Genève que tous ces gens-là avaient 
fait pacte avec le diable pour détruire la sainte œuvre de 
la réformation, fut curieux de voir comment un de leurs 
descendans serait fait. Il trouva un fort bon liomme qui 
le retint à dîner et lui fit boiré de bon vin, accompa- 
grant chaque rasade d’un argument en faveur de la pré- 
sence réelle. Rousseau, qui savait fort peu de théologie, 
aimait mieux boire que répondre, le curé le crut ébranlé; 
mais ne se sentant point assez fort pour achever une con- 
quête de cette importance, il lui proposa d'aller à Annecy 
achever sa conversion, par les soins d’une respectable 
dévote, qui, comme lui, avait autrefois été engagée 
dans l'erreur. Rousseau prit une lettre pour elle et partit. 

Il n'avait point changé d'opinion sur la religion ca- 
tholique , n’était point ébranlé sur le peu qu'il savait des 
dogmes de sa communion; il n’avait non plus aucune 
envie de vendre sa conversion. Cependant il partit pour 
Annecy, ne cherchant qu'un moyen de vivre et de voir 
du pays. En arrivant à Annecy, Rousseau va chez ma- 


(1) On les nommait ainsi parce que, ennemis des Genevois qu'ils s'étaient 
autrefois vantés de manger à la cuiller, ils portaient comme signe de ralliement 
une cuiller attachée à leur cou. 
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dame de Warens ( c'était la dame à qui il était adressé); 
on lui dit qu'elle est sortie pour aller à vépres, qu'il 
pourra la joindre en chemin; il court sa lettre à la main. 
Le nom de respectable dévote l'avait effrayé. A son ap- 
proche, madame de Warens se retourne, et Rousseau 
reste stupéfait d’admiration et d’amour. C'était une 
femme de trente ans, petite, un peu grasse, mais fraîche, 
animée, avec l’air de la bonté et (ce que Rousseau ne 
voyait pas, quoiqu'il en éprouvât déjà l'effet) le regard 
d'une femme pour le moins voluptueux. Elle lui dit de 
revenir après vépres , lui donna ensuite à souper, à cou- 
cher, à dîner le lendemain, et Rousseau eùt trouvé fort 
doux d’être converti par elle. 

Rousseau apprend ici à ses lecteurs que madame de 
Warens, née d’une des premières maisons du pays. de 
Vaud, s'étant brouillée avec son mari et sa famille par 
des aventures un peu multipliées, était venue se jeter 
aux pieds de Victor Amédée, dans un voyage qu'il avait 
fait en Savoie. Victor la reçut bien, la mena à Turin, la 
convertit, mais, au bout de très-peu de temps, la ren- 
voya en lui donnant une pension de deux mille francs, 
qu’elle mangeait à Annecy. Elle se livrait à toute sorte 
de projets : chimie, finance, politique, manufactures, 
commerce, tout était de son ressort. Le désordre de sa 
tête tenait, à ce. que dit Rousseau, à la facilité avec la- 
quelle elle adoptait les opinions de ses amans, ce qui, vu 
leur multiplicité, avait dû produire un grand boulever- 
sement dans ses idées. Peut-être paraîtrait-il extraordi- 
naire à des esprits vulgaires. que Rousseau imprime. des 
réflexions de cette espèce sur une femme qui l’a nourri 
pendant plusieurs années, et qu'il a contribué, par ses 
dépenses, à faire tomber dans la misère. Mais ses mé. 
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_‘moires devant être un jour présentés au trône de Dieu, 
Rousseau n’a pas cru devoir lui faire grace des petits 
péchés de madame de Warens. 

‘ Cette dame ne voulut point se charger de la conver- 
sion de Rousseau, il fut décidé qu’on l’enverrait à l’hos- 
picè de Turin. L'évéque d'Annecy donna quelque argent 
pour le voyage. On mit Jean-Jacques entre les mains d’un 
des faiseurs de projets de madame de Warens, qui par- 
tait pour Turin. On fit le voyage à pied, et l'homme à 
projets eut soin de s'arranger de manière que Rousseau, 
en arrivant, n'avait plus un sou. Il se présenta à l’hospice, 
et lorsqu'il eut entendu refermer sur lui les lourdes 
portes de cette triste demeure, il commença à réfléchir 
sur la démarche qu'il avait faite et sur les suites qu elle 
pourrait avoir. 

M. Rousseau, le père, avait appris la fuite de son fils; 
il alla jusqu’à Annecy pour le retrouver, et il arriva le 
jour même ou le lendemain de son départ. Comme il 
était à cheval; il eût pu joindre son fils, qui voyageait 
à pied avec le faiseur de projets et sa femme; mais il 
n’en prit pas la peine. Il n’en avait pas fait davantage 
pour retrouver son fils aîné lors de sa fuite. Il paraît que 
l'amour paternel n’était pas le sentiment dominant de 
cette famille. 

Jean-Jacques, enfermé dans Fhospice, fut conduit aux 
instructions ; il y vit arriver trois néophytes qui avaient 
l'air de francs bandits, et leur mine n’était pas trom- 
peuse. Ils se disaient alors Esclavons, et prétendaient 
avoir besoin d’être baptisés. Cependant ils l’avaient déjà 
été deux ou trois fois, comme l’un d’eux l’avoua depuis 
à Rousseau; mais ils trouvaient cette manière de gagner. 
leur vie plus douce que de travailler. D'une autre porte - 
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sortirent quelques filles dont la malpropreté et la figure 
étaient fort assorties à la mine des bandits. Une seule 
était très-jolie. Rousseau espérait lier société avec elle, 
mais les hommes et les femmes ne communiquaient en- 
semble qu'aux heures de l’instruction. 

Il y avait déjà long-temps que cette fille était dans 
l’hospice; les prêtres ne la trouvaient jamais assez con- 
vertie. Mais peu de temps après l’entrée de Rousseau, 
l'ennui la prit à un tel point qu’elle déclara positivement 
aux prêtres qu'elle sauterait les murs de la maison, si, con- 
vertie ou non, on ne lui en ouvrait les portes; et ils furent 
obligés, à leur grand regret, de recevoir son abjuration. - 

Rousseau n'avait aucune envie d’être catholique, mais 
l'ennui le gagnait, et, moitié pour se désennuyer, moitié 
pour différer sa conversion ou la rendre plus brillante, 
il se mit à disputer vigoureusement, citant à tort et à tra- 
vers quelques passages de l’Écriture qu’il avait rétenus, 
et quelques raisonnemens qu’il avait entendu faire à des 
ministres contre le papisme, On le trouva si savant qu'on 
fut obligé de faire venir un théologien du dehors. 

Cependant un des Esclavons s’attacha singulièrement 
à Rousseau, et après quelques agaceries, auxquelles Rous- 
seau ne comprenait rien , se trouvant seul un jour, FEs- 
clavon lui fit des propositions très-claires. Rousseau les 
rejeta ; l’Esclavon se borna ensuite à demander de légères 
caresses; voyant enfin qu'il ne pouvait rien espérer de 
son camarade, il prit le parti de s'en passer, et Rousseau 
vit des choses dont il n’avait aucune idée, et dont il fait 
une description d'un style bien étrange pour un homme 
qui a peint les amours d’Emile et de Sophie. 

Rousseau raconta son aventure à une vieille femme 
employée dans l’hospice; elle le redit, et l'économe en- 
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voya chercher Rousseau, le loua sur sa pudeur, le blàma 
d'avoir fait un éclat qui pouvait nuire à la réputation 
d’une sainte maison; lui raconta que lui-même dans sa 
jeunesse avait allumé les mêmes désirs; qu'on l'avait sur- 
pris dans le sommeil, qu’en se réveïllant il avait voulu 
se défendre, mais inutilement; et il finit par dire à 
Rousseau que, si c'était la douleur qui lui faisait peur, 
H pouvait l’assurer que cela ne faisait pas autant de mal 
qu'il le croyait. Ces étranges paroles étaient prononcées 
devant un grave prêtre qui n’en paraissait pas scandalisé. 
Rousseau fut effrayé, et n’ayant pour échapper à ce qui 
le menagait d'autre ressource que de se faire catholique, il 
aima mieux prendre le parti de croire à la présence réelle. 
Voilà donc Rousseau déterminé à se convertir. L'Es- 
clavon eut le pas sur lui; on le baptisa huit jours avant 
l'abjuration de Rousseau, et la cérémonie fut plus pom- 
peuse; car on rend d’autant plus d’honneurs aux néo- 
phytes qu'ils ont eu un plus grand chemin à faire pour 
devenir catholiques. La cérémonie de Rousseau fut pour» 
tant assez belle : il y avait devant lui deux hommes por 
tant chacun un grand bassin de cuivre, sur lequel ils 
frappaient avec une petite baguette. Les bonnes ames 
jetèrent leurs aumônes dans le bassin. L’abjuration faite, 
on ramena Rousseau à l’hospice en procession; ensuite. 
on lui ata son habit de cérémonie, on lui rendit le sien; 
on lui donna vingt francs, qui était tout le produit de la 
quête, et on le mit à la porte de la maison. Jean-Jacques 
avait imaginé que la conversion d’un Genevois ferait , à 
Turin, bien plus d'effet; il vit disparaître en un clin 
d'œil toutes les espérances romanesques dont il était 
bercé, et trouva heureusement une logeuse qui, pour un, 
sou par nuit, lui donnait une retraite. Il vivait de pain 
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et de lait : son hôtesse, à qui il raconta son histoire, et 
qui était une femme de bon sens, lui promit de lui 
chercher quelque place, et lui conseilla de tâcher de ti- 
rer parti du peu qu’il savait de son métier de graveur. 
En effet, il se proposa pour graver à très-bon. marché 
des armoiries et des chiffres sur de la vaisselle ou des 
bijoux, et il trouva quelques pratiques, entre autres 
madame Basile, jeune et très-jolie femme d’un vieux 
marchand jaloux, qui avait, en partant pour un voyage, 
laissé madame Basile sous-la garde d’un commis très- 
brutal, et d'autant plus incapable de laisser tromper son 
maître pour d’autres, qu'il aurait eu plus d’envie que 
madame Basile le trompàt pour lui-même. Rousseau de- 
vint éperdument amoureux de madame Basile; il eut un 
jour le bonheur de passer une demi-heure à genoux sur 
la natte où elle avait les pieds posés : enivré par le plai- 
sir de la regarder, sa tête se laissa tomber sur les genoux 
de madame Basile, sa bouche se colla sur sa main, tout 
cela se passait sans dire une parole; mais. on entendit 
tout à coup arriver le commis. Rousseau, en écrivant 
cette histoire cinquante ans après, n’en avait pas oublié 
la plus légère circonstance, et ce fut, dit-il, un des plus 
heureux momens de sa vie. L'arrivée du.mari interrompit 
cette liaison, au grand regret de Rousseau. Quant à 
madame Basile, il paraît qu’elle n'avait jamais eu d'in- 
tentions bien sérieuses. La logeuse de Rousseau lui pro- 
cura, par son crédit, l’avantage d’entrer comme laquais 
chez madame la comtesse de Vercellis, femme dont 
Rousseau, qui lui a servi de secrétaire, compare le 
style à celui de madame de Sévigné. Cependant elle 
parut sentir très-faiblement le mérite de son nouveau 
laquais, ne mpntra point un désir bien vif de con- 
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courtes de Rousseau à quelques questions qu’elle lui 
fit:comme par manière d'acquit; et en mourant, trois 
mois après, ne lui laissa rien par son testament. Rous- 
seau en paraît encore élonné en écrivant ses mémoires, 
Cependant, quand il entra chez madame de Vercellis, 
elle était mourante d’une maladie incurable, ct sa ma- 
nière de penser l'aurait plutôt éloignée que rapprochée 
d’un petit vagabond de Genève, qui était venu comme 
un étourdi se faire catholique à Turin. A la mort de 
. madame de Vercellis, le comte de La Roque, son neveu 
et.son héritier, renvoya toute la maison. Dans le.démé- 
nagement , un ruban rose glacé d’argent se trouva perdu; 
la-nièce de la femme de chambre, à qui il appartenait, 
s’en plaignit; on fouilla les paquets des domestiques, et 
le ruban se trouva dans uue des poches de Rousseau. 
Rousseau, surpris, soutint qu'il n’avait pas pris le ru- 
ban, et que Marie le lui avait donné. Marie était une 
petite Savoyarde assez jolie, très-jeune et fort innocente; 
madame de Vercellis, qui, dans les derniers temps de sa 
vie, n’avait plus besoin de cuisinier, l'avait prise pour 
faire son bouillon. Le comte de La Roque voulut que 
Marie et Rousseau fussent confrontés devant lui en prés 
sence de toute la maison. Marie parut très-calme et très- 
affligée; elle protesta en pleurant de son innocence : 
« Ah! M. Rousseau, lui dit-elle pour tout reproche, je 
né vous aurais pas cru d’un si mauvais caractère, » Rous- 
seau, au contraire, continua d'accuser Marie avec.une 
effronterie infernale (je crois me rappeler que c’est son. 
expression). L'assemblée parut être contre Marie; il pa- 
raît que c’était aussi l'opinion du comte de La Roque, 
puisqu'il donna depuis Rousseau à un de ses amis. Ce- 
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pendant il ne voulut pas juger, et chassant de sa présence 
les accusés, «sortez, leur dit-il, jabandonne le cou- 
pable à ses remords. » Rousseau dit que cinquante ans 
après cette aventure, la nuit, pendant ses insomnies, il 
crut encore entendre la voix du comte de La Roque. 
Mais il paraît que ses remords n’ont commencé à le tour- 
menter que long-temps après l’événement, lorsque, se 
trouvant à Paris dans cette société qu’il méprisa si fort 
depuis, il commença à éprouver quelques: sentimens 
honnêtes ; du moins pendant le temps qu'il resta dans la 
ville de Turin, pendant celui qu’il passa en Savoie, on 
ne voit pas qu’il ait pris la moindre peine pour s'infor- 
mer du tort que sa calomnie avait pu faire à Marie, et 
pour chercher à le réparer; et même lorsque dans ses 
mémoires il insiste sur les malheurs qui ont.pu arriver 
à Marie, sur les remords que cette idée lui fait éprouver, 
il ne montre pas avoir songé une seule fois en sa vie 
qu'il pouvait réparer ses malheurs en partie, et qu'il y 
était obligé. Rousseau retourna chez sa logeuse; il fit 
alors connaissance avec M. Gaime, précepteur des en- 
fans de M, de Mellarède, qui lui donna d’excellens con- 
seils, tâchait de lui inspirer quelques principes d’une 
véritable morale, cherchait à élever son ame. C'est 
un des deux hommes d’après lesquels il a tracé le 
tableau du Zicaire savoyard ; mais le deuxième, qui était 
un prêtre du séminaire d'Annecy, devint curé quelque 
temps après ses liaisons avec Rousseau, et fut interdit 
pour avoir fait un enfant à sa voisine. Rousseau attribue 
cette aventure à un vieux Savoyard, qu’il dit, dans Émile, 
être protégé par M. de Mellarède : d'où il résulte que 
Jean-Jacques, pour rendre au précepteur des enfans de 
M. de Mellarède un témoignage public de sa reconnais- 


JANVIER 1787. . 255 
sance, a imaginé de lui attribuer, dans son Émile, une 
aventure qu'il n’a jamais eue. | 

Ronsseau commençait à ne savoir que devenir, lors- 
qu’un jour le comte de La Roque l’envoya chercher, lui 
annoncà que sur sa recommandation M. le marquis de Vil. 
lefranche ( à ce que je crois ), de la maison des Solar (1), 
lui donnerait une place dans sa maison. M. de La Roque 
lui parla de cet arrangement comme d’une chose très- 
avantageuse, et qui. pouvait le conduire à la fortune. 
Rousseau courut bien vite chez le marquis de Ville- 
franche. Il trouva un vieillard vénérable, ayant de l’es- 
prit, et surtout beaucoup de raison et de bonté. Il traita 
Rousseau avec amitié, et lui proposa d'accepter dans sa 
maison une place de laquais. Rousseau ne s'attendait pas 
à cette chute. Il accepta cependant ; à la vérité, le vieux 
marquis lui. déclara ‘qu'il ne porterait point la livrée, 
qu'il ne monterait pas derrière les voitures, et qu’il ne 
serait attaché au service de personne en particulier. 

Rousseau fut à peine établi dans la maison, qu'il de- 
vint amoureux de mademoiselle de Solar, petite-fille du 
marquis; il ne quittait pas son antichambre, où il atten- 
dait des journées entières le plaisir de la voir passer , et 
sa vue le saisissait à un tel point que mademoiselle de 
Solar ayant un jour laissé tomber son gant, Rousseau 
n'eut pas la force de le ramasser, et ‘eut le chagrin de 
veir un autre laquais attirer les regards de mademoi- 
selle de Solar, et recevoir ses remerciemens. En servant 
à table, il épiait toutes les occasions de la servir, et, les 
yeux fixés sur elle, il cherchait à deviner ce qu’elle avait 
envie de demander, car jamais mademoiselle de Solar 


(1) C'est chez le comte de Gouvon, premier écuyer de la reine , que M. de 
La Roque conduisit Rousseau. 
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ne s'avisait de s'adresser à lui. Enfin, un jour qu’un sei- 
gneur piémontais, qui prétendait bien savoir le français, 
s’avisa de trouver une faute d'écriture dans la devise de 
la maison de Solar, tel fiert qui ne tue point, et de dire 
qu'il eût fallu écrire fier , Rousseau ne put s’empécher de 
sourire ; le marquis de Villefranche lui ordonna de parler; 
il prou va très-bien que le mot fiert était bien écrit, parce 
que ce mot venait du latin férit. Son explication eut un 
grand succès, et mademoiselle de Solar eut la bonté de 
lui demander à boire. Rousseau, tout hors de lui, ré- 
pandit sur l'assiette et sur mademoiselle de Solar la moitié 
du verre, et, pour comble de malheur, le jeune Solar 
s'avisa de lui dire : « Pourquoi tremblez - vous donc en 
donnant à boire à ma sœur? » Mademoiselle de. Solar 
rougit, et le lendemain sa mère défendit au pauvre Rous- 
seau de rester dans l’antichambre de sa fille. 

Vers ce temps, l'abbé de Solar revint dans la maison 
paternelle ; il prit Rousseau en affection, l'employa à 
copier tantôt des mémoires de politique, tantôt des dis- 
sertations sur la littérature italienne, et, trouvant qu'il 
ne savait pas le latin, se chargea de lui en donner une 
lecon chaque jour. Rousseau ne profita point de cette 
partie de son éducation ; mais comme l’abbé de Solar 
connaissait très-bien la littérature, et surtout la poésie 
italienne, et que Rousseau eut occasion d'écrire sous lui 
beaucoup de remarques sur ces objets, il en prit le goût 
qui ne l’a point abandonné depuis. 

L'amitié de l’abbé de Solar améliora le sort de Rous: 
seau; il ne servit plus à table, ne fut plus traité comme 
un domestique. Il paraît que la famille de Solar, occupée 
des intrigues de la cour de Turin, et prétendant aux 
places dans les négociations, avait envie de s’assurer 
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d'un homme qui eût des talens, et qui fùt absolument 
son ouvrage. Elle avait-jeté les yeux sur Rousseau; mais 
Rousseau avait fait connaissarice avec un polissan genè- 
vois de son âge, et qui avait:comme lui quitté son pays. 
La société de ce polisson lui fit négliger ses instructions; 
où lui en fit des reproches, et on ferma à son ami la 
porte de la. maison, Enfin Rousseau continuant à se mal 
conduire, on lui signifia son congé; mais on lui dit qu’a- 
vant de sortir, il fallait qu'il parlât au jeune Solar. Ce 
jeune homme lui fit sur son étourderie, sur les consé- 
quentces ‘qu’elle pouvait avoir. pour lui, un discours si 
sensé, si supérieur à son âge et à ce que Rousseau lui . 
connaissait d'esprit, qu’il était aisé de voir que ce dis- 
cours était le fruit des leçons du grand-père ou de l'abbé 
de Solar. Il fut terminé par la proposition de le reprendre 
et de tout oublier s'il voulait promettre de renoncer à 
ses liaisons avec le petit Genèvois, et. de continuer à 
travailler pour s’instruire. Rousseau avait déjà arrangé 
son voyage avec son ami; ils devaient courir ensemble 
le Piémont et la Savoie, munis d’une fontaine de Héron, 
qu'ils montreraient pour de l'argent ; il répondit fière- 
ment qu'il ne s’exposerait pas à être chassé deux fois de 
la même maison. Il sortit, et M. de Solar lui ferma la 
porte un peu rudement.sur les épaules. Après cette aven- 
ture, Rousseau partit, sans même dire adieu à l’abbé de 
Solar; et sans le remercier des leçons de latin qu'il lui 
avait données. Au bout de quelques jours, la fontaine 
de Héron se cassa. Rousseau s'aperçut qué son ami n'é- 
tait qu'un. polisson, et ils se quittèrent sans regret à An- 
necy, où Rousseau retourna chez madame de Warens, 
qui le reçut à merveille. « On en dira tout ce qu’on vou- 


dra, dit-elle à sa femme de chambre, je le garderai ici. » 
Tom. XIII. 17 
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On lui donna donc une jolie petite chambre, dont la 
vue donnait sur une prairie agréable, et le voilà établi 
chez madame de Warens. | 

Il remarque à cette occasion qu’il avait encore son 
pucelage, mais qu’il n’était plus vierge. Malgré l’hor- 
reur que l’Esclavon lui avait inspirée, il avait profité de 
ses lecons; content de jouir à sa. manière ('c’est-à-dire 
d'après la manie que les corrections de mademoiselle Lam- 
bercier lui avaient fait contracter ) des objets que son 
imagination lui présentait, il avait appris à se suffire à 
luë même. Son tempérament s'était développé, et dans 
le temps où il était chez sa logeuse , ne sachant pas com- 
ment déterminer les femmes à le rendre heureux, quand 
il espérait de pouvoir se rctirer sans être surpris, il s'a- 
musait à montrer à celles qu'il rencontrait l’objet dont 
mademoiselle Lambercier avait si singulièrement ému 
la sensibilité; du moins c’est ce que j'ai entendu, car il 
s’exprime ainsi : « ce n'était pas l'objet obscène, c'était 
l’objet ridicule que je leur montrais. » Un jour il s'était 
emparé d’une allée souterraine, voisine d’un puits où les 
servantes des maisons voisines allaient chercher de l’eau. 
Là il avait commencé sa facétie ordinaire, se montrant 
et se retirant tour à tour; tout d’un coup il entend qu'on 
veut reconnaître et chàtier le polisson caché dans l'allée; 
il s'enfonce ; elle était très-longue, mais une lumière le 
poursuit ; enfin il est surpris à l’extrémité par quelques 
vieilles femmes armées de manches à balai et par un grand 
homme noir qui commandait la troupe. On l’interroge 
assez brutalement ; il répond qu'il est un pauvre prince 
allemand attaqué de folie, et qui voyage pour rétablir sa 
raison. Alors le grand homme qui lui avait fait tant de 
peur prononce qu'il faut le laisser aller, au grand regret 
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des vieilles, qui auraient bien voulu que leurs manches 
à balai ne restassent pas inutiles. Quelques j jours après, 
étant avec ses camarades, il rencontra le grand homme, 
qui le reeonnut. « Ah! vous voilà, mon prince; lui 
dit-il: avouez que je vous ai fait grand'peur, moi qui 
rie suis qu'un coion. » Heureusement, dit Rousseau, ses 
camarades ne demandèrent aucune eplicatin au grand 
homme. Ft Lo | 

Rousseau , vécut heureux quelque temps chez ma- 
dame de Warens, éperdument amoureux d’elle sans 
qu'il s’en doutit. Elle était très-gaie, et ils-passaient les 
journées à. samuser comme des pensionnaires de -cou- 
vent.. Cependant madame de Warens était trop occupée 
de projets pour n’en pas former sur l’étàt futur de Rous- 
‘seau.' Elle décida d’abord qu il serait prêtré. Il fallut 
donc sortir de la maison, et s’en aller dans le plus triste 
séminaire apprendre le latin pour la troisième fois. Le 
supérieur était.un bon homme. C'était un petit vieillard 
borgne, hideux, ami de madame de Warens, qui lui 
avait donné dans la maison l’emploi de la lacer, fonction 
qu’il remplissait gravement, tandis que madame de Wa- 
rens jouait tantôt avec Rousseau, tantôt avec quelques 
autres de ses-amis, le traînant après elle toujours fidè- 
lement attaché à son lacet. Le premier maître qu’on 
donna à Jean-Jacques lui déplut au point de lui donner 
des vapeurs ; le deuxième fut un très-bon homme, c’est 
un des deux modèles du Zicaire savoyard. Mais Rous- 
seau n’apprit point encore le latin , et il fut déclaré inca- 
pable de devenir prêtre, comme on l'avait déjà déclaré 
incapable d'être procureur. Roussean était alors assez 
bon catholique, et croyait de très-bonne foi au dieu de 
madame de Warens. Il ignorait encore quel accom- 
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modement elle avait fait avec son dieu pour le dogme 
cu pour la morale. Ce fut, à ce que je crois, peu après 
cette sortie du séminaire que Rousseau fut témoin d’un 
miracle. Le feu avait pris dans la ville d'Annecy, et me- 
naçait l’église des Cordeliers. La maison de madame de 
Warens était fort proche. Rousseau aida dans le démé- 
nagement, et revint ensuite dans le jardin, prier Dieu 
d’éteindre le feu à côté de sa bonne maman. L’évêque, 
qui accourut avec les cérémonies de l’église, te priait de 
plus près encore. Enfin le vent changea, l'église ne fut 
pas brûlée; on cria au miracle, et Rousseau y crut de 
très-bonne foi; il n’était pas même éloigné de s’imaginer 
qu’il y avait eu aussi quelqüe part, tant la présence de 
madame de Warens et la circonstance de la. nuit et du 
jardin avaient donné de ferveur à sa prière. C'est ce mi- 
racle qu’il attesta dix ans après, et bien tard pour*son 
honneur, lorsqu'on voulut faire un saint de ce: pauvre 
évêque d'Annecy. Fréron déterra cette attestation, et 
l'inséra dans ses feuilles, lorsque les Lettres dé la Mon- 
tagne parurent. Rousseau a la bonne foi de convenir que 
c'était une excellente plaisanterie. | 
Madame. de Warens, ne pouvant tirer : parti de la 
théologie pour la fortune de Jean-Jacques’, voulut es- 
sayer de la musique de la cathédrale. Cette manière de 
vivre convint davantage à Rousseau. Son maître ‘était 
un ivregne très-gai ; il soupait quelquefois avec Rousseau 
chez madame de Warens. C'est. dans ce temps , à ce-que 
je crois, que Rousseau raconte en grand détail qu'étant 
sorti un matin de chez lui pour voir le‘lever du soléil, 
il trouva sur le bord d’un ruisseau voisin de la maison 
deux jeunes demoiselles à cheval , dont l’une était d’An- 
necy, et l’autre, née en Suisse, s'était établie chez son 
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amie pour quelque temps. Elles avaient seize à dix-sept 
ans, et Rousseau environ dix-neuf ans. Les chevaux ne 
voulaient point passer l’eau; Rousseau en prend un par 
la bride, se met dans l’eau jusqu'aux genoux, et fait 
passer les demoiselles de l’autre côté du ruisseau. Elles 
lui proposent de les accompagner à quelques lieues de 
là, dans une métairie appartenant aux parens de la de- 
moiselle d’Annecy , où elles vont passer la journée. Rous- 
seau accepte, et monte en croupe derrière une d'elles. 
. Ici Rousseau interrompt sa narration pour demander 
pardon aux dames de la cour d’avoir été en croupe der- 
rière cette demoiselle sans prendre quelques libertés. 
Cependant on-arrive; la journée se passe très-bien : les 
jeunes filles étaient.fort innocentes et fort gaies; Rous- : 
seau fut fort nigaud et fort amoureux , mais sans savoir 
bien prétisément de laquelle des deux; toujours prêt à 
faire une déclaration à celle avec qui 6n le laissait seul 
un instant, et toujours interrompu par l’autre avant que 
la première phrase fût arrangée. Cependant il eut dans 
ces tête-à-tête le bonheur de baiser la main d’une de ces 
demnoiselles; qui eut à peine l'air de s’en apercevoir. 
Rousseau crüt alors que le moment de son. bonheur était 
venu'; mais la compagne arriva. En se séparant le soir, 
les demoiselles convinrent que l'une d'elles prendrait 
Rousseau pour amoureux , et que l’autre jouerait le rôle 
de .canfidente. Cette plaisanterie , que ‘Rousseau était 
tenté de prendre autrement , n’eut pas de suite; mais en 
écrivant ses mémoires, il paraît dans le récit de cette 
aventure .ne pas pouvoir se persuader que deux jeunes 
filles aient pu traiter avec légèreté un petit écolier de mu- 
sique qui devait un jour devenir J.-J. Rousseau. Il ne fit 
pas de grands progrès en ce genre, et il fallut quitter 
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cette étude, parce que M. Le Maitre ( c’est le nom de sa 
dignité ); parce que, dis-je, ce M. Lt Maître, qui était 
vieux, sujet à des attaques d’épilepsie, et qui n’avait pour 
tout bien que ses recueils de messes, de motets, etc., 
voulait tàcher d’en tirer quelque parti pour s'assurer de 
quoi vivre. Il n’avait rien à espérer de la reconnaissance 
du chapitre d’Annecy, et beaucoup à se plaindre de la 
hauteur des chanoines, qui ne croyaient pas qu’un 
homme qui a prouvé des quartiers paternels et mater- 
nels puisse avoir tort contre un roturier, Il tésalut donc 
de quitter Annecy; mais les chanoines, avec qui il avait 
des engagemens, eussent empêché son -départ ou saisi 
sa musique. Il partit en secret pour. Lyon avec Rous- 
seau. La musique allait plus doucement. Le pauvre mu- 
sicien s'avise de conter son aventure à un comts de Lyon 
et à un cordelier : tous deux trahirent le musicien, et 
avertirent les chanoines d'Annecy. La musique fut con- 
fisquée. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que le même cor- 
delier ayant passé en Savoie, et se trouvant de la société 
de madame de Warens quelque temps après, Rousseau 
en fait le portrait comme d’un très-honnête homme; 
après quoi il ajoute froidement : « Il est vrai qu’il trahit 
le secret du pauvre Le Maître , et il faut avouer que ce 
ne fut pas le plus beau trait de la vie du père Caton. » 

M. Le Maître, quelques jours après son ‘arrivée à 
Lyon, eut une attaque d’épilepsie dans la rue. Rousseau 
l’accompagnait ; le peuple accourt; Rousseau dit à ses 
voisins l’adresse de M. Le Maître, tourne le coin de la rue, 
et part pour Annecy, laissant son maître et son ami 
étendu sur le pavé entre les mains de la populace. À son 
retour, Rousseau fut recu de madame de Warens comme 
s’ii ne venait pas de faire une mauvaise action (je ne suis 
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pas. cependant sûr qu’il la lui ait avouée ); il passa quel- 
que temps encore chez elle; après quoi madame de 
Warens fut obligée, par la suite de ses projets, et pour 
des affaires dont Rousseau n’a jamais su le secret, de 
quitter Annecy pour aller à Turin, de Turin à Paris et 
de Paris à Chambéry, où elle fixa ensuite son séjour. 
Wie commença par charger Rousseau de conduire sa 

me de chambre à Fribourg, chez ses parens. Elle 
était assez jolie, et Rousseau, pendant tout le voyage, 
coucha dans la même chambre; il ne croyait pas que la 
bonne fille eût fait beaucoup de résistance ; mais il avoua 
qu’il n'osa rien tenter, parce qu'il ignorait quelle atti- 
tudé il fallait prendre, et qu’il craignait apparemment 
que là jeune fille ne voulût point se donner la peine de 
l'instruire. Après avoir remis cette fille à ses parens, 
Rousseau passa.par Lyon, où il vit son père qui était 
remarié. On le reçut bien; on lui donna d’excellens avis, 
à.souper, à coucher, mais on ne lui parla ni de rester 
ni de lui procurer une place. Il partit donc, ne sachant 
où aller, et ayant à peine de quoi payer son.gite pen- 
dant quelques jours. 

Dans ce voyage de Suisse, il lui arriva deux fois de 
coucher dans les auberges, ou d’y vivre sans avoir de 
quoi payer. Il a remboursé depuis ces bonnes gens. Il 
parle beaucoup à ce sujet de la générosité des pauvres. 
On voit, par la suite de son histoire, qu il aurait pu 
parler aussi de celle des riches; mais jamais à leur égard 
il ne lui échappe d’effusion de cœur. On voit. qu ‘il re- 
gardait un bienfaiteur riche comme un homme qui avajt 
de la supériorité sur lui, au lieu qu’il devenait lui-même 
le supérieur en honorant des effusions de sa reconnais- 
sance quelques malheureux cabaretiers de village. JE ne 
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sais si c'est à l’occasion de la détresse où il était alors 
que, parlant de son indépendance, de son peu de pré- 
voyance, de son insouciance qui l’exposaient sans cesse 
à manquer de tout, il dit ces paroles que j'ai retenues, 
et que les bons éditeurs n’auront pas la malice .de sup- 
primer : Quant à ma subsistance, pourquoi m’en serais-je 
embarrassé, J'aurais pu mendier ou voler. ( Je soulig@ 
ces paroles parce qu’elles sont -dans les mémoires, /of1- 
dem verbis, mendier ou voler. ) 

De Lyon Rousseau passa à Vevay; il s’y-arréte, s’é- 
tablit dans une auberge, se «donne pour un Parisien, 
grand musicien , compose pour le concert de la ville une 
cantate sans se douter des règles de la composition, la. 
fait etécuter au milieu des éclats de rire des musiciens 
et des spectateurs, et finit par étre totalement démasqué 
par un jardinier, véritable Parisien, qui découvre que, 
loin d’être né à Paris, il n’y a jamais été. 

Madame de Warens avait quitté Annecy sans-instruire 
Rousseau de sa marche ; il erre dans la Suisse, et ren- 
coùtre dans ‘une auberge une espèce d’évéque grec.qui 
se disait chargé par le patriarche latin de Jérusalem de 
recueillir des aumônes dans toyte la chrétienté. Il parlait 
italien et ne savait pas le français. Rousseau. s'arrange 
avec lui pour lui servir d’interprète en Suisse, et: pour 
le suivre ensuite dans son diocèse. Arrivé. à Soleure, 
l’évêque va rendre visite à l'ambassadeur de France, 
accompagné de son interprète, qui.se donnait pour 
Français. Malheureusement, M. de Bonac, alors am- 
bassadeur en Suisse, l'avait été à Constantinople; il se 
connaissait en évêques grecs, et lorsque Rousseau voulut 
sortir, on lui signifia-un ordre de M. l'ambassadeur de 
ne pas sortir de l’hôtel. Il fut conduit devant M. de 
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Bonac, qui lui dit que le prélat grec était un escroc, 
et que, le sachant Français, il s'était servi de son auto- 
rité d’ambassadeur pour l'empêcher de se perdre en sui- 
“vant son aventurier grec. Rousseau fut alors obligé de” 
dire qu'il n’était pas Français ; il avoua sa misère et une 
partie de ses folies. M. de Bonac le plaignit, lui pro- 
mit de s’occuper de son sort, lui proposa de rester chez 
lui et d'être employé dans ses bureaux, jusqu’à. ce qu'il 
pùt juger des emplois auxquels il était ou pourrait se 
rendre propre; lui dit que pour son bien il le retiendrait 
jusqu’à ce que l’évêque grec fût sorti de Soleure, et 
qu'aussitôt il reprendrait sa liberté. 

Rousseau fut quelque temps employé dans les bu- 
reaux de M. de Bonac; mais soit que, dégoûté de rester 
subalterne, il négligeàt le travail, soit qu'il parût à son 
protecteur plus propre à la littérature qu'aux affaires 
(car, à l'exemple d’un premier secrétaire de M. de Bo- 
nac, homme de lettres connu (1), mais dont j'ai oublié le - 
nom, il était. devenu poète), M. de Bonac crut qu’il 
valait mieux lui procurer une éducation à Paris que de 
le garder dans ses bureaux. On lui: proposa celle du 
néveu d’un officier suisse, nommé Godard. M. de Bonac 
lui donna de quoi faire le voyage de Paris, et cômme 
cette affaire ne réussit point, il lui énvoya de quoi re- 
tourner en Suisse. Madame de Warens avait quitté 
Paris lorsque Rousseau eut découvert où elle y avait 
“logé; il partit donc pour Lyon, où il resta le temps qu'il 
fallait. pour apprendre dans quelle ville son ancienne 
protectrice s'était fixée. Prêt à manquer d'argent, il ju- 
gea-à propos de coucher dans la rue pour ménager le 
peu qui lui restait. Il y eut deux aventures destinées 

6) M. de La Martinière, 
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encore par les éditeurs à être supprimées ; l’une avec un 
courrier de Lyon, qui, le voyant la nuit sur un banc 
dans Bellecour, vint lui proposer de se désennuyer à côté 
Tun de l’autre, et lui en donna l'exemple. Ce spectacle 
fit l'effet contraire de la leçon que lui avait donnée PEs- 
clavon de l’hospice , il corrigea Rousseau de ce ‘vice. 
Quelques jours après, un abbé, le voyant aussi sur la 
place, lui proposa de venir coucher chez lui; Rousseau 
apprit, en arrivant dans l’appartement , qu’il était ques- 
tion de partager le lit de l'abbé ; et, lorsqu'ils furent cou- 
chés, il vit, par les propos de son hôte, que ce n'était 
point par un pur motif d'hospitalité qu’il l'avait recueilli. 
Rousseau le refusa poliment mais nettement ; et ils pas- 
sèrent la nuit très-tranquillement. Le lendemain, l'abbé 
lui proposa à déjeuner, et le mena chez ses hôtesses qui, 
voyant l’abbé avec un homme qui avait couché chez lui, 
leur donnèrent à tous deux les marques de haine et de 
mépris qu'elles purent imaginer. L'abbé faisait semblant 
de ne pas s’en apercevoir, et Rousseau ne pouvait deviner 
en quoi il leur avait déplu. 

“Rousseau apprit enfin que madame de Warens: était 
. à Chambéry; il alla l'y joindre; elle était alors logée dans 
une très - vilaine maison qu’elle louait fort cher; mais 
cette maison. appartenait à un ministre qui ne trouvait 
guère à la louer, et madame de Warens avait trouvé ce 
moyen de n'être plus exposée à des tracasseries pour le 
paiement de sa pension. Elle reçut Jean-Jacques avec la 
tendresse d’une mère, et eut bientôt le crédit de le.faire 
entrer, en qualité de commis, dans un bureau établi à 
Chambéry pour former un ‘cadastre en Savoie. Au lieu 
de s'occuper du cadastre, Rousseau s’occupa de musique, 
et quitta son emploi pour se faire maître de chant. Il eut 
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des écoliers et de jolies écolières, dont il devmt amau- 
reux, suivant son usage. Il y avait, entre autres, une 
demoiselle Lard, qui ressemblait à ‘une statue de marbre, 
et à qui son père faisait apprendre la musique dans la 
vue de l’animer. Madame Lard sa femme n’en avait pas 
besbin ; elle avait pris du goût pour Rousseau, et à cha- 
que leçon qu'il donnait à sa fille, elle l’obligeait à rece- 
voir cinq ou six baisers sur la bouche très-vivement ap- 
pliqués. La présence de M. Lard lui-même ne l’arrétait 
point. Rousseau ne manquait pas de faire confidence de 
ses petites aventures à madame de Warens; il lui racon- 
tait les agaceries de madame Lard, la passion qu’une des 
principales couturières de la ville avait prise pour lui, 
quoique assez vieille et fort laide; la bonté avec laquelle 
cette couturière se chargeait de ses billets pour'une jeune 
demoiselle à laquelle il adressait des déclarations. Ma- 
dame de Warens comprit alors tout le danger que cou- 
rait Rousseau. Une première liaison décide quelquefois 
du sort de la vie; il pouvait faire de mauvais choix; plus 
il était inaocent , plus le danger était grand. Elle résolut 
de choisir pour lui, de l’enlever aux périls de l'ignorance, 
et de le délivrer de cette envie de s’instruire qui aurait 
pu finir par le rendre complètement fou. 

Dans les premiers temps de son mariage, madame de 
Warens s'était liée avec un comte de Tavel , qui avait 
le malheur d’être athée, et qui lui avait inspiré sur la 
fidélité conjugale des principes dont il avait su profiter. 
Elle quitta bientôt ce premier amant, mais elle resta fi- 
dèle à ses principes, et devenue catholique de bonne foi, 
elle continua de regarder ses faveurs comme une chose 
dont elle avait droit de disposer. Tantôt c'étaitun moyen 
de s'attacher davantage ses amis, une autre fois c'était le 
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prix de l’amitié ou des services. Le tempérament n'y 
entrait pour rien, à ce que Rousseau prétend. Ce point 
de morale n’était pas le seul objet sur lequel l'opinion de 
madame de Warens différât de celle des prêtres : l’éter- 
nité des peines, la grace, les mystères étaient traités avec 
la même légèreté; et tout ce que les prêtres obtenaient 
d'elle, c'était un acte de soumission entière à toutes les 
décisions de l’Église, quelles qu’elles fussent; après quoi 
elle ne se faisait aucun scrupule de critiquer chaque dé- 
cision en particulier. Depuis son établissement à Cham- 
béry, elle avait jugé que le zèle et les vertus de Claude 
Anet, son laquais, méritaient la récompense la plus douce 
qu’elle pùt accorder. En même temps elle l'avait changé 
en directeur de son jardin des plantes; c'était lui qui 
allait chercher dans les Alpes les herbes dont elle avait 
besoin pour son laboratoire. Rousseau savait le germe 
des liaisons de madame de Warens avec Claude Anet. 
Un jour que, dans un mouvement de colère, madame 
de Warens lui avait dit qu'il n’était qu'un manant, le 
pauvre garçon s'empoisonna. Il fut secouru à temps par 
Rousseau, et madame de Warens, dans -le trouble où 
cette circonstance l’avait jetée, ne put garder son secret. 

Ce fut quelque temps après que madame de Warens 
mena Rousseau dans le jardin des plantes qu’elle avait 
hors de la ville : il y avait dans ce jardin un salon, où 
elle le fit entrer seul avec elle. Là, après lui avoir fait 
sentir le danger que ses mœurs ou sa santé pourraient 
courir si on l’abandonnait à ses sens et à son inexpé- 
rience, et après lui avoir exposé ses principes sur la 
continence, madame de Warens proposa à son élève 
de lui faire connaître ce bonheur qu'il ignorait encore, 
et se chargea de calmer ses sens et de le délivrer de l'état 
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d'angoisse et de tourment où l'excès de continence l'avait 
réduit. Elle lui proposa alors des conditions dont il fal- 
lait jurer solennellement l'exécution, lui donna huit 
jours pour y réfléchir, au bout duquel temps il revien- 
drait dans ce jardin pour y déclarer son refus, ou y 
faire le serment et perdre son pucelage en cérémonie. 
Rousseau ‘aimait madame de Warens avec la plus 
grande tendresse: cependant l'effet de ce discours fut 
de lui inspirer l’effroi le plus mortel. Bien loin d’at- 
tendre la fin des huit jours avec impatience, jamais il 
ne se, plaignit tant de la briéveté des jours. Le terme 
fatal arriva.-Rousseau se rendit au jardin tout trem- 
blant, fit le serment convenu, dont il n’a pas jugé à 
propos de nous donner les détails ( quoiqu’ils fussent sû- 
rement bien dignes d’être présentés avec le reste au trône 
de Dieu). Enfin il reçut avec docilité les leçons de ma- 
dame de Warens: le bon Claude Anet fut mis dans la 
confidencè. Ce respectable garçon avait pour sa maîtresse 
un attachement, une vénération qui l'empéchait de se 
plaindre du partage. Au contraire, il donnait à Rousseau 
les avis les plus salutaires sur la manière dont il fallait 
s'y prendre pour rendre heureuse madame de Warens, 
Claude Anet mourut peu de temps après d’une pleurésie 
qu’il avait gagnée en allant herboriser sur les Alpes. Il 
fut fort regretté. de madame de Warens, qui était par- 
venue à faire réussir le projet de l'établissement d’une 
chaire de botanique à Chambéry, école où Claude Anet 
eût été le premier professeur. Rousseau le pleura comme 
s'il n’eût pas été son rival. Il parle avec regret des scènes 
délicieuses qui se passaient entre eux trois, lorsque ma- 
dame de Warens les assurait que tous deux étaient 
également nécessaires à son bonheur. 
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Débarrassé de son pucelage, Rousseau fut plus tran- 
quille , il s’occupa un peu de littérature française. M. Si- 
mon , juge-mage de Chambéry, avait une bibliothèque 
bien composée, faisait venir les livres nouveaux, et ne 
manquait ni d'instruction ni de goût. Ses conseils et sa 
société furent utiles à Rousseau. Ce M. Simon était d’ail- 
leurs pétri de ridicules : une grosse tête sur le corps d'un 
nain, des cuisses el des jambes longues et mal tournées, 
des bras qui descendaient au-dessous du genou, une 
perruque qui tombait sur ses talons, tel était l'extérieur 
de M. Simon. D'ailleurs, galant auprès des dames, par- 
lant de ses bonnes fortunes, et ayant tous les airs que 
les véritables bonnes fortunes peuvent donner à un sot. 
Après ce portrait, Rousseau ajoute : « C'était un bon 
petit homme, et j'ai cru devoir lui donner ici une marque 
de ma reconnaissance. » Ce fut vers ce temps que Rous- 
seau lut les Lettres philosophiques; il avoue que cet ou- 
vrage fit naître en lui le goût de la philosophie ,'« quoique, 
ditil, ce ne soit pas le meilleur ouvrage de Voltaire. » 
Il vit aussi à Chambéry beaucoup d'officiers français qui 
allaient à l’armée d'Italie et en revenaieni, entre autres 
M. de Senneterre, dont il parle avec éloge. Le roi de 
Sardaigne était allié de la France; Rousseau, qui ne 
voyait que des Français et leurs alliés, se passionna pour 
la France, et cette passion, il l’a toujours conservée : les 
défaites des Français ont toujours été pour lui un chagria 
très-vif, et leurs victoires le comblaient de joie. Cepen- 
dant Rousseau, étant encore à Annecy, avait fait un rêve; 
il s'était vu transporté dans une petite maison située dans 
un beau paysage; il y avait passé des instans délicieux 
avec une femme charmante. Il résolut de réaliser ce réve 
avec madame de Warens : elle loua donc une maison 
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de campagne où ils allèrent passer l'été. Rousseau s’y 
trouva très-heureux; il partageait sa vie entre les soins 
champétres, auxquels il. n’entendait rien, l'étude et 
madame de Warens. Aucun importun- ne venait les y 
troubler, excepté deux Jésuites, dont l’un était leur con- 
fesseur. Rousseau avait cependant dès ce moment des 
doutes sur l’enfer ; ces doutes l’embarrassaient beaucoup : 
il serait réellement bien désagréable d'aller en enfer uni- 
quement pour avoir cru. qu'il n’y en avait point. Jean- 
* Jacques chercha donc un moyen de se délivrer de ses 
‘doutes et de savoir à quoi s’en ténir. Il se placa vis-à-vis 
dun arbre, une pierre à la main, et prêt à lancer la 
pierre, après .une fervente prière è Dieu, il dit : « Si 
cette pierre touche l'arbre, je croirai qu’il n'y a point 
d’enfer; si elle manque l'arbre, je croirai qu’il y en aun.» 
Heureusement il avait pris la précaution de choisir un 
gros arbre et de se placer très-près; la pierre frappa 
l'arbre, et Rousseau resta convaincu toute sa vie qu’il n’y 
avait point d'enfer. | 

Voilà. donc Rousseau téie à tête avec madame de 
Warens dans la petite maison des Charmettes, parta- 
geant son temps entre l'amour, l’étude et les soins cham- 
pêtres. Il gagna des vapeurs à force d’être heureux, et, 
ce.qu'il y a de plaisant, c'est qu'écrivant trente ans après 
cette partie de son histoire, il en paraît comme étonné. 
Edfsvapeurs devinrent très-fortes. Un jour qu'il rangeait 
urie table, il éprouva un mouvement extraordinaire; il 
crut que son cœur allait s’élancer de sa poitrine; que ses 
vaisseaux allaient se briser. Depuis ce moment, son tempé- 
rament a changé : plus de nuits paisibles, plus de calme 
dans le pouls, une palpitation de cœur presque conti- 
nuelle, tel fut son état le reste de sa vie, et l’altération 
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du tempérament en produisit une dans son caractère, 
qui devint plus ardent et plus passionné. 

La fortune de madame de Warens était si bornée, 
elle avait fait tant de projets, protégé tant de gens, que 
ses deux mille livres de pension, saisies souvent par des 
créanciers, suffisatent à peine à sa subsistance. Cepen: 
dant, quoiqu'elle eût une maison à la ville, elle avait 
pris une campagne par complaisance pour Rousseau, et 
cette campagne, loin d’être un objet d'économie et de 
revenu, avait été une augmentation de dépense. Cela’ 
donnait quelque scrupule à Rousseau, qui trouvait qu'il 
n’était pas trop moral de réduire à la mendicité une 
femme qui avait tant fait pour lui. Ce scrupule n’aboutit 
qu’à quelques voyages entrepris par lui pour se procurer 
quelques places, voyages inutiles, pour chacun desquels 
madame de Warens lui faisait un petit équipage, ce qui 
augmentait encore la détresse commune. 

À la fin les. vapeurs devinrent si fortes, que madame 
de Warens crut devoir conseiller à Rousseau de quitter 
la maison des Charmettes, où ils n’avaient pour-compa- 
gnie que deux Jésuites, leurs confesseurs ; elle lui pro- 
posa d’aller consulter les médecins de Montpellier. Il 
partit, et à peine eut-il quitté ce séjour délicieux, qu’il 
se trouva presque guéri. Après quelques jours de voyage, 
il rencontra une femme encore jeune et jolie, et un vieux 
marquis voyageant pour sa santé, et très-mauvyais plai- 
sant. Ce marquis s’avisa de supposer, dès le premier jour, 
que Rousseau était amoureux de la dame, mais que son 
respect l’empéchait de montrer toute sa passion, et il lui 
faisait entendre qu’avec moins de respect il serait plus 
goûté. Ces manières intimidèrent tellement Rousseau, 
qui s’imagina que l'on voulait lui faire faire une décla- 
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ration ridicule pour se moquer ensuite de lui, qu il fallut 
absolument qu’un jour, pendant que le marquis faisait 
sa méridienne, la dame le menât hors de la ville ( c'était 
à Valence ou Montélimart), dans un petit bois, et là 
sexpliquàt d’une manière excessivement claire sur la 
preuve d'amour à laquelle elle avait le plus de con- 
fiance. Rousseau la trouva infiniment plus ardente que 
madame de Warens, et jugea qu'à tout prendre , C'était 
une meilleure jouissance. Il profita de l’occasion pen- 
dant quelques jours, et promit à sa dame, qui était de 
Bourg-Saint-Andéol, d'aller passer l’hiver avec elle. Il 
est bon de savoir que danætout ce voyage, Rousseau 
s'appelait M. Dunning, Anglais, quoiqu'il ne sût pas un 
mot dé cette langue, et que la dame de Bourg-Saint- 
Andéol, qui vit encore, endra en lisant ces mé- 
moires que le Dunning anglais qu'elle a presque violé il y 
a quarante ans est l’illustre JeanJacques. Rousseau ä mis 
son nom en toutes lettres, apparemment par reconnais- 
sance, ou de peur que Dieu, à qui il destine ce beau 
livre, ne püût pas le deviner. 

Il resta quelques mois à Montpellier. Il prévint ma- 
dame de Warens qu'il passerait J’hiver à Bourg -Saint- 
Andéol, afin « d'être plus près de sa chère maman » ( cette 
galanterie n’est pas dans les mémoires, mais dans les 
lettres imprimées ). Cependant il lui prit des remords; il 
trouva qu’il n'était pas trop juste d’employer l’argent de 
madame de Warens à se divertir avec une autre. D’ail- 
leurs, la dame de Bourg-Saint-Andéol avait une jolie 
fille, dont Rousseau était sûr de develgir amoureux. Il 
prit donc le parti très-sage de retourner à Chambéry, et 
il ne se crut pas même obligé d’avertir la dame de Bourg- 


Saint-Andéol qu'il avait changé d'avis. Rousseau part 
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donc pour Chambéry, annonce son arrivée, et s'attend 
que, suivant son usage, madame de Warens aura pré- 
paré une petite fête pour le recevoir. Point du tout, il 
trouve tout tranquille dans la maison; il monte en trem- 
blant à la chambre de madame de Warens. « Ah! te 
voilà, petit! j'en suis bien aise,» fut toute la récep- 
tion ; elle n’était pas seule; un garçon perruquier était 
auprès d'elle; Rousseau lavait déjà rencontré dans la 
maison ; alors il y était établi, et Rousseau apprit par là 
bonne madame de Warens qu'il avait succédé à Claude 
Anet. Rousseau voulut hasarder une représentation sur 
ce qu’un cœur qu'il croyait à à luì,.... « Mais, mon ami, lui 
dit madame de Warens, vous étiez absent. » Elle lui 
proposa ensuite de vivre comme du temps de Claude 
Anet, mais Rousseau ne put s’y résoudre; il se jeta aux 
pieds de madame de Warens, prit le ton d’un héros de 

roman, dit qu'il ne voulait point, par un indigne partage, 
déshonorer l’autel où il avait sacrifié, avilir l’objet de son 
adoration et de son amour. Madame de Warens, forcée 
de choisir, préféra le perruquier. C’est à cette époque 
que Rousseau s’écrie : « Ame céleste, qui es actuellèment 
dans le sein de Dieu, pardonne st j'ai révélé tes fai» 
biesses; sois sûre que s’il a existé des femmes plus chastes, 
du moins il n’y a jamais eu d’ame plus pure. » Cela est 
beaucoup mieux dit, mais en voilà le sens, et j'ai retenu 
les mots essentiels que je souligne. Peu de temps après 
cette aventure, Rousseau fut placé à Lyon comme gou- 
verneur des enfans de M. de Mably, frère de l’abbé de 
Mably; on lui donna le soin de la cave. Dans cette cave 
il y avait du vin d’Arbois très-joli, qui devint trouble; 
Rousseau se chargea de l’éclaircir et manqua son coup; 
mais le vin gâté pour les autres ne l’était pas pour lui, il 
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en volait de temps en temps des bouteilles qu'il buvait 
en Secret, en mangeant des gâteaux et en lisant un 
roman; car quelque bon que pût lui paraître du vin volé, 
il lui était impossible de le boire sans gâteaux et.sans 
livres. Les.bouteilles accumulées dans sa chambre le tra- 
hirent; on lui ôta la clef de la cave. Peu après, ayant eu 
le. bonheur dé trouver un moyen nouveau de noter la 
musique, il quitta M. dé Mably, et après avoir été pren- 
dre conseil de madame de Warens, que le perruquier 
achevait de ruiner, il vint à Paris présenter shft ouvrage 
à l'Académie des Sciences, ne doutant pas qu’il n’y eût 
là de quoi l’enrichir et le couvrir de gloire. Telle est la 
vie de Rousseau jusqu’à trente ans. Il serait difficile de 
deviner , en la lisant, que c’est le commencement de l'his- 
toire d’un philosophe moraliste. | 


Nous attendions une seconde représentation de la tra- 
gédie d'Azémire de M. Chénier, pour avoir l'honneur 
de vous en rendre compte (1). Si la petite supercherie à 
laquelle l’auteur s’est permis d’avoir recours n’a pu sau- 
ver son ouvrage à Paris du sort qu'il avait trop de raison 
de redouter, la chute en a été cependant beaucoup moins 
humiliante sur ce dernier théâtre qu’elle ne l’avait été 
sur celui de Fontainebleau : on a continué de l’ânnoncer 
plusieurs jours sur toutes les affiches, et l’on pensait que 
Pauteur n'avait suspendu les représentations que pour y 
faire des changemens; mais il aura senti sans doute que 
les changemens ne suffisaient pas pour en assurer le suc- 
cès; et il n’a pas voulu abuser plus long-temps.de l’espèce 
de politesse que les Comédiens croient devoir à tous les 
auteurs tombés, dont le caractère ou la réputation mé- 


(1) Voir précédemment , page 232. 
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rite quelques égards. Il vient de retirer décidément sa 
pièce et de l’affiche et du théâtre. L’espèce de célébrité 
qu'elle a obtenue par sa chute même nous a fait désirer 
de nous en procurer la lecture. 

Gette pièce offre une des plus faibles conceptions, quant 
au plan, que nous ayons vues depuis long-temps au 
Théâtre Français. Elle ressemble à toutes celles qui offrent 
des amantes abandonnées; mais c’est moins à ces ressem- 
blances, que M. Chénier s’est attaché surtout à déguiser, 
quil doit imputer la chute d’Æzémire qu’à une conduite 
mal tissue, dont l'intérêt , toujours le même, ne pouvait, 
par la fastidieuse répétition des mêmes situations, que 
décroître d’acte en acte. Quinault sut très-bien éviter 
tous les écueils de ce sujet. Dans son Armide, le chef- 
d'œuvre de ce poète lyrique, s’il ne présente qu'une seule 
fois Renaud avec Armide, il peint leur amour des cou- 
leurs les plus passionnées; tout ce que se -disent ces amans 
respire l’ivresse, le délire de leur bonheur; c'est par l’ex- 
pression même de ces sentimens qu'il prépare l'intérèt 
du sacrifice que Renaud va faire d’une passion si vive, 
et du sublime désespoir d’Armide. Mais Quinault s’est 
bien gardé, comme l’a trop fait M. Chénier, de faire 
quitter Armide par Renaud, pour la lui faire reprendré 
et la quitter encore ; le chevalier danois l’entraîie malgré 
lui pendant l'absence d’Armide; et si, rappelé par ses 
cris et retenu par elle, ce héros reparaît, c’est pour con- 
soler Armide en lui parlant encore d’un amour qu'il 
n’immole qu'à la gloire, et que ce sentiment même ne 
saurait éteindre; c'est malgré lui qu’on l’arrache des 
bras d’Armide expirante. M. Chénier a cru pouvoir faire 
mieux que Quinault, et cet essai, comme on voit, lui a 
mal réussi. Il n’a pas été plus heureux dans le rôle de 
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Soliman , calqué sur celui d'Iarbe de la Didon de M. de 
Ponipignan, il a craint encore que la ressemblance ne. 
fût trop marquée; le rival dédaigné par Didon déploie 
toujours, dans cette tragédie, un caractère noble et 
mémei imposant ; le soudan qui le remplace dans Azémire 
mést qu'une espèce d’imbécile qui veut toujours sen 
aller et qui reste toujours, dont le rôle, plus qu'insigni- 
fiant, ne sert pas même à raléntir la marche de l’action. 
C'est bien plus à ces défauts qu'à des ressemblances, 
qu’il était impossible de dissimuler, que M. Chénier doit 
aîtribuer le sort désastreux que vient d'éprouver coup 
sur coup 4zémire sur le théâtre de la Cour et sur celui 
dela capitale. Nous osons croireseulement qu'on a traité, 
à Fontainebleau, cette première tragédie d’un jeune 
homme de vingt-deux ans avec un dédain trop découra- 
geant. Le style de cet ouvrage, sans offrir jamais une 
touche originale, ces expressions trouvées, ces vers 
créés d’un seul jet, a paru en général d’une facilité heu- 
reuse el d'un goût assez simple; il ya dans son dialogue 
- une sorte d’abondance naturelle qui le garantit presque. 
toujours du luxe de ces sentences parasites, de ces maxi- 
mes” vagues, de ces lieux communs qui remplissent si 
“souvent le vide de la scène dans nos tragédies modernes. 
C’est moins la couleur qui manque au talent de M. Ché- 
nier que le dessin, l’invention, ce sentiment des effets. 
dramatiques que le travail donne si rarement, et. que 
le talent d'écrire ne remplace jamais. | 
Il a, dit-on, quatre autres tragédies reçues à la Co- 
médie Française ; il faut espérer que les deux lecons 
qu'il a reçues du public, pour /zémire ei pour le Page 
supposé lui apprendront à travailler plus difficilement. 


> 
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Voyage en Pologne, Russie, Suède, Danemarck, etc., 
par M. William Coxe, membre du Collège Royal de 
l’Université de Cambridge, etc., traduit de l'anglais, en- 
richi de notes et des éclaircissemens nécessaires, par 
M. P. H. Mallet, ci-devant professeur royal à Copen- 
hague , etc. ; ouvrage orné de cartes géographiques et 
portraits. Quatre volumes in-8°, à Genére. 

Le succès qu'avaient eu les Lettres sur la Suisse ne 
pouvait manquer de faire àccueillir avec empressement 
ce nouvel ouvrage de M. Coxe; on y retrouve le même 
ton de simplicité, de candeur, des faits curieux, inté- 
ressans , des observations qui annoncent un esprit sage, 
beaucoup d'exactitude et d’impartialité. Quelques lec- 
teurs lui ont reproché l’emphase un peu bourgeoise aver 
laquelle il s’est permis de parler de l'accueil dont les dif- 
férens souverains à qui il a eu l'honneur d’être présenté 
ont daigné l’honorer; mais comment ce léger ridicule 
pourrait-il faire oublier tout ce que son livre offre d’ail- 
leurs d'intérêt et d'instruction ? Ce n'est pas la partie 
descriptive qui est la plus étendue; des digressions his- 
toriques occupent au moins les deux tiers de ce nouveau 
Voyage. Nous ne pouvons dissimuler que M. Coxe s'est 
beaucoup plaint, pendant le voyage qu’il vient de faire i 
ici, de l'extrême liberté avec laquelle son traducteur 
avait disposé de son ouvrage; il nous paraît cependant 
assez bien démontré qu’en général nous n'y avons rien 
perdu ; M. Mallet a toujours l'attention d’avertir des 
changemens qu’il a cru devoir se permettre, et d’en 
expliquer le motif; il nous paraît difficile qu’on ne soit 
pas le plus souvent de son avis. Les additions les plus 
importantes que nous devons à M. Mallet regardent prin- 
cipalement le Danemarck ; or, M. Coxe avoue lui-même, 
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dans la préface de son ouvrage, que c'est l’article de son 
livre le moins complet, et c'est assurément celui que 
l'historien du Danemarck pouvait suppléer de la ma- 
nière la plus intéressante. Son morceau sur la révolu- 
tion de 1660 nous a paru fait de main de maître. Le 
Voyage en Norwège est un tableau absolument neuf; 
peut-être y remarque-t-on quelques réflexions un peu 
hasardées, mais il y règne aussi un ton plus facile et 
plus animé que ne l’est ordinairement celui de l’auteur; 
ce morceau se ressent de l’âge où il a été fait, c'est 
en 1755; M. Mallet était fort jeune alors. Le long séjour 
qu’il a fait depuis en Danemarck, ses liaisons avec des 
personnes très-instruites , l'ont mis en état de rectifier ses 
propres observations et de les étendre; mais, quant à la 
forme. épistolaire qu'il avait donnée d’abord à ce petit 
ouvrage, il a cru devoir la conserver, et nous pensons 
que ses lecteurs lui en sauront gré. 


Essai sur quelques changemens qu’on pourrajt faire 
dès à présent dans lés lois criminelles de France ; par 
un honnéte homme qui, depuis qu’il connaît ces lois, 
n'est pas bien sûr de n'être pas pendu un jour. Bro- 

“chure in-8°. 

Le titre de cette petite brochure est peut-être ce qu’elle 
offre de plus piquant. Les changemens que l’auteur pro- 
pose paraissent dictés, en général, par un csprit de jus- 
tice et d'humanité, mais ils ne sont ni discutés, ni ap- 
profondis , ni présentés même d’une manière bien neuve; 
ce sont les idées que l’on a déjà vues dans les Mémoires 
de M. Dupaty, et dans les pamphlets de M. le marquis 
de Condorcet. Il conclut avec le premier « que ceux qui 
redoutent tant qu’à force de vouloir mettre l'innocence 
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en sûreté, on ne laisse trop de coupables impunis, de- 
vraient se souvenir qu’un innocent ne peut être con- 
damné sans qu'il n'échappe un coupable. » 

On attribue ( ce petit écrit au comte de Lally-Tolendal. 


Le Pécher et le Peuplier, fable , par M. le vicomte 
de Ségur. 


Un jeune peuplier, tout fier de sa verdure, 
Portait jusques aux cieux l’orgueil de ses rameaux. 
Un pêcher, qu’élevaient et l’art et la nature, 
Produisait près de lui mille fruits les plus beaux. 
« Ah! que je plains ton esclavage! 
Lui dit un jour le peuplier. 
Toujours sous le ciseau d’un eruel jardinier, ‘+ 
À peine on te permet d’étendre ton feuillage, 
Sans cesse on te contraint; la douce liberté 
Pour toi n’est plus qu’un nom; moi, j'en connais l’usage : 
Tantòt j élève avec fierté 
Mt feuillage ondoyant qui se perd dans la nue; 
D’autres fois, pour montrer ma flexibilité, 
Je m’agite en ployant mes rameaux à ta vue... » 
A tout ce beau discours le pêcher , tout honteux, 
Ne répondait que par ses plaintes; 
Pour la première fois il se crut malheureux; 
De ces mauvais conseils il sentit les atteintes. 
Tout à coup un orage obscurcit le soleil, 
Le vent souffle et mugit, un éclair fend le ciel, 
La foudre qui le suit gronde sur les montagnes; 
L’on voit le pâtre errant s’enfuir dans les campagnes ; 
Le jardinier soigneux 
Accourt de sa chaumière, 
Et doune à son pêcher le secours nécessaire ; 
Ii le couvre, il l’étaie avec de forts pieux, 
Et sait lc préserver du vent et de l’orage. 
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Le peuplier gémit en perdant son feuillage ; 
Ses rameaux en débris tombent à chaque instant, 
Nul n’a pitié de lui dans ce danger pressant. 
Le destin du pêcher alors lui fait envie ; 
Il paierait de sa liberté 
Des soins qui sauveraient sa vie; 
Le vent redouble sa furie, 
L’abat, le déracine; il l’avait mérité : 
Entière indépendance est folie et chimère ; 
A tout âge, dans tout pays, 
Pour les grands et pour les petits, 
L'avis est sage et salutaire, 
Nous avons tous besoin de secours et d’amis. 


Épigramme sur M. de Rulhière, désigné pour remplir 
la place vacante à l'Académie par la mort de l'abbé 
de Boismont. 


Quoi, de Rulhière on a fait choix! 
Quoi, Rulhière à l’Académie! 
Hier c'était une écurie, 
Aujourd'hui c’est pis, c’est un bois. 


Il est aisé d'imaginer qu'un événement aussi inté- 
ressant que l’assemblée des notables, convoquée pour 
le 29 de ce mois, occupe tous les esprits. Les bons ci- 
toyens , ceux même qui avaient montré quelque préven- 
tion contre le caractère ou les vues du ministère actuel, 
osent en concevoir de grandes espérances ; ils reconnais- 
sent, dans l’intention qui en put faire adopter le projet, 
un des plus beaux mouvemens de l’ame bienfaisante et 
patriotique de notre jeune monarque. Les frondeurs, 
qui se sont imposé la triste loi de ne croire ni au bien ni 
à la vertu, sont forcés de convenir que le ministre qui 
en a conçu la première idée ne pouvait former un coup 
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de parti plus heureux, si ce n’est pour affermir son cré- 
dit, du moins pour lui donner plus d'éclat, et assurer 
par-là même une retraite plus glorieuse. Il n’y a qu’une 
ignorance grossière , les préjugés de l'esprit de parti ou 
la défiance plus ombrageuse encore de l'esprit. de corps, 
qui aient pu voir avec quelque inquiétude la convoca- 
tion d’une pareille assemblée. Quoi qu’il en soit, on a 
jugé à propos de rassurer à cet égard toutes les opinions, 
en laissant répandre dans le public la note que voici; 
sans avoir l’authenticité d’un écrit émané du Gouverne- 
ment même, on ne saurait douter qu'il n’en ait approuvé 
la publicité. | 

« L'assemblée des notables du royaume, qui n'avait 
pas été convoquée depuis près de deux siècles, sera un 
événement bien intéressant pour la France. Ce n’est pas 
pour obtenir des secours en argent que le roi la con- 
voque, c'est, au contraire, un père bienfaisant qui veut 
consulter son peuple sur un plan vaste et sage qui doit 
faire le bonheur de la nation. Pafini les résultats de ce 
plan, on peut compter, 1° l'abolition de plus de cin- 
quante millions d’impôts sur la classe la plus pauvre du 
peuple; 2° plus d'égalité dans la contribution à la chose 
publique; 3° une grande diminution dans les frais de la 
perception; 4° l'abolition des entraves et des droits à 
l'infini dont le royaume est hérissé, ainsi qu’une grande 
amélioration dans les gabelles. 

« Il résultera aussi de cette assemblée une sanclion 
nationale de la dette publique. Le tableau qui sera pré- 
senté offrira une égalité entre la recette et la dépense, 
quoique, dans cette dernière, soient portés les soixante 
millions de remboursement annuel qui, dans vingt ans, 
ne subsistera plus, ainsi que des rentes viagères, dont 
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l'extinction se fera avec une somme pareille dans le même 
laps de temps. Cet événement sera un des plus beaux et 
des plus touchans du règne de notre monarque, et fera 
connaître la sagesse et la supériorité de son ministre dans 
les finances. » 

Quelque douces et consolantes que soient les espé- 
rances que ce précis offre aux vœux de la nation, on la 
connaîtrait bien peu si lon pouvait penser qu'elles fussent 
capables d'en imposer à cette gaieté maligne qui se joue 
également et du bonheur et du malheur publics. En 
France, le meilleur des rois ne sera pas moins en butte à 
ses traits que ne le serait le plus ‘injuste des tyrans. Les 
couplets, les sarcasmes, les facéties de toute espèce sont 
dans tous les temps le hochet favori de ce peuple enfant. 
Qu'on lui fasse du bien ou du mal, en rire est son pre- 
mier besoin : 


x . Tl peste, il crie, 
Et tout finit par des chansons. 


N’a-t-on pas vu des placards où l’on' annonce que la 
grande troupe de M. de Calonne donnera, le 29, la pre- 
mière représentation des Fausses Apparences, des Dettes 
et des Méprises ? N’a:t-on pas ajouté que si les acteurs 
hésitaient dans leur rôle, l’auteur se chargerait lui-méme 
de les souffler ? N’a-t-on pas dit encore qu’un des objets 
les plus curicux de la prochaine assemblée serait un dis- 
cours de M. le duc de Chabot, sur l’économie, traduit 
en français par M. le duc de Laval ? M. le duc de Chabot 
est connu par la prodigalité de ses dépenses ; M. de 
Laval par un jargon très-original, parce qu'avec assez 
d'esprit naturel, ses idées et ses expressions ne marchant 
jamais de concert, il ne cesse de faire les coq-à-l'âne du 
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monde les plus ridicules. La société de madame de La 
Vallière est dans l’usage de lui donner toutes les années, 
pour ses étrennes, de superbes présens en parfilage. Ne 
s'est-on pas avisé de lui donner cette année une table, 
au milieu de laquelle sont deux ou trois gros chats en- 
tourés d'animaux de toute espèce, décorés dé mitres, 
de cordons, de rochets, et faisant de la bouillie, etc. , etc. 
Quelqu'un écrivait l’autre jour à madame la duchesse 
d’Enville : Que pensez-vous de l’assemblée des notables ? 
Voici sa réponse : 


« Moi, je n’augure pas bien 
» D’un choix qui n’est pas le mien. 


« Ces paroles sont tirées de la Fausse Magie. » 

On donnait dernièrement à Versailles, au théâtre de 
la ville, une représentation du roi Théodore, opéra de 
Paésiello, que les privilèges de l’Académie Royale de 
Musique ne nous permettent point de voir à Paris. Au 
moment où Théodore exprime si naturellement sa dé- 
tresse et l'embarras où il se trouve, une voix du parterre 
lui cria tout haut : « Que n’assemblez-vous les notables ? » 
On voulut saisir l’homme soupçonné de s'être permis 
une plaisanterie aussi indécente; mais la reine, présente 
au spectacle, eut la sagesse et la bonté d'empêcher qu'on 
ne donnât plus de suite et plus d'éclat à une pareille 
impertinence en la punissant comme elle l’eût mérité. 

Tous les jours l’on entend citer quelque nouvelle 
gaieté de ce genre; mais de semblables folies, à force 
d’être communes, ne sont plus heureusement d’aucun 
effet. Le bien qui doit se faire se fait également ; la na- 
tion ne perd pas l’habitude de rire, et, bien ou mal à 
propos, rire est toujours une assez bonne chose. 
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- On vient de réimprimer le Procès-verbal de ce qui 
s'est passé a l'assemblée des notables tenue au palais des 
Tuileries en l'année 1626, sous le règne de Louis XIII. 
C'est, comme l'on sait, la dernière dont le résultat, 
comme pbserve le président Hénault , fut d'accroître le 
crédit du cardinal. » Les discours que l’on tint dans cette 
assemblée ne sont guère remarquables que par le ridicule 
de l’éloquence qui était alors à la mode. On trouve dans 
le discours du garde des sceaux de Marillac, parmi beau- 
coup d’autres traits également sublimes, la belle com- 
paraison de la statue de Memnon, dont Molière s’est 
permis d'enrichir depuis la superbe harangue de M. Tho- 
mas Diafoirus. Il y a quelques bonnes vues dans le dis- 
cours de M. de Nicolai, premier président de la chambre 
des comptes, mais le même mauvais goût : l'épargne de 
Sa Majesté y est comparée à la mer Méditerranée, et les 
chapitres de dépenses intitulés contans , aux gouffres des 
Carybdes, « lesquels engloutissaient les vaisseaux tout à 
coup, en sorte qu'il n’en restait non plus de marque que 
si jamais ils n'eussent été sur mer. » Le compte rendu 
dans cette assemblée par M. d’Effiat, le surintendant des 
finances, prouve seulement que cette partie de l’admi- 
nistration était enveloppée alors de mystères impénétra- 
bles; que c'était un chaos auquel personne n’entendait 
rien, si ce nest quelques traitans qui abusaient de l’igno- 
rance universelle pour accumuler des fortunes énormes. 
Ce qui nous a le plus frappé dans ce procès-verbal, c’est 
la distance prodigieuse qu'il y a du discours du cardinal 
de Richelieu à tous les autres, même pour le style; on 
le croirait d’un autre siècle. 
Le procès-verbal de la prochaine assemblée sera sans 
doute un monument plus digne des regards dela postérité, 
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ct par l'importance même des objets qui doivent loc: 
cuper, et par le progrès des lumières répandues depuis 
quelques années avec tant de sagesse et tant d'intérêt sur 
toutes les parties de l'administration, et particulièrement 
sur celle des finances. Il y aseu des siècles où les let+ 
tres et les arts ont brillé avec plus de gloire ; mais peut- 
être serait-il difficile de citer une seule époque où la phi- 
losophie ait été appliquée plus heureusement, où l'on ait 
porté plus loin toutes les connaissances utiles à la société, 
où tous les droits, tous les titres de l'humanité aient été 
soutenus avec une plus grande force d’éloquence et de 
raison, où les maîtres du monde aient donné enfin de 
plus grands exemples de patriotisme et d'amour pour 
leurs peuples. 





Épitaphe sur le tombeau de madame de Lassay, 
par son mari (1). 


La mort seule nous sépara. 
Notre amour constant et fidéle 
Aux amans toujours servira 

De reproche ou bien de modèle. 





On a donné, le 7 décembre, sur le théâtre de l'Opéra, 
la première représentation des Zoraces, tragédie lyrique 
mêlée d’intermèdes, en trois actes. Le poëme est de 
M. Guillard, l’auteur d’Iphigénie en Tauride, d'Électre 
et de Chimène. La musique est de M. Saliéri, déjà connu 
en France par celle des Danaïdes. 

Le sujet de cet opéra, le même que celui de la tra- 
gédie des Horaces de Corneille, est assez connu. 


(1) Ges vers sont déjà, mais sans nom, t. II, p. 365. 
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Dans un avertissement qu'on lit à la tête du poëme 
des Horaces, l’on examine si, comme l'ont prétendu 
quelques journalistes, on ne doit pas transporter sur la 
scène lyrique les sujets que nos grands maîtres ont déjà 
traités sur la scène française. Tout ce que dit l’auteur . 
pour combattre cette assertion avait déjà été justifié par 
les succès des deux /phigénie, d’Alceste, de Didon, 
d’Andromaque et de Chimène ; mais ce qu'il ne dit pas, 
ce qu'il aurait dû sentir, et que la chute de son opéra 
des Horaces n'a que trop prouvé, c’est que des tragé- 
dies dont l'intérêt est fondé essentiellement sur les sen- 
timens d'un héroisme trop austère sont peu propres à 
un théâtre consacré particulièrement à la musique. C’est 
par cette raison que les tragédies grecques, et surtout 
celles qui ont été embellies par le génie de Racine, 
réussiront toujours plutôt sur le théâtre de l'Opéra que 
celles que la grande ame de Corneille a puisées dans 
l’histoire romaine. Au reste, si l’on peut reprocher à 
M. Guillard un choix si peu fait pour réussir au théâtre 
d’Armide et de Didon, il y a de plus grands reproches 
encore à faire au musicien : M. Saliéri a paru, dans cet 
ouvrage, généralement fort au-dessous de la musique 
des Danaïdes, et cette impression n'est pas sans doute 
d’un augure trop favorable pour la musique de Tarare, 
dont on sait que l’a chargé M. de Beaumarchais. 





Les nouveautés se succèdent si rapidement sur le 
théâtre de la Comédie Italienne, que si nous voulions en 
donner une analyse détaillée, toute l'étendue de nos 
feuilles y pourrait à peine suffire; nous nous bornerons 
ainsi à rappeler le plus suecinctement qu'il nous sera 
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possible le canevas de celles qui ont eu quelque succès: 
nous ne ferons qu’indiquer le sujet des antres. 

Les Méprises par ressemblance, données à Paris, 
le 16 novembre, n’y ont pas été tout-à-fait aussi bien 
accueillies qu’elles l’avaient été à Fontainebleau. Les pa- 
roles sont de M. Patrat, l’auteur du Fou raisonnable, 
de ? Heureuse erreur , etc. ; la musique de M. Grétry. 

Nous ne nous arrêterons pas à relever les défauts que 
présente cet ouvrage. Les deux premiers actes ont été 
reçus de la manière la plus favorable, et le succès de cette 
bagatelle eùt été complet si le public n’avait pas été fa- 
tigué de l’obscure multiplicité d’incidens qui précèdent 
le dénouement. On a su gré à M. Patrat d’avoir motivé, 
encore plus que ne l’a fait Regnard, les méprises qu'oc- 
casione la ressemblance de ses Ménechmes, en ajoutant 
à celle de la figure celle de l'uniforme; cette intention, 
beaucoup de mouvement, et quelques mots heureux se- 
més dans les dialogues des deux premiers actes, y répan- 
dent assez de gaieté. | 

Quant à la musique, on y a applaudì ce caractère spi- 
rituel qui distinguera toujours le talent de M. Grétry; 
mais le public a paru s’apercevoir souvent, dans cet 
ouvrage, de l’espèce de négligence avec laquelle il tra- 
vaille aujourd’hui tout ce qu'il fait; on regrette que ce 
charmant musicien, dédaignant trop le soin de sa gloire 
pour ne s'occuper que de sa fortune, au lieu de soigner 
ses productions, ne songe plus quà en multiplier le 
nombre. 

Le 14 décembre, on a donne sur le même théatre la 
première représentation de Cécile, comédie en trois actes 
et en prose, mêlée d’aricttes. Les paroles sont de M. Des- 
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coinbles, dont le nom n'était connu encore par aucun 
autre ouvrage. Celui de l’auteur de la musique, M. Da- 
vaux, l'était déjà par celle de Théodore(r), et plus avarft 
tageusement par plusieurs morceaux de symphonie très- 
agréables, surtout par des quatuors pleins de grace et de 
facilité. 

C'est Cécilia, le roman de miss Burney, moins atta- 
chant par l'intérêt même des situations que par le déve- 
loppement d'un grand nombre de caractères très-piquans 
et très-variés, que M. Descombles a cru pouvoir trans- 
porter sur la scène avec succès. 

Cette pièce n’a eu aueun succès; à peine s’est-elle sou- 
tenue jusqu’à la fin. La marche embarrassée de l’intrigue 
et les continuelles invraisemblances qu’elle présente ont 
“excité de fréquens murmures. L'auteur de Cécile n’a pas 
vu sans doute que cette multiplicité d’événemens qup 
plaît, qui attache dans un roman, ne peut avoir le même 
intérêt au théâtre, où l’on est forcé de les faire succéder 
avec une rapidité qui en altère trop sensiblement la 
vraisemblance. Cette réflexion peut s'appliquer encore 
au caractère des trois tuteurs, qu'il était également im- 
possible de développer et de rendre piquans par leurs 
contrastes comme ils le sont dans le roman. Ces défauts, 
qui ont surtout décidé la chute de Cécile, n'ont pas été : 
rachetés par la musique de M. Davaux; celle des couplets 
chantés par Brigs est peut-être la seule qui ait le carac- 
tère qui convenait aux paroles; le reste de cette compo- 
sition a été trouvé aussi vague que l’est ordinairement la 
musique de symphonie. Les airs, presque tous d'un même 
ton, d'une même couleur, ont paru encore se rappro- 

(x) Opéra comique représenté le 28 avril 1785, et non pas le 18 comme ou 


l'a imprimé par erreur, tome XII, page 333. 
Tom. XIII. 19 


‘290 ,  CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 


cher souvent des formes de l’ancien opéra comique. La 
prétention des accompagnemens, dont M. Davaux s’est 
flatté de couvrir cette sorte de réminiscence, n’a pu 
sauver à son ouvrage l’air vieux, l'air passé, de tous les 
torts celui qui se pardonne le moins en fait de musique 
comme en fait de modes. 


Lettres à M. Bailly sur l'Histoire primitive de la 
Grèce; par M. Rabaut de Saint-Étienne. Un volume 
in-8°, 1787. | 

M. Rabaut de Saint-Étienne est le fils d’un fameux 
prédicant du Languedoc. L'objet de ces Lettres est de 
prouver que les plus anciens monumens de l’histoire 
grecque sont purement allégoriques ; que ces allégories, 
méconnues ou mal interprétées, ont été la source des 
@rreurs religieuses et historiques des âges suivans ; que 
l'astronomie ayant été la grande occupation de ces pre- 
miers peuples, ils en parlèrent dans leur langage figuré, 
et que, la clef de ce langage ayant été perdue, la physique 
du ciel est devenue celle de l'histoire. L'auteur a fait une 
application plus particulière de ce système à la fable de 
Phaëton, à celles de Persée, du sanglier d’Érimanthe 
et de la Toison d’or. Ce système, comme l’on sait, n'est 
pas neuf; M. Court de Gebelin, l'auteur du Monde pri- 
mitif, Vavait embrassé avec toute la chaleur et toute la 
bonne foi de son imagination, et personne sans doute 
n’avait plus que lui le genre d'érudition et de sagacité 
nécessaire pour soutenir ou pour développer une pareille 
idée. M. Rabaut de Saint-Étienne nous paraît digne de 
marcher sur ses traces ; son ouvrage est plein de savantes 
recherches, de développemens heureux; nous craignons 
cependant qu'il n’y ait dans toutes ces discussions beau- 
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<oup de savoir perdu, et beaucoup d'esprit employé 
assez inutilement. Il est difficile de s'occuper long-temps 
de semblables recherches sans être tenté de les pousser 
trop loin, ou de suppléer par des hypothèses purement 
ingénieuses le peu de clarté qu ‘offre à la critique la na- 
ture même des monumens qu'on s'est engagé à expliquer. 
Après s'être beaucoup moqué des théologiens qui s’obsti- 
naient à voir dans les moïndres circonstances de l’his- 
toiré du vieux Testament des types, des mystères pro- 
fonds, de sublimes allégories, ne pourta-t-on pas reprocher 
à nos philosophes d'emprunter précisément la même 
logique pour commenter aujourd'hui les plus anciens 
monumens de l’histoire profane? Le langage figuré fut | 
sans contredit le premier laifgage des hommes, mais, 
obscur dès son origine, il ne doit pas être aisé d’en dé- 
terminer le sens après tant de siècles, encore moins de 
déméler avec justesse, dans ces traditions primitives, ce 
qui appartient purement à l’histoire d’avec ce qui ne 
peut appartenir qu'à la fable, et de distinguer encore 
dans la fable ce qui n’est qu'oratoire ou poétique d’avec 
ce qui pouvait servir de voile à quelque vérité physique 
ou morale. On ne saurait trop se défiér d’une science 
si obscure, ct par-là même si arbitraire. Il est tant de 
.choses qu'il importe si peu de savoir ! mais ce qui im- 
porte toujours, c’est d'adopter le moins d’erreurs possi- 
ble, et de ne pas perdre son temps et ses soins à cher- 
cher de la raison daus de vainesgfolies , ou à vouloir 
expliquer ce qui fut toujours fait pour demeurer inexpli- 
cable..... La manière d’écrire de M. Rabaut de Saint- 
Étienne ne manque point d'une sorte d'élégance, mais 
cette élégance a souvent un air de recherche qui la rend 
précieuse et pénible. 
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Couplets sur l'assemblée des notables, attribués a M. de 


Rulhière. 


Dis-moi, mon cher, ce que tu penses. 

Les notables vont s’assembler 

Pour régler , dit-on, les finances. — 

Sans doute. — Ah! tu me fais trembler. —  # 
Pourquoi ? — Lorsqu'un malade empire, 

On réunit des médecins. , . 
Ils viennent, le malade expire; 

On paie encor les assassins. 


On nous parle aussi de réforme ; 
C’est bien fait, j’approuve cela. 

Eh! bon, ce n’est que pour la forme, 
Jamais on n’y travaillera. 

Ministres, commis, secrétaires, 
Evêques, ducs, et cætera, 
Entendent trop bien leurs affaires 
Pour donner dans ce paquet-là. 


Avons-nous au moins l’espérance 
De voir soulager les sujets ? 

‘Eh ! mon ami, toujours en France' 
On fut magnifique en projets. 
Dans la solennelle assemblée 
Maini orateur s’élèvera ; 

Mais avant deux mois en fumée 
Tout cela se dissipera. 





M. de Calonne était à jouer, l’autre jour, au trictrac; 
il entendit M. le vicomte de Ségur qui fredonnait au coin 
de la cheminée ce vieux couplet : 


è 
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Voulez-vous savoir le souverain bien ? 
C’est de manger tdut , de ne laisser rien, 
‘ Voir les fillettes, 
Boire du bon, 
Envoyer ses dettes 
À colin tampon. 


« Voudriez-vous bien, mon cher vicomle, me donner 
l’adièsse de ce monsieur?» 
| Parmi cette foule de calembours et de jeux de mots 
qu'on entend répéter tous les jours sur l'assemblée des 
notables, nous ne nous permettrons d’en citer qu'un 
seul, qui a du moins le mérite d’être exact et gai. L’on 
prétend que M. Gobelet, avant d'être pourvu de la 
dignité de premier échevin, était un fort honnête mar- 
chand bonnetier; il se plaignait à un ami de l'embarras 
où il allait se trouver pour remplir dignement son rôle 
dans l’assemblée des notables. « Ce que je vous censeille, 
ma foi; lui répliqua celui-ci; c'est de-parler bas et d’opi- 
ner du bonnet. » 





Fragment d'une lettre de feu M. Diderot à son amie 
mademoiselle Voland (1). 


Du Grand-Val ( maison de campagne de M. le baron S'Holbach) 
le 20 octobre 1760. 


sesso Sur les sept heures, on s’est mis à des tables de 
jeu, et M. Le Roi, Grimm, l’abbé Galiani et moi nous 
avons causé. Oh! pour cette fois, je vous apprendraià 
connaître l’abbé, que peut-être vous n'avez regardé jus- 


G) Cette lettre vient d’étraimprimée en entier dans le tome 1° des Mé- 
moires inédits de Diderot. Paris, Paulin , (830, in-8 . 
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qu'à présent que comme un agréabie. Il est mieux que 
cela. | | 

Il s'agissait, entre Grimm et M. Le Roi, du génie qui 
crée et de la méthode qui ordonne. Grimm déteste la 
méthode; c’est, selon lui, la pédanterie des lettres: ceux 
qui ne savent qu’arranger feraient aussi bien de rester 
en repos; ceux qui ne peuvent être instruits que par des 
choses arrangées feraient aussi bien de rester ignorans. 
— Mais c'est la méthode qui fait valoir. — Et qui gâte. 
— Sans elle on ne profiterait de rien. — Qu'en se fati- 
guant, et celà ne serait que mieux. Où est la nécessité 
que tant de gens sachent autre.chose que leur métier? 
— Ils dirent beaucoup de choses que je ne vous rapporte 
pas, et ils en diraient encore si l'abbé Galiani ne les eût 
interrompus comme ceci : 

Mes amis, je me rappelle une fable; écouter-tà; elle 
sera peut-être un peu longue, mais elle ne vous ennuiera 
pas. 
Un jour, au fond d’une forêt ; il s'éleva une contes- 
tation sur le chant entre le rossignol et le coucou. Cha- 
cun prise son talent. « Quel oiseau , disait le coucou, a le 
chant aussi facile, aussi simple, aussi naturel et aussi 
mesuré que moi? — Quel oiseau, disait le rossignol, l'a 
plus doux, plus varié, plus éclatant, plus léger, plus 
touchant que moi? » 

LE COUCOU. 


Je dis peu de choses, mais elles ont du poids, de l’or- 
dre, et on les retient. 


LE ROSSIGNOL. 


Jaime à parler, mais je suis toujours nouveau et je 
he fatigue jamais. Jenchante les forêts, le coucou les 
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attriste. Il est tellement attaché à la leçon de sa mère, 
qu’il n'oserait hasarder un ton qu'il n’a point appris 
d'elle. Moi, je ne connais point de maître, je me joue 
des règles, c’est surtout lorsque je les enfreins qu’on 
m’admire. Quelle comparaison de sa fastidieuse méthode 
avec mes heureux écarts! 
| Le coucou essaya plusieurs fois d'interrompre le ros- 
siguol, mais les rossignols chantent toujours et n’écoutent 
point, c'est un peu leur défaut. Le nâtre, entraîné par 
ses idées, les suivait avec rapidité, sans se soucier des 
réponses de son rival. Cependant, après quelques c dits et 
contredits, ils convinrent de s’en rapporter au jugement 
d'un tiers gnimal. Mais où trouver ce tiers également 
instruit et impartial qui les jugera? Ce n’est pas sans 
peine qu'on trouve un bon juge. Ils vont en en cherchant 
un partout. 

Ils traversaientune prairie lorsqu’ ils aperçurent un âne 
des plus graves et des plus solennels; depuis la création 
de l’espèce, aucun n'avait porté d'aussi longues oreilles. 
«Ah! dit le coucou en le voyant, nous sommes trop. heu- 
reux ; notre querelle est une affaire d'oreilles, voilà notre 
juge, Dieu le fit pour nous tout exprès. » 

| L'àne broutait. Il n ‘imaginait guère qu ‘un jour il ju- 
gerait de musique, mais la Providence s'amuse à beau- 
coup d’autres choses. Nos deux oiseaux s'abattent devant 
lui, le complimentent sur sa gravité et sur son juge- 
ment, lui exposent le sujet de leur dispute, et le sup- 
plient très-humblement de les entendre et de décider ; 
mais l’âne, détournant à peine sa lourde tête, el n'en 
perdant pas un coup de dent, leur fit s signe de ses oreilles 
qu'il a faim, et qu'il ne tient pas aujourd'hui son lit de 
justice. Les oiseaux insistent , l’âne continue de brouter ; 
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en broutant son appétit s'apaise. Il y avait quelques ar- 
bres plantés sur la lisière du pré ! « Eh bien! leur dit-il, 
allez là, je m'y rendrai; vous chanterez, je digérerai, je 
Vous écouterai, et puis je vous en dirai mon avis. » Les 
oiseaux vont à tire-d’aile et se perchent. L'àne les suit 
de l'air et du pas d'un président à mortier qui traverse 
les salles du Palais; il arrive, il s'étend à terre et dit : 
« Commencez, la cour vous écoute. » C'est lui qui était 
toute la cour. * | 

Le coucou dit : « Monseigneur, il n’y a pas un mot à 
perdre de mes raisons. Saisissez bien le caractère de mon 
chant, et surtout daignez en observer l'artifice et la 
méthode; » puis, se rengorgeant et battant chaque fois 
des ailes, il chanta : Coucou, coucoucou, coucou, cou- 
coucoucou, coucoucou, coucou; et, après avoir combiné 
cela de toutes les manières possibles, il se tut. 

Et le rossignol, sans préambule, déploie sa voix, s'é- 
lance dans les modulations les plus hardies, suit les 
chants les plus neufs et les plus recherchés; ce sont des 
cadences ou des tenues à perte d’haleine : tantôt on en- 
tendait les sons descendre et murmurer au fond de sa 
gorge, comme l'onde du ruisseau qui se perd sourde- 
ment entre des cailloux; tantôt on l’entendait se lever, 
se renfler peu à peu, remplir l'étendue des airs et y de- 
meurer comme suspendue ; il étail successivement doux, 
léger, brillant, pathétique, et quelque caractère qu'il 
prit, il pergnait; mais son chant n’était pas fait pour 
tout le monde. 

Emporté par son enthousiasme, il chanterait encore, 
mais l’âne, qui avait déjà bàillé plusieurs fois, l’arrêta 
et lui dit : « Je me doute que tout ce que vous avez chanté 
là est fort beau; mais je n’y entends rien; cela me paraît 
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bizarre, brouillé, décousu; vous êtes peut-être plus sa- 
vant que votre rival, mais il est plus méthodique que 
vous, et j'en suis, moi, pour la méthode.» 

"Et l'abbé, s'adressant à M. Le Roy, et montrant 
Grimifÿdu doigt, « Voilà, lui dit-il, le rossignol; vous êtes 
le coucou ;'et moi je suis l'âne qui vous donne gain de 
cause. Bonsoir. 

Lés contes de l’abbé sont bons, mais il les joue supé- 
rieurement. On n’y tient pas. Vous auriez trop ri de lui 
voir tendre son cou en l’air et faire la petite voix pour le 
rossignol, se rengorger et prendre le ton rauque pour 
le coucou, redresser ses oreilles, et imiter la gravité bête 
ét lourde de l’âne, et tout cela naturellement et sans y 
toucher. C'est ce qui est pantomime depuis la téte jus- 
qu’aux pieds. | 

M. Le Roy prit le parti de louer la fable et d'en 


rire. 


FÉVRIER. 





Paris, février 1787. 


La comédie des Deux ÎVièces, représentée le mercredi 
7 janvier, sur le Théâtre Francais, est une ancienne pièce 
de Boissy, qui eut quelque succès dans sa nouveauté, 
maïs qui depuis long-temps avait été totalement oubliée. 
Elle était en cinq actes, M. Monvel l’a réduite en trois, 
et l'on a jugé que ce n'était pas la réduire encore à beau- 
coup près assez. Tous les personnages de la pièce sont 
occupés à se tromper avec infiniment d'esprit, mais sans 
qu'on devine trop pourquoi, sans qu'on puisse s’inté- 
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resser du moins au motif qui détermine tout ce petit 
manège. Lucile veut que la marquise déclare la première 
qu’elle aime le chevalier; la marquise veut que. ce soit 
Lucile qui avoue la première qu elle préfère le baron ; 
et pour s'engager mutuellement à laisser échapper cet 
aveu, l’une feint de recevoir les soins du chevalier, 
l’autre d’aimer le baron. En inspirant de la jalousie à la 
marquise, le chevalier se flatte de la décider en sa fa- 
veur, et par-là même il sert le plus heureusemens du 
monde les projets de Lucile. Le baron seul est dans la 
bonne foi, mais son rôle est, pour ainsi dire, hors de 
l'intrigue, si tant est qu'on puisse donner ce .nom à 
la tracasserie dont il s’agit. M, Monvel a eu l’art de 
conserver les scènes les plus piquantes de Baissy; i] en a 
motivé plusieurs plus naturellement, et nous a paru 
rendre aussi le dénouement plus agréable en ramenant 
à la fin le chevalier aux pieds de la marquise, qui lui 
pardonne. Les principaux rôles de cette comédie ont été 
parfaitement bien joués par mesdemoiselles Contat, Oli- 
vier, par MM. Molé, Fleury et Dazincourt. 





Le jeudi 31, ont a donné sur le même théâtre deux 
actes et demi de /a Fausse Inconstance, comédie en cinq 
actes et en prose, de madame la comtesse de Beauhar- 
nais. Les deux premiers actes ont été assez bien reçus; 
mais le troisième, sans être ni plus déraisonnable, ni plus 
ennuyeux, n a pu obtenir du parterre la même faveur qula 
même indulgence; on a forcé les acteurs de baisser la 
toile, précisément au milieu de la scène qui semblait 
promettre quelque intérêt, qui paraissait faite pour ex 
citer du moins la curiosité du spectateur le moins bé 
névole. | | | 
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Le sujet de ce drame, autant qu'une représentation 
aussi tumultueuse nous a permis d'en juger, est pris 
d'un roman de M. Dorat, intitulé les Malheurs de 
lInconstance. C'est un jeune homme qui, après avoir 
conçu.la passion la plus vive pour une jeune personne 
qu’il a connue au couvent, après en avoir obtenu l’aveu 
le plus tendre, entraîné dans le tourbillon du monde, 
la sacrifie à l'empire factice qu’une femme adroite et co- 
quêtte a-su prendre sur lui; il est prêt à confirmer ce 
parjure.par des sermens éternels, lorsque ses remords le 
ramènent à l'objet de ses premiers vœux, etc. 

Ce qui a décidé essentiellement l’infortune de ce pau- 
vre drame, c'est sans doute la langueur méme de l'action ; 
lorsque la pièce est tombée, e ’est-à-dire vers le milieu du 
troisième acte, la fin de” l'exposition pouvait bien être 
prévue, mais elle-n'était point encore entièrement ache- 
vée. Si le.style de cet ouvrage n’est pas dépourvu d'es- 
prit, ‘le dialogue n’en est pas du moins assez piquant © 
pour en faire pardonner la prokxité. Il reste une res- 
source dé consolation à l’amour-propre de madame de 
Beauharnais, c'est de penser qu'elle a été jugée sans 
avoir été entendue. Il est certain que l'instant choisi 
pour faire tomber sa pièce a paru déceler très-visible- 
ment le parti pris par la cabale; nous ne conseillons ce- 
pendant point à l'auteur d’essayer d’en appeler 


Du parterre en tumulte au parterre attentif. 


Il vaut encore mieux quitter le champ de bataille de 
bonne grace que de s’exposer à le perdre plus décidé- 
ment une seconde fois. Nos bons Parisiens, qui se pi- 
quent de tant d’égards pour les femmes, en montrent 
bien peu pour les ouvrages qu’elles risquent au théâtre. 
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Cénie est, je crois, le seul de ce siècle qui ait réussi, 
encore le disputait-on à madame de Graffigni, comme 
M. Le Brun a osé disputer à madame de Beauharnais les 
jolis vers qui ont paru sous son nom dans plusieurs de 
nos journaux, et surtout dans l’A/manach des Muses(1). 


On a donné, le 8 janvier, sur le Théâtre Italien, la 
première représentation des Dettes, opéra comique en 
deux actes. Les paroles sont de M. Forgeot, l’auteur des 
Deux Oncles, des Amis Rivaux, etc; la musique est 
de M. Champein, déjà coanu avantageusement par celle 
de la Mélomanie, etc. 

Cette bagatelle a été accueillie favorablement, et le 
succès en eût été plus décidé si les situations que pré- 
sente le second acte eussent été mieux. amenées. Le dé- 
nouement a paru froid, parce qu’il est non-seulement 
prévu, mais annoncé dela manière la plus positive dès 
le commencement du second acte. On a trouvé dans le 
dialogue du naturel et de la gaieté. Quant à la musique, 
elle laisse trop désirer cette originalité, cette force co- 
mique que demandait le ton de l'ouvrage, et qu'on se 
plaisait à attendre de l’auteur de plusieurs morceaux de 
la Mélomanie. | 


Dernières Pensées du roi de Prusse, écrites de sa 
main; à Berlin, 1787, brochure petit format de 41 pa- 
ges (2). 

«Ce petit manuscrit, dit-on dans une note, a été vendu 

(1) On disait à cette occasion que cette pièce était un rebut du portefeuille 
de Dorat, que celui-ci avait abandonné à madame de Beaubarnais pour satis- 
faire sa manie d'auteur. Lebrun ajoutait «que cette dame avait perdu l'esprit 


à la mort de Dorat. » 
(2) Réimprimée-en 1806 par les soins de M. Champelle , chirurgien (B). 
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per un hussard à un étranger qui était à Potzdam pen- 
dant la mort du roi; cet étranger a lu ce manuscrit à ses 
amis, il l'a prêté, et il lui en a été pris une copie. » Il est 
permis de douter de la vérité d’un pareil aveu, il est en- 
core plus permis de douter de l'authenticité du manu- 
scrit; maig l’on est bién tenté de croire que si ces pen- 

‘ sées n’ont pas été écrites par l’auguste main à qui l’on ose 
les attribuer, il en est un grand nombre du moins qui 
semblent n’avoir pu être recueillies que dans ses derniers 
ouvrages ou dans ses derniers entretiens; on a été jusqu à 
présumer que quelqu’une des personnes qui avaient le plus 
souvent le bonheur d’approcher de Sa Majesté pouvait 
avoir eu l’idée d’employer ce cadre si naturel et si simple 
pour esquisser les principaux traits de la vieet du caractère 
de ce grand roi. En voici quelques fragmens qui pourront 
mettre nos lecteurs à portée d’en juger par eux-mêmes. 

« En réfléchissant sur le bonheur des rois, je crois 
avoir été un des plus heureux. J'ai joui amplement de 
toutes les facultés que la nature m'avait accordées; si 
j'ai eu quelques faiblesses d’amour-propre, j'ai eu aussi 
des jouissances dans les différens genres où j'ai cherché 
des succès; la poésie française est ce qui m'a donné le 
plus de peine, et de mes ouvrages ce sont ceux qui pas- 
seront le moins à la postérité. Le temps le plus agréable 
de ma vie a été celui où, après la paix de 48, qui assurait 
mes conquêtes, je pus me livrer aux. soins du gouverne- 
ment, auquel je voulais faire les changemens et les ré- 
formes que me dictaient la raison et la philosophie. Je 
reudis les lois plus simples, je facilitai les mariages, je 
favorisai l’agriculture et les manufactures, j'ajoutai en- 
core à la liberté de conscience? j’introduisis les fêtes à la 
Cour, j'avais un bon Opéra et une musique excellente ; 
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j'attirai auprès de moi les savans et les hommes d'esprit : 
vivre en liberté avec des gens aimables a été le plaisir 
auquel j'ai été le plus sensible; c’est trop difficilement 
celui des rois. 

« J'eus bientôt à souffrir de l'inégalité d'humeur de 
Voltaire; il ne savait pas mettre certaines bornes à son 
esprit; j'avais rapproché les barrières qui nous sépa- 
raient, il voulut les franchir; je vis que le despotisme 
des hommes de génie était encore pire que celui des rois; 
je fus obligé de l’éloigner; ce ne fut ni pour mon linge 
sale qu'il avait à blanchir, ni pour les bêtises de Mau- 
pertuis. Voltaire oublia que la familiarité d’un roi ne va 
pas jusqu’à l'oubli de son amour-propre. 

« Jai employé des Français dans le département des 
finances, comme plus habiles dans cette espèce de calculs; 
d’ailleurs, il est plus sûr que des étrangers seront sur- 
veillés par des gens jaloux de leur emploi et de leur 
nation. Je suis fâché que M. Necker se soit refusé aux 
invitations que je lui ai fait faire ; mon successeur pourra 
mieux que moi perfectionner cette partie; sil n’a -pas la 
même façon de penser que moi, il aura au moins lo même 
but... 

«La nature ne m'avait fait que pour être roi. Je n'ai 
connu ni la cr... de... u (ici il y a trois mots effacés que 
l’on n’a pu lire) (1), ni l'amitié, ni l’amour; j'ai estimé 
la valeur des hommes par l'utilité dont ils pouvaient être, 
et je n’ai mis de prix à leur mérite que celui qui était 
nécessaire pour l’exciter... 

«La religion protestante est celle qui convient le 
mieux à tous les Gouvernemens. Son régime favorise le 
travail et la population; elle s'accommode mieux avec 


(1) La croix de Dieu. 
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toutes les autres sectes; ses ministres sont sans impor- 
tance, ils coûtent peu, et ils sont sans influence politi- 
que sur le peuple. Je né comprends pas une nation qui 
laisse jouir son clergé d’un revenu immense; un prélat, 
dont le revenu pourrait payer et entretenir un régiment, 
est une .chose inconcevable pour moi. Aujourd hui, 
craindre le pape, l'Église et le serge c'est avoir peur 
des mouches à la fin de l’automne.... | 

« Placer le génie sur le trône est un travail pénible 
peur la nature; et il lui faut des siècles pour l’opérer. Je 
vois, parmi mes contemporains , deux femmes au nombre 
de mesrivaux, et je suis forcé de les admirer. Marie-Thé- 
rèse a illustré son règne par des vertus et du courage. 
Catherine II, sortie d’une petite Cour, a porté sur le 
trône de Russie le génie de Pierre I", avec plus de con- 
duite, plus d’habileté et plus d’humanité... 

« Les nations qui font. la guerre avec l'argent qu'elles 
empruntent n'ont jamais la paix, elles ont toujours les 
dettes; à la guerre des voisins succède la guerre des 
créanciers, et le tourment du peuple ne cesse point. 
Il est vrai qu’elles ont la ressource des banqueroutes, ce 
qui arrivera une fois infailliblement..... 

« Le prince royal, mon neveu, a l'esprit juste, l’ame 
ferme et tranquille. Qu'il maintienne la puissance que 
je lui confie, et son règne sera assez glorieux. Il ne doit 
aspirer à aucune conquête; aujourd’hui étendre sa do- 
mination, ce serait l’affaiblir. Il attendra la réunion des 
margraviats d’Anspach, de Bareith et de Schwed, et, 
dans l’avenir, il profitera de quelque circonstance fa- 
vorable pour échanger les duchés de Berg et de Juliers, 
et le pays de Clèves, contre quelque partie du Mecklen- 
bourg... 
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« On ne verra plus de longues guerres;,les nombreuses 
armées, les frais immenses qu’elles exigent, ont bientôt 
épuisé les plus grandes puissances... (1)» , 





Le Souterrain ou Matilde, par miss Sophie Lée , 
traduit de l'anglais, sur la dernière édition ‘ (2). Quatre 
volumes in-12. | 
Ce roman est, dans la manière de l’abbé Prévôt, une 
imitation de Cleveland; c'est l’histoire d’une fille de 
Marie Stuart et du duc de Norfolk, un tissu d’incidens 
romanesques, tristes, invraisemblables, mais dont l’en- 
chaînement a pourtant je ne sais quel charme qui peut 
attacher des lecteurs qui aiment ce genre d'ouvrages. Ce 
qui nous a paru le plus révoltant dans celui-ci, c’est que, 
pour intéresser à de vaines fictions, l’on s’est permis de 
compromettre, par les imputations les plus hasardées et 
les plus atroces, un nom aussi auguste, aussi respec- 
table que celui d’Élisabeth. La mort de sa rivale, l’infor- 
tunée reine Marie, excite sans doute par elle-même assez 
de compassion et de regrets; pourquoi y ajouter encore 
des circonstances qui en aggravent l'horreur et Je 
crime ? | | 





On a donné, le mardi 30 janvier, sur le Théâtre de 
l’Académie royale de musique, OEdipe à Colonne, tra- 
gédie lyrique. Le poëme est de M. Guillard; la musique 


(1) On apprend dans l'instant que ce petit écrit, où l’ou avait cru recon- 
naître des traces d’un caractère vraiment original, est de M. Constant de Ge- 
nève, l’auteur de deux jolis romans, Laure et les Lettres de Camille. ( Note 
de Grimm.) — Samuel Constant, né en 1729, mort en 1800, avait embrassé 
de bonne heure le parti des armes, il fut lieuteuant-général au service de la 
Hollande; ami intime de Voltaire, il puisa dans sa soctété le goût des lettres 
qu'il cultiva avec succès. 


(2) Par de La Marc. 
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est un des deux ouvrages que nous a laissés en mourant 
le célèbre Sacchini. Le public se porte en foule à cet 
opéra; jamais aucun de ses ouvrages n'eut un. succès 
aussi éclatant. Nous avons le regret de penser qu’il ne 
l'eût point obtenu peudant sa vie , et que la manière dont 
la musique d'OEdipe a Colonne est accueillie est moins 
une justice rendue au mérite de cette composition qu’une 
sorte d'hommage funèbré donné à la mémoire de l’auteur. 
Le sujet du' poëme est pris dans les trois derniers 
actes de la tragédie d’OEdipe chez Admète, de M. Ducis. 
C'est l’'OEdipe à Colonne de Sophocle, un de ces grands 
monumens dramatiques que nous ont laissés les Grecs, et 
dont le théâtre lyrique s'emparera toujourg avec succès. 
La scène admirable d’Antigone et d'OËdipe, au se- 
cond acte, celle du troisième où‘le courroux impla- 
cable de ce père malheureux se trouve aux prises avec 
les larmes suppliantes de sa fille, et le désespoir de Poli- 
nice, offrent des situations trop dramatiques pour n’étre 
pas d’un grand effet sur quelque théâtre que ce puisse 
être. M. Guillard en a tiré le parti le plus heureux; mais 
le reste de son ouvrage a paru trop dépouillé d’inven- 
tion; l'épisode de l'amour de Polinice pour Ériphile n’est 
point assez lié à l’action principale; il y tient, pour ainsi 
dire, encore moins que celui d'Admète et d’Alceste, qui 
le remplace dans la tragédie de M. Ducis, dont M. Guil- 
lard a conservé plusieurs vers. On a blâmé l’un et l’autre 
auteurs d’avoir placé au milieu de l’action le tableau 
d’OEdipe descendant du Cythéron, soutenu par Antigone, 
qui, dans la tragédie grecque, forme l'exposition du 
sujet, et la plus sublime peut-étre que nous ait laissée 
l’antiquité, par la grande clarté et l'intérêt puissant 
qu’elle répand au moment même sur l'action. Quelques 
Tom. XIII. 20 
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personnes ont encore blìmé M. Guillard de n’avoir pas 
employé le dénouement de Sophocle, imité par M. Ducis; 
mais nous croyons que celui qu’il a préféré, s’il n’est pas 
aussi éclatant que les coups de tonnerre qui écrasent 
OEdipe dans les deux tragédies, est d’un intérêt beau- 
coup plus sensible et beaucoup plus favorable à la mu- 
sique; il se prête aussi plus heureusement à la richesse 
de notre spectacle lyrique, par les fêtes et les danses qu’il 
appelle naturellement à la fin de cet. opéra. 

Quant à la musique, nous sommes éloigné de con- 
damner le succès que continue d’avoir celle d’OEdipe à 
Colonne; nous oserons seulement croire que celle de 
Renaud et dgChimène méritait au moins les mêmes ap- 
plaudissemens ; mais Sacchini vivait encore, et ce ma- 
| gnifique succès achève de nous prouver que l’on n'est 
juste qu'envers les morts. 
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MARS. 


Paris, mers 1787. 


Vers adressés aux femmes sensibles, par M. Sylvain 
Maréchal. 


A vos bontés on recommande 

Un berger qui bien aimera ; 

Pour son salaire il ne demande 

Qu’un peu d'amour quand mai viendra. 
C’est une bonne créature ; 

Mais si personne ne daignait 

Partager les maux qu’il eudure, 

Avant avril il en mourrait. 


Réponse d'une femme sensible aux vers du berger Sylvain. 


Je savais bien depuis long-temps 
Que les pincons et les fauvettes, 
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Ivres d’amour quelques instang, : 
Au mois de mai contaient fleurettes ; 
Mais je croyais que les Sylvains, 
Plus heureux dans leur destinée, 
Bergers, ainsi que les humains, 
Faisaient l’amour toute l’année. 


Extrait d'une lettre de Florence. 

Le Nouveau Code criminel (1) publié en Toscane ayaut 
causé le plus vif enthousiasme parmi les Florentins, ils 
ont fait une souscription pour ériger une statue équestre 
eu bronze au. grand-duc de Toscane leur souverain. Il 
fallait sa permission pour élever un pareil monument, 
dont les fonds ont été faits par ane souscription volon- 
| taire et émpressée; ils l'ont demandée, et son excellence 
M. le comte Seratti, conseiller d'État, a répondu à ce 
sujet aux sénateurs Ginovi, Aldobrandini > par la lettre 
suivante, écrite au nom de ce souverain. 


QG) s'agit ici du premier Code qui ait préparé en Europe l'abolition de la 
peine de mort, question si grave et si belle, qui, repoussée d’abord par l’As- 
semblée constituante, malgré les énergiques protestations des Lepelletier Saint- 
Fargeau; des Duport, des Pétion, etc., fut adoptée plus tard par la Conven- 
tion Nationale qui, par son dernier acte, proclama l'abolition complète de la 
peine de mort à la paix générale. Un des premiers actes de la domination de 
Bogaparte, premier consul , fut d ‘annuler le décret de la Convention : en vain 
le tribunal de Pò et Boire et le tribunal d'@pel de Rennes persistèrent-ils 
pendant long-temps à en demander le maintien. 

Quelques hommes consciencieux, convaincus que la société n’a | pas plus qu'un 
simple particulier le droit d’attenter à la vie de l'homme, ramenaient peu à peu 
les esprits à cette question, lorsqu'un des représenfans de la génération nouvelle 
éleva de nouveau la voix en sa faveur ; mais la chambre de 1830, que la pos- 
térité jugera , incapable d’envisager cette question du haut point de vue où notre 
révolution nous a placés et d'a pprécier l'éluquente protestation de M. Victor de 
Traty en faveur des droits de |’ humanité, n'en accepta que ce qu'elle a d’appli- . 
cable aux quatre misérables qui ont ensanglanté le pays...Il ne faut pas gémir 
Seulement de ce que cette coupable mesure qu'un magistrat intègre vient de qua- 
lifier de démarche inopportune peut avoir pour effet de rallumer la guerre civile 
en France, mais encore de ce qu'elle reculera pour long-temps peut-être l'é- 
poque où la peine de mort sera complètement abolie! ( Octobre 1830. ) 
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« Son Altesse Royale a vu la supplique par laquelle on 
lui demande la permission de lui ériger une statue éques- 
tre; elle a été informée d’ailleurs de l’'empressement avec 
lequel son peuple a coucouru à former ce projet, à en 
faire les fonds, et du désir qu’il a témoigné de voir exé- 
cuter une pareille entreprise. Son Altesse Royale, qui 
dans l’affection et dans la reconnaissance de ses sujets 
trouve la plus douce récompense de sa sollicitude pour 
le bien public, a reçu avec le plus grand plaisir et la 
plus vive sensibilité cette marque récente et extraordìi- 
naire de leur amour, et la manière dont elle lui a été 
offerte honore autant le caractère de la nation que le 
souverain. i 

« Elle ne refuse pas absolument un monument qui 
perpétue la mémoire de ses soins paternels pour son 
peuple , et l'affection reconnaissante et sincère avec la- 
quelle ce même peuple y correspond; mais elle pense 
qu'une inscription en marbre blanc, placée dans un en- 
droit public, peut suffire à cet objet. - 

« Si ses sujets veulent cependant employer à quelque 
ouvrage les sommes offertes pour la statue qu’il n'accepte 
point , il lui sera beaucoup plus agréable qu’on préfère 
à un ouvrage de luxe @d’ostentation quelque monument 
d'utilité publique, et pour un monument de ce genre, 
Son Altesse Royale désire d’être comprise dans la liste 
des souscripteurs pour toute la somme qui pourra man- 
quer à son exécution. 

« Je vous fais part des intentions bienfaisantes de Son 
Altesse Royale, en vous chargeant de les communiquer 
de la manière la plus convenable à tous ceux qu’elles 
pourront intéresser ; et je suis, etc. Signé SERATTI. 


« De Pise, le 24 janvier 1787. » 
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Vorai Minseri ption: propôsée pourcet auguste monument. 


PetRO LeoPOLDO 
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A. D. CIDIOCCLXXVI. 





Voici deux lettres où la méchanceté a paru mise en 
honneur avec une imprudence assez piquante, assez 
originale pour mériter d’être conservée ; il est, en mo- 
rale comme en physique, des bizarreries et des mons- 
truosités que l'œil du sage ne dédaigne point d'observer. 

Ces deux lettres sont la première production échappée 
du portefeuille de M. de Champcenetz depuis son retour 
du château de Ham, où il vient de passer encore dix- 
huit mois : elles prouvent bien que cette longue retraite 
n'a point fatigué son heureux génie. Il s’ occupe, dit-on, 
dans ce moment, à faire l'éloge du marquis de Louvois. 


Lettre du marquis de Lowois, quinze Jours avani sa 
mort, à M. de Champcenetz , au chateaù de Ham. 


Tout le monde dit que j'ai perdu la tête; je crois, mon 
cher Champcenetz, que, par égard pour moi, tu déran- 
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ges la tienne. Tu m’écris que tu t'ennuies en prison ; tu 
n'as donc plus d’ennemis? J'ai trop bonne opinion de 
toi pour le croire, et tu as tout ce qu'il faut pour n’en 
jamais manquer. | 


L’inimitié des sots est le noble apanage 
Des mortels sans frein tels que nous; 

Avec notre talent, de l’encre et du courage, 
Les malheureux font des jaloux. 


Tu as beau dire, ta situation vaut mieux que la 
mienne; tu as quelques chaînes, et Jen ai mille; tu ne 
jouis pas, et je jouis : ainsi console-toi, et attends notre 
première entrevue pour revivre ensemble; nous nous 
entendons de trop loin pour qu’on nous sépare jamais, 
et l’on nous redoute trop pour cesser de nous redouter. 
Je mùris dans ma tête un plan de campague pour ton 
retour; je te mènerai dans une contrée où l’on pense, 
où l’on jouit sans blesser l’autorité et la sottise ; tu vois 
que c’est loin d’ici; ainsi force foin dans tes bottes, force 
plumes dans ton cornet. La base de mon projét est de 
nous faire aimer un mois de suite sans accident; je te sé- 
duirai tous les maris, et tu me repasseras toutes les fem- 
mes. Le triomphe est sùr si nous sommes inconnus; dans 
le doute il faudra triple masque à notre cœur, triple 
masque à notre ame; et, ma foi, si l’on nous découvre, 
nous serons moins attrapés qu’eux. | 


Va, nous ne perdrons jamais rien 
À nous montrer ce que nous sommes ; 

Disons beaucoup de mal, faisons un peu de bien, 
Nous vaudrons mienx qu’un million d’hommes. 


Je suis malade sans maladie, car je ne souffre qu'en 
réfléchissant. Ma femme me soigne pour irriter mon 
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mal ; mais quand elle se ferait recevoir médecin comme 
Argant, je ne l’aime pas assez pour mourir bientôt. Tu 
évalues la dame ; tu sais ce que j'en voulais faire en l’é- 
pousant, et.ce que. j'en ai fait en l’enrichiggant ; si tu 
l'ignorais, tu l’apprendras dans notre Encyclopédie, 
article Monstre: ce mot renferme tout} moral, physique, 
tout y est (1). Ce qu’il y a de plaisant, c'est que sa so- 
ciété me plaît’ assez, aux coups de poignard près ;-elle 
est aimable ; elle tire de ses dents tout le-parti qu'une 
femme de quarante ans en peut tirer, elle déchire tout: 
ce qui m'entoure; mais je lui pardonne, c’est de la be- 
sogne qu'elle m’évite. A l'égard de toi, elle t 'exécre; tu 
vois qu'elle te fait assez joliment sa cour, mais je P en 
punis bien, car je t'aime plus que jamais. Les désordres 
de ta vie m'attachent naturellement à toi; je suis cepen- 
dant jaloux de tes disgraces ; à vingt-cinq ans je n'avais 
pas encore la plus petite lettre de cachet pardevers moi. 
Aurais-tu plus d'énergie que moi > Non; je vois d’où cela 
vient : j'ai eu affaire à des bêtes , et toi à des sots; j'ai 
corrigé, tu as irrité; j'ai I été plus redouté, et toi plus 
persécuté | 


Aujourd’hui | la sottise a dégradé l'espèce; 
Honneurs, plaisirs, tout est honteux. 
> A Paspect de tant de bassesse, 
Le satirique aspire à n’être pas heureux... 
[l'y consacre son esptit; 
D’un peuple d’ignorans il devient le supplice ; 
On l’attaque , il résiste; on l’accable, il sourit, 
Son triomphe est dans l’injustice. 


(1) On ne se pardonnerait point de copier des imputations si odieuses si 
l'on n'avait pas le droit d'ajouter que toute la conduite de madame de Louvois 
les a si bien démenties , qu’il est peu de femmes qui jouissent d'une plus grande 
considération . et qui la méritent à plus de titres. ( Vote de Grimm.) : 
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En voilà plus qu'il n’en faut pour te tranquilliser : ainsi 
j'espère que tes lamentations vont se changer en chants 
d’allégresse. Je ne te demande rien de nouveau, je n'ai 
pas la platitude d'être au courant de ce qui se passe; les 
grands événemens sont si petits, et les petits paraissent 
si grands, que j'ai pris le parti de les mépriser tous. Je 
ne vais plus aux pièces nouvelles depuis qu’on les siffle à 
la lecture; il est plus commode d’en faire justice au coin 
de son feu qu’entouré de canailles qui méritent elles- 
mêmes plus de sifflets que de bons ouvrages. Figaro 
tapisse toujours le coin des rues; son succès ne m’entraîne 
ni ne me surprend. Ce gueux de Beaumarchais a fait un 
calcul de charlatan qui lui a réussi ; il a-insulté toutes les 
classes d'hommes, excepté celle qu’on ne respecte qu’en 
corps; et, semblable à un filou, la foule l’a favorisé. Le 
peuple l'a cru le vengeur de sa misère, la Cour le peintre 
de sa stupidité, et tous deux lui ont fait trop d'honneur. 
Il a étudié le vice dans quelques antichambres de Ver- 
sailles, a vécu à Paris avec des femmes faciles et des 
hommes médiocres, a transcrit tout ce qu'il a écouté, y 
a ajouté de son crù un peu de grosse gaieté et beaucoup 
de mauvais goût, et du tout a fait une macédoine dra- 
matique qui a sur nos comédies modernes l’avantage que 
le cabaret a sur le grand couvert. Mais je t'en parle trop 
pour quelqu'un qu'elle a ennuyé, et je finis ma lettre 
in-folio. 

Je crois, malgré ma tranquillité, que je file une ma- 
ladie sérieuse, mais je la méprise et la laisse faire ses 
progrès ou s'éteindre. J'ai renvoyé mes médecins; é’est 
une chance de plus pour moi, et si j’en reviens, je ne 
devrai la vie à personne. Si je rends ce que tant de gens 
perdent sans mourir, regrette-moi sans t'affliger, imite- 
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moi sans te perdre, et meurs.sans changer de vie; tu per- 
drais tout ton mérite, méme aux yeux des sots. 

Adieu, Champcenetz. Ne laisse faire mon épitaphe à 
personne; je ne crains pas d'être loué, encore moins 
d’être déchiré, mais je ne veux être nommé que par toi. 
Signé Louvois. 


1. 


Réponse de M. Champcenetz. 


Tu as bien raison, mon cher Louvois, de t’attendre, 
après ta lettre, à mon changement d'humeur ; je m'as- 
soupissais sur le mépris que tout m’inspire ; tu m’écris, 
ton esprit ranime le mien. Tu te trompes cependant 
sur la cause de mes ennuis, tu me soupçonnes d'oublier 
mes ennemis, c’est le contraire qui m’endort; j'estime 
leur haine, mais leur souvenir me fatigue. 


Berner les sots est un plaisir stérile; 

En être craint n’est pas fort glorieux ; è 
Les mépriser est bien facile, . 
Les oublier vaut encor mieux. 


C'est le parti que j'ai pris en leur souhaitant le réciproque; 
alors ma tranquillité sera digne de ton génie; alors tu 
pourras comparer mes chaînes réelles avec tes chaînes 
idéales, et peut-être préférer ma position. Je brûle cepen- 
dant d'aller perdre à tes côtés cet avantage, car je suis 
moins philosophe que toi sur notre séparation. Je sens 
bien toute la valeur de notre correspondance; notre in- 
telligence est un porte-voix dont nul mortel n’a l’'embou- 
chure, mais qu'est-ce que s'entendre quand on se sait 
par cœur? C’est jouir du passé, c’est-à-dire d’une vieille 
maîtresse; maintenant je suis le triste amant du futur. 
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Ton plan de campagne me ravit , mais j’opine pour que 
nous combattions sans étre plastronnés; il est temps de 
nous faire aimer par tout ce qui nous faisait craindre. 
L'espèce est maintenant si dupe! on séduit les hommes 
sans les tromper, et l’on a les femmes sans les séduire. 


Les hommes, en s’abrutissant, a 
Deviennent méchans sans malice ; 
Les femmes, en s’avilissant, 
Perdeut jusqu’aux charmes du vice. 
Fuis-les, croîs-moi, car autrement 
A leurs ennuis tu participes. 

| Pour vivre avec nous dignement, 
Il faut des hommes sans principes, | 
Des femmes à tempérament : ) 
Les uns sont aimables sans crainte, 
Les autres tendres sans pudeur : 
On a de l'esprit sans contrainte ’ 
On a du plaisir sans langueur. 


Pardon si je renchéris sur tes idées, mais tu t’avoues 
malade imaginaire; ainsi je puis, sans t'offenser, saisir 
ce qui t’'échappe. Ce que tu me mandes de ta femme se- 
rait surnaturel pour tout autre que ton confident ;.je la 
connais assez pour te plaindre. Tu ris de ses noirceurs; 
c’est très-bien fait, mais quand on joue avec les lions, il 
faut être cuirassé, sans quoi les caresses sont meurtrières. 
Conviens , au surplus, que tu n’as que ce que tu mérites ; 
quelle extravagance à toi, après avoir eu le bon esprit 
de prendre tes maîtresses au b...el, d’avoir pris ta femme 
au couvent | tu as fait comme Louis XI, qui tirait son 
chancelier et son cuisinier de la même école, mais au 
moins il les faisait pendre quand ils abusaient de leur 
pouvoir ; mais toi, tu encourages l’audace en la mépri- 
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comment cela se fait? Je n'ai jamais regretté personne, 
et je n ‘apprendrai pas à en faire pour te regretter ; ; ainsi, 
pour te punir de ton impertinence, j'ai essayé de ri- 
mailter la tienne de ton vivant. Je te l'envoie. 7 


Ci-gît qui possédait, dans ce siècle stérile, , 
. Le cœur de Lovelace et l'esprit de Piron ; 

En charmant la pudeur, il la rendit facile; 

En chansonnant le vice, il le rendit poltron. 


Attrape. Adieu, Louvois; daigne, par complaisance pour 
moi, t'occuper de ta santé ; réfléchis que tu es le seul 
être qui me connaisse, que je suis le seul qui t'évalue, 
et qu’absens l’un de l’autre nous sommes expatriés. 


Signé CHAMPCENETZ. 





Les Comédiens Italiens ont donné, le jeudi 8 février, 
la première représentation du Comte Albert, comédie 
en deux aîtes, en prose, mêlée d’ ariettes, avec la suite 
en un acte. Le poëme est de M. Sedaine, la musique est 
de M. Grétry (1). | 

Ce qui a fait naître à M. Sedaine l'idée du sujet de ce 
nouveau drame est un fait arrivé en 1721. Un comte 
Albert, seigneur flamand, fut condamné en France à 
perdre la tête pour s'être battu en duel ; il eut le bon- 
heur de se sauver des prisons en faisant scier, pendant 
un bal qu'il eut la permission de donner dans son ap- 
partement, les barreaux de ses fenétrés, contre lesquelles 
on avait établi l’orchestre. 

Cette composition, toute singulière qu'elle est, a eu 

(1) Cette pièce avait d’abord été représentée sur le théâtre de la cour à 


Fontainebleau le 13, novembre 1786. Grimm en a rendu compte à cette 
époque. Voir précédemment, page 235. 
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seulement je te ferai remarquer que tu es bien généreux 
d'accorder à Beaumarchais les honneurs de l'analyse, Je 
crains que son monstre dramatique ne tait plu, et que 
tu ne t’en venges en l’écrasant; alors le pinceau du dépit 
serait devenu dans tes mains celui du dieu du goût. Mais 
non, l'énergie et la justesse te sont naturelles ;*.et si tu 
as daigné examiner Figaro avec soin, c’est que tu l'as 
jugé comme ces grands criminels dont on. fait -traîner 
les procédures. J’ajouterai à ce tu en as. dit, que la co- 
médie qui opère la plus, petite réforme me semble bien 
au-dessus de celle qui obtient un-grand succès ; il manque 
bien des choses à l’éerivain qui ne fait que plaire, voilà 
Beaumarchais; il a frappé à toutes les portes et n'a ré- 
veillé personne. 


Peindre le vice est un faible mérite , 
Quelquefois c’est le faire aimer; 

Un plat fripon que le théâtre imite 
Se reconnaît pour s’estimer... 

Ainsi veut-on réussir parmi nous,. 

Pour chaque vice il faut de l’indulgence ; 
Beaumarchais, en les flattant tous, 
A rassemblé toute la France. 


Je te dirais le plan d’une comédie moins. attirante et. 
peut-étre plus. vigoureuse que celle de Figaro, si ton 
esprit n’avait pas besoin d’inaction. Je t’avouerai que ta 
maladie m’alarme; ton indifférence réfléchie sur ce qu'elle 
peut devenir augmente encore mes craintes. Crois-moi, 
mon cher Louvois, méprise la vie, mais ne fais rien pour 
la perdre : garde même un médecin, ne fais que la moitié 
de ses remèdes, tu auras pour toi le hasard et la nature ; 
surtout éloigne ta femme, je crains ses bouillons. Es-tu 
fou de me commander une épitaphe? Est-ce que je sais. 
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comment cela se fait? Je n'ai jamais regretté personne, 
et je n 'apprendrai pas à en faire pour te regretter ; ainsi, 
pour te punir de ton impertinence, j'ai essayé de ri- 
mailler la tienne de ton vivant. Je te l'envôie, 


Ci-gît qui possédait, dans ce siècle stérile, , 
. Le cœur de Lovelace.et l’esprit de Piron ; 
En charmant la pudeur, il la rendit facile ; 
En chansonnant le vice, il le rendit poltron. 


Attrape. Adieu, Louvois; ; daigne, par complaisance pour 
moi, l'occuper de ta santé; réfléchis que tu es le seul 
être qui me connaisse, que je suis le seul qui t'évalue, 
et qu'absens l’un de l'autre nous sommes expatriés. 


Signé CHAMPCENETZ.: 


Les Comédiens Italiens ont donné, le jeudi 8 février, 
la première représentation du Comte Albert, comédie 
en deux aètes, en prose, mêlée d’ariettes, avec la suite 
en un acte, Le poëme est de M. Sedaine, la musique est 
de M. Grétry (1). 

Ce qui a fait naître à M. Sedaine l'idée du sujet de ce 
nouveau drame est un fait arrivé en 1721. Un comte 
Albert, seigneur flamand, fut condamné en France à 
perdre la tête pour s’être battu en duel ; il eut le bon- 


_heur de se sauver des prisons en faisant scier , pendant 


un bal qu'il eut la permission de donner dans son ap- 
partement, les barreaux de ses fenêtrés, contre lesquelles 
on avait établi l'orchestre. 
Cette composition, toute singulière qu'elle est, a eu 
(1) Cette pièce avait d'abord été représentée sur le théâtre. de la cour à 


Fontainebleau le 13, novembre 1786. Grimm en a rendu compte à cette 
époque. Voir précédemment, page 235. 
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du succès. Le style est toujours celui de M. Sedaine, 
plein de négligences, mais semé de ces traits de vérité, 
de ces mots heureux qu’il semble que lui seul sache 
trouver. Quant à la musique, c’est peut-être l’ouvrage 
le plus faible de M. Grétry; le vaudeville du premier 
acte, deux duos entre les filles du comte, sont les seuls 
morceaux où l'on puisse reconnaître le faire heureux de 
son talent. | 


On avait donné, le mardi 6 février, sur le même 
théâtre, la première représentation de Saint-Preux et 
Julie d'Étanges, drame en trois actes et en vers, de 
M. Aude, dont le nom se trouve déjà dans plusieurs re- 
cueils de. nos pièces fugitives. 

Ce drame, tiré du roman de J.-J. Rousseau, a excité, 
dès la fin du premier acte, des signes non équivoques de 
mécontentement, et ce n’est qu'avec peine que les ac- 
teurs ont obtenu d’en achever la représentation. L’au- 
teur de cet ouvrage semble n’en avoir conçu et disposé le 
plan que pour mettre en dialogue, et, qui plus est, en 
vers, quelques morceaux de la prosé la plus éloquénte et 
la plus harmonieuse qui soit dans notre langue; cette 
entreprise était peut-être au-dessus du talent de tous nos 
poètes, et les vers de M. Aude ont trop prouvé que c’é- 
tait une témérité dont il aurait dù s’interdire même la 
pensée. L'intérêt que fait éprouver la lecture de ce ro- . 
man appartient plus aux développemens d’une grande 
passion, à l'analyse profonde des sentimens, et surtout 
à l'énergie du style de l’auteur, qu'à la variété ou au 
mouvement dramatique des situations, rapport sous 
lequel cette production ne peut pas même être comparée 
à celles de Richardson et de Fielding. Un génie fort su- 


_ 
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périeur à celui de M. Aude eût peut-être également 
échoué dans un sujet de ce genre. — | 


Voyage: .phuosophique d’Angleterre, fait en 1783 et 
en 1784, en forme de lettres. Deux volumes in-8°. 

Esquisses poétiques de l'aspect des campagnes ; notices 
détaillées des bâtimens les plus remarquables de Londres 
et des environs; vues philosophiques sur le gouverne- 
ment, les mœurs et les usages du pays, ses manufactures, 
son commerce et ses finances ; observations critiques sur 
l’état actuel des lettres et des arts en Angleterre; tableaux 
piquans des nuances du caractère national dans les diffé- 
rens états et dans les différentes situations dela vie; 
contes moraux , anecdotes sentimentales à la manière de 
Sterne; instructions minutieuses sur les grands chemins, 
les postes et les auberges, mais qui peuvent n'être pas 
sans quelque utilité pour les voyageurs, il n'est rien 
qu'on ne trouve dans ces deux volumes ; mais ce.qu’on 
a sans doute été plus étonné d’y remarquer, © ‘est la ré- 
union de deux choses qu’on avait cru jusqu'ici tout-à-fait 
incompatibles, beaucoup de manéêère dans le style, quel- 
quefois même une affectation ridicule, avec un grand 
fonds de candeur et de vérité dans les idées et dans les 
sentimens. Il faut que l’auteur, que nous ne connais- 
sons. point personnellement , mais à qui l’on ne refusera 
point, .après avoir lu son ouvrage, et beaucoup d'esprit 
et beaucoup de sensibilité, se soit laissé séduire à la fan- 
taisie d’imiter un modèle qui ne convenait ni à la nature 
de son talent, ni au génie de sa langue. En lui pardon- 
nant ses néologismes, ses afféteries sentimentales, « la 
philanthropie qui taille ses plumes, l'équilibre des hu- 
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meurs qui monte ses affections morales au ton de l’expan- 
sive bienveillance, la multitude des êtres environnans 
qui sont les doigts rapides du facteur qui inventa l’instru- 
ment homme, le langage grossier, mais français, des 
matelots qui vibre doucement ses fibres, etc., » vous 
trouverez dans sa manière d’observer et les hommes et 
les choses, de la finesse, de l'intérêt, très-souvent même 
une vérité simple et naïve. 

Tout ce que nous avons pu apprendre de l'auteur, 
c'est qu'il se nomme M. de Lacoste, et qu'il a fait le 
voyage d'Angleterre à la suite de M. le.duc de Chaulnes, 
dont il a sans doute eu fort à se plaindre ; car il y a plus 
d’un endroit de :son livre où ce seigneur francais € est in- 
finiment maltraité; voici les derniers traits sous lesquels 
il s'est plu à le montrer à ses lecteurs. . 

æ..... Dans le même hôtel (à Douvres) logeait aussi 
un grand seigneur de nom et armés. Cet homme, trop 
connu, avait amené de Londres une fille enlevée aux 
porteurs de chaise de Covent-Gärden; les caprices entre 
deux amans de cette trempe ne sauraient être de ‘ces 
aimables bouderies qui sont autant d’anneàux ajontés à 
une chaîne de fleurs... À la suite d’un de ces passe-temps, 
un coup de pied dans le ventre ayant jeté à croix-pile la 
fugitive amante, cette fière beauté 5e relève, saisit un 
balai, et d’un bras exercé sous les portiques et dans les 
bagnes de bière de son quartier, elle chargeson auguste 
amant. Un homme de qualité, ün pair de france-pi- 
rouetter sous un manche à balai, cela n'est pas soute- 
nable; celui-ci court à ses pistolets, la printesse s'effraie, 
se sauve, saute les escaliers et gagne la rue en criant 4 
l'aide; son amant, l'œil égaré, bouche ouverte et écu- 
mante, langue paralysée, la poursuit un pistolet à la 
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main, et parvient sans opposition jusqu’à la porte; mais, 
ò revers! quelques matelots rassemblés et causant devant 
l'hôtel s’indignent de voir un homme poursuivre uni être 
faible et sans défense; l'un d’eux se détache, croise l’é- 
tranger , et, un coude-en arrière, l’autre élevé à la’ hau- 
teur des yeux, lui offre le combat: ; celui-ci le fixé, l’éva- 
lue , ne juge pas la partie avantageuse, et lui présente le 
pistolet. Cette détermination était un peu ducale; l’An- 
glais, qui n’apercevait en lui qu'un homme, sé croit 
dégagé des lois du combat seul à seul, écarte l’arme 
à feu d’un revers du bras qu'il tenait élevé pour la dé- 
fense, et d’un coup de pied dans le ventre envoie dans 
le ruisseau fa lourde masse de son adversaire. La jeune 
fille avait eu le temps de disparaître; le vainqueur la re- 
cherche des yeux, nela voit plus, jette un froid regard 
sur le vaincu ; qui se débat dans la boue, et rentre à pas 
lents dans le cercle d’où il s'était détaché. Le grand sei- 
gaeur n’ayant plus à craindre que les huées des specta- 
teurs, qui cependant ne daignèrent pas en accompagner 
sa retraite, le grand scigneur se releva, ramassa son 
pistolet, son faux toupet et ses dents postiches , Fentra, 
et remonta dans son appartement, en passant devant plu- 
sieurs groupes d’Anglais qui souriaient avec dédain, et de 
Français qui baissaient les yeux, humikiés de l’opprobre 
dont se couvrait un de leurs compatriotes. » 

Au lieu de recueillir ici quelques observations du nou- 
veau voyageur, qui perdraient infiniment de leur prix 
détachées de l’espèce de tableau qui sert à les faire valoir, 
qui leur préte du moins le plus grand intérét, nous pré- 
férons de rappeler à nos lecteurs un précis des réflexions 
de M. le baron d’Holbach sur l’Angleterre, tel due nous 

Tom. XIII. . al ° 
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l'avons trouvé dans la lettre d’un de ses meilleurs amis( 1). 

« Ne croyez pas, dit cet ami, que le partage de la 
richesse ne soit inégal qu’en France. Il y a deux cents 
seigneurs anglais qui ont chacun six, sept, huit, neuf, 
jusqu’à dix-huit cent mille livres de rente; un clergé 
nombreux qui possède, comme le nôtre, un quart des 
biens de l’État, mais fournit proportionnellement aux 
charges publiques, ce que le nôtre ne fait pas; des 
commerçans d’une opulence exorbitante : jugez du peu 
qui reste aux autres citoyens. Le monarque paraît avoir 
les mains libres pour le bien, et liées pour le mal; mais 
il est autant et plus maître de tout qu'aucun .autre 
souverain. Ailleurs la cour commande et se fait obéir. 
Là elle corrompt et fait ce qui lui plaît, et la corruption 
des sujets est peut-être pire à la longüe que la tyrannie. 
Il n’y a point d'éducation publique. Les collèges, somp- 
tueux bâtimens, palais comparables à notre château des 
Tuileries, sont occupés par de riches fainéans qui dor- 
ment et s'ennuient une partie du jour, dont ils emploient 
l'autre à façonner grossièrement quelques maussades ap- 
prentis ministres. L’or qui afflue dans la capitale et des 
provinces et de toutes les contrées de la terre, porte la 
main - d'œuvre à un prix exorbitant, encourage la.con- 
trebande et fait tomber les manufactures. Soit effet du 
climat, soit effet de l’usage de la bière et des liqueurs 
fortes, des grosses viandes, des brouillards continuels, 
de la fumée du charbon de terre qui les enveloppe sans 
cesse, le peuple est triste et mélancolique. Ses jardins 
sont coupés d'allées tortueuses et étroites; partout on y 
reconnait un hôte quise dérobe et qui veut étre seul. Là vous 


(1) Diderot. Cette lettre , adressée à mademoiselle Voland , est du 6 ot- 
sobre 1765. 


- MARS 1787. 343 
rencontrez un temple gothique; ailleurs une grotte, une 
_abane chinoise, des ruines, des obélisques, des tombeaux. 
Un particulier-opulent fait planter un grand espace de 
cyprès; il a disposé entre ces arbres des bustes de philo- 
sophes, des urnes sépulcrales, des marbres antiques sur 
lesquels onht: Diis Manibus : aux Mines. Ceque le Baron 
appelle un cimetière romain, ce particulier l'appelle l'Ély- 
sée. Mais ce qui achève de caractériser la mélancolie. na- 
tionale, c’est leur manière d’être dans ces édifices immenses 
et somptueux qu'ils ont élevés au plaisir, On y entendrait 
trotter une souris. Cent femmes droites et silencieuses 
s’y promènent autour d’un orchestre construit au milieu, 
où l’on exécute la musique la plus délicieuse. Le Baron 
compare ces tournées aux sept processions des Égyptiens 
autour du mäusolée d’Osiris. Ils ont des jardins publics | 
qui sont peu fréquentés ; eh revanche, le peuple n’est 
pas moins serré dans les rues qu'à Westminster, célèbre 
‘abbaye décorée des monumens funèbres de toutes les 
personnes ‘illustres de la nation. Un mot ‘chartnant de 
notre ami Garrick, c'est que Londres est bon pour les 
Anglais, mais Paris est bon pour tout le monde. Lors- 
que le Baron rendit visite à ce comédien eélèbre, celui-ci 
le conduisit par un souterrain à la pointe d’une terrasse 
arrosée par la Tamise; là il trouva une coupole élevée 
sur des colonnes de marbre noir, et sotis cette coupole, 
en marbre blanc, la statue de Shakspeare: « Voilà plui 
dit-il; le tribut de reconnaissance que je dois à l'homme 
qui a fait ma considération, ma fortune et mon talent. » 

L’Anglais est joueur, il joue des sommes effroyables. I 
joue sans parler, il per@ sans se plaindre, il use en im 
moment toutes les ressouces de la vie; rien n'est plus 
commun que de trouver un homme de trente ans devénu 
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insensible à la richesse, à la table, aux femmes, à l'étude, 
même à la bienfaisance. L’ennui les saisit au milieu des dé- 
lices, et les conduit dans la Tamise, à moins qu'ils ne pré- 
fèrent de prendre le bout d’unpistolet entre leurs dents, etc. 

« Après cela, voyez combien un voyageur et un voya- 
geur se ressemblent peu. Helvétius est revenu de Lon- 
dres fou à lier des Anglais; le Baron en est revenu bien 
désabusé. » 

Il ne faut pas dissimuler que le Baron ne passa que 
fort peu de temps à Londres, et que c'est en 1765 qu'il 
y fut, époque où il était difficile à un Français de parler 
de Angleterre sans humeur. 





Lettre d'un avocat à un de ses confrères, brochure 
petit format. + 

L'auteur de cette brochure attaque la défense faite 
par M. le garde des sceaux, et sollicitée par l’ordre des 
avocats, de vendre des mémoires imprimés. Il commence 
par observer que l'usage de vendre les mémoires est le 
moyen le plus sûr d’exciter parmi nos jeunes orateurs 
une émulation qui leur manque, de mettre promptement 
chacun à sa véritable place, et de les forcer tous à une 
réforme dont leur style, leur logique et leurs principes 
ont également besoin. Il répond ensuite aux oljections. 
«On craint, dit-on, le bruit, mais ce bruit est la 
seule arme qui reste à la faiblesse opprimée. Voudrait- 
on ôter à la douleur le cri que la nature lui a donné pour 
réveiller la pitié, sous prétexte qu’il importune une 
oreille sensible, et qu'il peut faire lâcher prise au tigre 
qui s’abreuve de mon sang? Mais; ajoute-t-on , l'influence 
de l’opinion publique peut gêner la liberté de celle des 
juges. Non: les juges éclairés savent trop bien, s'ils veu- 
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lent ètre justes, qu'ils n’ont rien à redeuter de l’opinion, 
pas même une injustice passagère... Il est tout simple, 
remarque encore l'auteur (1) de la Lettre avec le carac- . 
tère de malignité qui lui est propre, il est tout simple 
que des magistrats qui ont souvent refusé d'envoyer au. 
roi les motifs de leurs arrêts trouvent mauvais qu’on ose 
leur en demander compie dans un souper, qu’ils soient 
un peu embarrassés pour défendre devant de jolies fem- 
mes ou de jeunes militaires ; aussi doux que braves, la 
sévérité de nos procédures et la cruauté de nos supplices. 
Comment ne regretteraient-ils pas le temps où les Pari- 
siens n’exigeaient pas qu'ils fussent humains, pourvu 
qu'ils fussent Jansénistes, et leur auraient volontiers 
laissé envoyer sur la roue tous les paysans de Cham- 
pagne, pourvu qu'on administràt quelquefois les sacre- 
mens la baïoÿhette ai bout du fusil, et que les femines de 
Messieurs ne vissent jamais jouer le rôle de Tartufe sur le 
théâtre ?.. Mon attachement pour les magistrats souffre 
de les voir exposés à ces plaisanteries et à ces reproches. » 
Une autre objection en faveur de la défense de vendre 
des mémoires imprimés, c’est la crainte que les diffama- 
tions ne deviennent plus fréquentes et plus dangcreuses. 
L'auteur nous paraît y avoir répondu de la manière du 
monde la plus simple et la plus juste. « Un homme hon- 
nête, dit-il, ne doit être ni audacieux, ni pusillanime; 
il doit se dire : Je n’empécherai jamais mon adverse 
partie de me calomnier, d’essayer de me rendre rididkle ; 
il :suffit d'un mémoire bien court, et de le distribuer à 
quelq-1es portes bien choisies. Quel est donc mon inté- 
rêt ? c'est que la diffamation et ma réponse aient égale- 


_ (r) On a de fortes raisons pour croire que c'est M. le marquis de Condorcet" 
| | | sE ‘ (Note de Grimm. } 
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ment la plus grande publicité possible; j’en serai plus sûr 
que l’une et l’autre auront frappé les mêmes regards... On 
croit le public méchant, il n’est que malin ; chacun, par 
intérêt autant que par équité, plaint l’homme calomnié, 
méprise et hait le. calomniateur, etc. » . 





Quelques personnes ont assuré avoir vu, ces jours 
passés, une gravure représentant, un gros fermier au 
milieu de sa basse-cour, entouré. de poules, de coqs, de 
dindons, etc., avec ce petit dialogue au bas : 

| LE FERMIFR. 


Mes bons amis, je vous ai rassemblés toùs pour savoir 
à quelle sauce vous voulez que je vous mange. 


UN COQ, dressant sa créte. | 
Mais nous ne voulons pas qu'on nous range. - 


LE FERMIER. 

Vous vous écartez de la question. : 

Nous n'avons point vu cette gravure; mais qu'elle ait 
jamais existé ou non, le bruit qui en a pu donner l'idée 
est entièrement tombé; il n’est plus permis de douter 
aujourd’hui que l'intention du seigneur bienfaisant ne 
soit que ses notables délibèrent également et sur le fond 
et sur la forme des projets confiés à leur examen. 





- On a donné, le mercredi 28 février, la première re- 
présentation de la reprise de Térée, tragédie en cinq 
actes de M. Lemierre, de l’Académie Française. Cette 
pièce fut si mal accueillie en 1761, qu’elle n’avait point 
reparu depuis. L'auteur y a fait d'assez grands change- 
mens pour se flatter qu’elle pourrait mériter un sort plus 
favorable, et il ne s’est pas absolument trompé. Quelque 
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tumultueux qu’ait été le parterre’; la pièce à bravé l'orage 
et s’est soutenue jusqu'à la fin ; à la troisième représenta- 
tion, elle a même paru triompher de la cabale; on a 
demandé l’auteur à plusieurs reprises ; et l’on a ciié 
beaucoup plus fort encore: 4 bas l'abbé : Aubert! cest 
le rédacteur des Petites Affiches, une feuille qui paraît 
tous les j jours, et où l’on s'était permis de traiter l’auteur 
et la pièce avec une malignité tout-à-fait révoltante. 
Malgré le succès obtenu ce jour-là, il y a peu d’appa- 
rence que l'ouvrage puisse rester au théâtre, le fond de 
cette fable est trop odieux; après avoir épuisé tout son 
talent à en adoucir l’atrocité, comment le poète en 
trouvera-t-il encore assez pour produire 1’ effet que l'on 
doit naturellement attendre d’un pareil caractère, d’une 
situation si violente, d’une passion si effrénée ? : 

Tout l’art du poète a été employé è à suspendre jusqu'au 
dernier moment la connaissance du crime de Térée, 
mais ce n’est souvent que par des moyens forcés qu’il 
y réussit, comme à la fin du quatrième acte. Comment 
se figurer, en effet, que la reine a pu délivrer elle-même - 
sa sœur, et ignorér encore le supplice que lui a fait subir 
la furear de Térée? Quelque violente et terrible que soit 
la situation des principaux personnages, il n’en est au- 
cun auquel on s'intéresse ; à force de reculer des yeux 
du spectateur l'horreur et l’atrocité des forfaits de Térée, 
on en a pour ainsi dire éteint tout le mouvement et 
tout l'effet. Il est des sujets où le plus grand talent ne 
peut qu'échouer. La seule inquiétude que donne peut- 
être la représentation de cette tragédie est de savoir 
comment le poète pourra sè tirer enfin de l'extrême em- 
barras où il a eu la témérité de s'engager; cetle inquié- 
tude est plus pénible qu’elle n’est touchante, et ce ne 
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sont pas là les « émotions que l’on vient chercher: au 
théâtre. 





Épigramme distribuée au foyer de la Comédie Fran- 
caise, après la première représentation de la tragédie 
de Térée. 


Cet auteur s’était fait, par des pièces sans nombre, 
Un patrimoine à nul autre pareil ; 
Mais il avait trop de biens au soleil (1), 
En voilà qu’il se fait à l'ombre. 


VAL LAD LL LVUVL VE LR LUE LV LL LA LA brattee LR A/R VAR LR LUE 90% 


AVRIL. 


Paris , avril 1987. 


« J'ÉTAIS à Berlin depuis près d’une année, et je comp- 
tais y passer plusieurs mois encore lorsque j Ì ’ai appris la 
convocation des notables. Aussitôt je me suis dit: Dans 
cette occasion solennelle, tu. paieras le tribut de ton 
faible talent à ton pays, à ton roi... » C’est ainsi que 
s'exprime M. le comte de Mirabeau dans l’avertissement 
qu'il a mis à la tête d'une nouvelle brochure intitulée : 
Dénonciation de l’agiotage au roi et a P assemblée des 
notables , par le comte de Mirabeau ; avec ces deux vers 
de Voltaire pour épigraphe : 

Pensais-tu qu’un instant ma vertu démentie 
Mettrait dans la balance un homme et ma patrie? 


(1) Expression familière à l’auteur de Térée, lorsqu'il veut se distinguer des 
gens de lettres qui n’ont eu que des succès de société ; c’est ainsi qu’il disait de 
M. Rulhière, son nouveau confrère : « Je le crois très-académique, assuré- 
ment; mais pour ce qui s'appelle des biens au soleil, vous conviendrez qu'ik 
n'en a guère. » ( Note de Grimm. ) 
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Il pourra paraître assez gai, du moins à quelques per- 
sonnes; de voir le patriotisme de M. de Mirabeau faire 
hommage de .son retour en France à un événement qui. 
nous promet une des plus heureuses et des plus impor- 
tantes révolutions qu’ait encore éprouvées le régime in- 
térieur de la monarchie. Ne voudrait-il pas nous faire 
compter au nombre des biens.attachés à cette grande 
époque le bonheur de revoir ay sein de la patrie l’illustre 
auteur de tant de beaux pamphlets contre la Compagnie 
des Eaux, la Banque de Saint-Charles, la Caisse d’Es- 
compte, etc. ?. Cette prétention, si digne dè la madestie 
du vainqueur de Beaumarchais, prouve au moins que les 
grands effets ne sont pas toujours produits par les plus 
petites causes. | 
Nous nous garderons bien d'entreprendre urie analyse 
suivie de la nouvelle diatribe de M. de Mirabeau ; nous 
nous trouverions forcés de répéter ce que nous avons 
déjà eu l'honneur de vous dire à l’occasion de ses derniers 
écrits. L'énergie avec laquelle il attaque encore dans 
celui-ci la fureur de ce jeu, dont les suites pernicieuses 
déshonorent et ruinent le commerce mérite des éloges; 
mais le ton. continuellement déclamatoire de. son style 
| :s oppose par-là même souvent à l'effet qu'il. 
#iBroduire. Ce qui peut rendre encore son zèle 
assez suspect, c'est l'adresse avec laquelle il ne fait 
tomber les foudres de son éloquence que sur les joueurs. 
à la hausse, quelque évident qu'il soit qu'il n’y aurait 
point de joueurs à la hausse s’il n’y avait point de joueurs 
| à la baisse. Une partialité si prononcée n’a-p4s manqué 
de faire soupçonner les chefs de ge dernier parti, les 
Clavière, les Panchaud (1) et àutres, d’avoir encore sol- 





(1) C’est un homme d'esprit qui a fait banqueroute dèux fois. M. de Mira- 
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licité cette dernière production au méme prix auquel ils 
avaient obtenu les précédentes. 

Un reproche que l’on a bien plus de raison de faire à 
M. de Mirabeau, et qui porte sur l’objet même de son 
livre, c'est qu’il se borne uniquement à déclamer contre 
l’agiotage, sans proposer au Gouvernement ou à MM. les 
notables, pour lesquels il semble surtout avoir voulu 
écrire, une seule vue, un seul moyen propre à arrêter 
la frénésie de ce jeu, qu’il condamne avec autant de jus- 
tice que de violence et d’emportement. Pour prétendre 
à la reconnaissance due à l'écrivain qui cherche à éclairer 
son pays, suffirait-il donc de savoir exciter la curiosité 
maligne du public par les personnalités les plus odieuses, 
par les invectives les plus dures, par tous les artifices 
qui appartiennent au génie du libelle? Et pour avoir 
ensuite l’audace de signer un pareil pamphlet, se croi- 
rait-on fort au-dessus de ceux qui, écrivant dans le 
même genre, se trouveraient, encore ou trop de crainte 
ou trop de pudeur pour afficher un si triste métier avet 
le même courage ? 

Parmi les noms que M. de Mirabeau s’est cru: u-obligé 
de dévouer cette fois-ci au mépris et à l'indignation pu- 
blique, c’est celui de l'abbé d’Espagnac qui 4 i peru 
mériter la préférence. On sait que ce jeune ecc ique, 
qui avait annoncé d’abord quelques talens littéraires (1), 
jeté dans l’agiotage, s’y est acquis véritablement la plus 
grande célébrité. Il y a un an qu'il n'avait pas cinquante 






beau dit que c’est l’homme de nos jours qui sait le mieux concilier la morale 
et la politique. (Vote de Grimm.) 
(1) Il a fait un Éloge de Catinat qui obtint l’accessit, à l'Académie Fran 
çaise , et quelques Panégyriques de saints, entre autres celui de saint Louis. 
(Note de Grimm.) 
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mille francs de fonds; depuis ce témps, il n’a tenu plus 
d’une .fois qu’à lui de réaliser deux ou trois millions. 
Aujourd’hui la hardiesse de ses spéculations a tellémént 
‘ enveloppé toutes les affaires, les a étrangement enla- 

cées, y a porté tant de trouble et d'embarras, qu'il est 
peut-être dans ce moment peu de maisons de banque à 
Paris dont la fortune. ne soit plus ou moins intéressée 
: au soutien ou à la ruine de son crédit. Le plan à l’aide 
duquel il est venu à bout de s’emparer de toutes les ac- 
tions de la nouvelle Compagnie des Indes, et de mettre 
par-là même à sa merci tous les joueurs à Ja baisse ; ce 
plan qui, en dernier résultat, pourrait bien n'être qu'une 
escroquerie profondément combinée, est tombé par bon- 
heur et par malheur entre les mains de M. de Mirabeau; 
il l'a fait i imprimer à la suite de son ouvrage, et il faut 
convenir que ce n’en est ni la partie la moins utile ni la 

moins piquante. oo | 
: M. de Mirabeau termine son ouvrage par une tirade 
des plus âcres, et où il n’a pas craint de désigner avec 
la dernière insolence l'homme en place à qui nous de- 
vens l'exécution de tant de projets d’utilité publique 
-désirés depuis si long-temps, mais qui, sans l’auguste 
assemblée faite pour consacrer à jamais le règne bien- 
faisant de Louis XVI, seraient peut-être encore au rang 
de ces vaines spéculations que rêve l'amour du bien pu- 
. blic, et que l’activité de l’intérét personnel parvient trop 
souvent à rendre impraticables. Des gens instruits sou- 
tiennent que M. de Calonne aurait pu se garantir des 
traits de notre moderne Arétin, en Wii payant honnéte- 
ment tout le.mal quil a dit de M. Necker; c'est son 

refus qui. lui a valu, dit-on, les traits que voici : 
« Vous, que le père de la patrie convoque pour déli- 
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bérer sur la chose publique, 6 vous, les aînés de ses en- 
fans, ah! ne traitez pas de craintes chimériques mes 
prédictions terribles! Osez montrer au roi leur proba- 
bilité dans toute son étendue! Osez lui dire que nous 
avons depuis trois ans de trop sûrs indices de ce qu'il 
nous faut attendre du système des finances sous lequel 
nous vivons! Qu'il y va de son bonheur et de sa gloire 
de n’en pas laisser le plus léger vestige! Que si l’agiotage 
n'est pas étouffé, et l’administration la plus sévère mon- 
trée à tous ceux qui participent au plus déplorable des 
jeux, le crédit public est perdu, les finances sont irré- 
médiablement bouleversées, les ressources taries, la 
banqueroute inévitable. Dites-lui, et son cœur vertueux 
n'aura pas de peine à vous croire, que dans les fonc- 
tions.du Gouvernement l’habileté exclut l’improbité; que 
les hommes publics, dont la morale est universellement 
odieuse, doivent être repoussés , quelque idée qu'on ait 
pu se former d’ailleurs de leurs prétendus talens-; que 
le bien dire ne dispense pas du bien faire; que la sou- 
plesse de l’esprit, la facilité du travail, les graces du 
style, les préambules élégans, les beaux discours sont 
autant de pièces de conviction contre le ministre qui 
expose avec art les bons principes, et les élude ou les 
insulte dans l’exécution. » 

Cette manière de justifier l'épigraphe du livre a  déplu 
au roi; une lettre de cachet, qui l’engageait à aller 
exercer sa noble censure au château de Saumur, mais 
dont il a pourtant eu le bonheur d’être prévenu quel- 
ques heures d’avance, a forcé M. de Mirabeau à quitter 
encore une fois sa patrie, et cet acte de justice a bean- 
coup mieux vengé toutes les personnes qui avaient à se 
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plaindre de lui que l’épigramme suivante qu on attribue 
au prétenda comte de Rivaro]. - | 


| Puisse ton homélie, Ô pesant Mirabeau, | 

| Écraser les fri pons qui perdent nos affaires ! 

Le voleur converti doit devenir bourreau, 

Et précher sur l’échelle en rouant ses confrères. 





Portrait des Maris. Chanson. 


Un amant léger, frivole,. - 
.  D’uue jeune enfant rafole : 

Doux regard, belle parole 

Le font choisir pour époux. . . 
Soumis quand l’hymen s'apprête, 
Tendre le jour de la fête, 

‘Au moment du tête à tête 

Il faut déjà filer doux. 


Sitôt que du mariage 
Le lien sacré l’engage, 
Plus de vœux, pas un hommage, 
Plaisirs , talens, tout s'enfuit. 
. En vertu de l’hyménée 
Il vous gronde à la journée, 
Bâille toute la soirée; © 
Et Dieu sait s’il dort la nuit. 


Sa contenance engourdie, 
Quelque grave fantaisie, | 
Son humeur, sa jalousie, 
+ Oui, c’est là tout notre bien; 
Et pour avoir l'avantage | 
De rester dans l'esclavage , 
Il faut garder au volage 
Un cœur dont il ne fait rien. 
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Inscription donnée à M. le marquis. de Lafayette pur 
M. Marmontel, pour le buste du général Washington. 


Te belluosus qui remotis 
Obstrepit oceanus Britannis, 
Te non paventis funera Gallie. 
Duræque tellus audit Iberia; 
Te cede gaudentes Sicambri . - 
Com positis venerantur armis (1). 


Horn. 0d.13..1.-IV. 





Anecdote tirée des Lettres de Diderot è a mademoisele 
Poland. 


Quelqu'un nous raconte, ce fut, je crois, le docteur 
Gati, le trait suivant : Il faut que vous sachiez que les 
sénateurs de Venise sont les esclaves les plus malheu- 
reux de leur grandeur ; ils ne peuvent s'entretenir avec 
aucun étranger, sous peine de perdre la vie, à moins 
qu'ils n’aillent s’accuser eux-mêmes, et dire qu'ils ont, 
par hasard, trouvé un Français, un, Anglais, un Alle- 
mand, à qui ils ont dit un mot. Entrer dans la maison 
d’un ambassadeur de quelque Cour que ce soit est un 
crime capital. Un sénateur aimait une fémme de son 
rang dont il était aimé. Tous les soirs, sur le minuit, il 
sortait, enveloppé dans son manteau, seul, sans domes- 


(1). Etles monstres n’ont pu vous fermer cette mer 
Qui bat les rives britanniques. 
Le Cantabre indocile, et le vaillant Gaulois 
Qui sait donner la mort et la voir sans alarmes, — 
Le farouche Germain , tous vous rendent les armes ; 
Et respectent enfin vos lois. 
(Traduction de M, Dart. ) 
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tique, et allait passer une ou deux heures avec elle. Il 
fallait,- pour arriver chez son amie; faire un grand cir- 
cuit ou: traverser l’hétel de l'ambassadeur de France : 
l'amour ne, voit point de danger, et l'amour heureux 
compte les momens perdus. Notre sénateur amoureux 
ne-balança pas à prendre le plus côurt chemin; il tra- 
versa plusicurs, fois l'hôtel de l’ambassadenr francais; 
enfin il fut aperçu, dénoncé et pris. On. l'interroge : 
d'un mot il pouvait perdre l’honneur et exposer la vie 
de celle qu'il aimait, et conserver la sienne; il se tut et 
fut décapité. Cela est bien ; mais était-il permis aussi à 
la femme qu'il aimait de garder le silence : D | 


Une Année de da rie du chevalier de Faublas, cinq 
volumes petit format. 

C’est une année de la vie d’un] jeune homme de qua- | 
lité qui entre dans le. monde; il a seize ans, arrive à 
Paris, et devient éperdument amoureux de Sophie de 
Pontis, jeune personne qui demeure dans le même cou- 
vent que sa sœur ; mais cette grande passion he l'empêche 
pas de se livrer tous les j jours à de nouvelles illusions; il 
passe sa vie à concilier son amour avec ses bonnes for- 
tunes, et ‘j'ai trouvé des lecteurs moins étonnés de la 
facilité avec laquelle il y réussit, que du merveilleux ta- 
lent avec lequel on le voit suffire à tant de travaux. La 
belle marquise de B*** est l’heureuse enchanteresse qui 
se charge de l’éducation de notre jeune Hencule; c’est 
une femme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui sait tirer 
parti de tout, ne s'embarrasse de rien, et joint à la pré- 
sence d'esprit la plus imperturbable infiniment d'usage, 
d'intrigue et de séduction. Son mari est tel qu’on pou- 
vait le désirer, aussi fat qu'imbécile, un vrai person- 
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nage de comédie; il finit, à la vérité, par ouvrir les 
yeux et vouloir venger son honneur , mais cela lui réussit 
mal, on le tue; et sì après ce duel le chevalier est obligé 
de s 'enfuir , il emmène, pour s’en consoler, sa chère 
Sophie; elle se trouve être la fille du meilleur ami de son 
père, et il l'épouse. È 

Le récit des malheurs du père de Sophie, un des con- 
fédérés de Pologne, épisode où l’on a fait entrer l’histoire 
singulière dé l'enlèvement du roi à Varsovie, une expé- 
dition de Tartares et d’autres aventures également étran- 
gères à nos mœurs, pour être fort romanesque, n’en 
forme pas moins un contraste assez piquant avec toutes 
les scènes de boudoir qui occupent la plus grande partie 
de ce nouveau roman; mais ce qui distingue de la ma- 
nière la plus favorable le talent de l’auteur, c’est le grand 
nombre de situations et de scènes plaisäntes qu'offre son 
ouvrage. Il en est sans doute où la gaieté paraîtra pous- 
sée un peu trop loin, mais dont le génie original de 
Collé n’eût désavoué ni l’idée ni l'exécution; plusieurs 
sont toutes dialoguées et semblent faites pour le théâtre; 
on y trouve autant d'esprit que de naturel et de vérité, 
quelques-unes même ont un côté très-moral, telles-que la 
scène où la marquise, déguisée sous les habits du vi- 
comte de Florville, et cachée dans un cabinet, entend de 
quelle manière la traite le baron dans les remontrances 
qu'il se croit obligé de faire à son fils, etc. 

L'auteur de ce roman est M. Louvet; c'est un jeune 
homme de vingt-six à vingt-sept ans, qui, comme M. Rétif 
de La Bretonne et le célèbre Richardson, a commencé 
par être prote d'imprimerie. Il a trouvé, comme son 
héros , une Sophie, il l’a épousée, et avec elle une petite 
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dot qui lui permet, dit-on, des se livrer entigrement à son 
goût pour les lettres. | 


Vers d'un officier d'artillerie (1). 


Quand Orosmane furieux 

Se fut passé la fantaisie 

De tuer l’objet de ses feux, 

Je crois bien qu ‘il en fut honteux, 
Car dans Ja bonne compagnie | 


L’on rit d’un époux ombrageux ; 
Mais ce ne fut qu’un ridicule 

Que se donna notre héros, 

Et s’il en perdit le repos, 

Ce fut par excès de scrupule, 

On dit qu'il en euttant d’ennui  : 
Qu’il se tua; je veux le croire, 
Mais n’en déplaise à sa mémoire, 
Peu de gens feront comme lui ; 
Car on peut dire à notre gloire 
Que nous avons tous aujourd’hui 
Une douceur bien méritotre 

A supporter les maux d’autrui. 
Mais quand dut se trouver à plaindre 
Notre héros ? ce fut alors 

Que, malgré son rang, ses trésors 
Et ses eunuques, il dut craindre 
D’être trahi ; car, entre nous, 
Pour un amant fier et jaloux 

(Et tout homme l’est à l'extrême }, 
N'est-ce pas une vérité, 

Que voir mourir ce que l’on aime 
Vaut mieux que d’en être quitté? 
Si vous doutez demon système, 
Interrogez tous vos sultans : 


(1) Chauderlos de Laclos, duteur des Liaisons dangereuses. 
Tom. XIII. 22 
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De ces messieurs Paris abonde ; 

On ne voit qu'eux dans le grand monde, 
Bien scélérats, bien séduisans, 
Petits despotes de tendresse, 

Un peu Français par la faiblesse, - 
Mais bien Turcs par les sentimens. 
D’ailleurs, à quoi devait s’attendre 
Notre héros?... Mari jaloux 

D’une Française jeune et tendre, 
Ignorait-il que les verroux, 

Ni tous les soins que l’on peut prendre, 
N’ont jamais garanti l'époux 

Quand l’épouse a voulu se rendre? 
Si l’on veut s’en mettre en courroux 
Et tout tuer ; si l’homme sage 

Ne sait pas s’armer de courage 

Et bruver ce léger hasard, 

Maris , prenez tous un poignard : 
Un peu plus tôt, un peu plus tard, 
Vous pourrez tous en faire usage. 
Oui, malgré les beaux sentimens 

Si bien exprimés par Voltaire, 
Malgré les vœux et les sermens 

Et tout ce langage ordimaire, 

Vain protocole des amans, 

L'hymen n’a point de.feux constans. 
Zaïre aurait été légère, 

Et le sultan dans sa colère, 

Ne s’est trompé que sur le temps. 


mena | 


Conte vrai, par M. de Rulhière. 


Dans le palais auguste où le meilleur des rois 
Assemble ses sujets pour balancer leurs droits, 
En robe du vieux temps, la femme d’un notable (1), 


(r) La femme du maire de Tours. ( Vate de Grimm. ) 
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De vive repartie et d’humeur agréable, | 
D’un antique damas qu’elle apporta de Tours i, 
Étalait dignement le superbe ramage, 
Et de ses larges fleurs les ondoyans contours. 
Un jeune courtisan (1), cette espèce est peu sage, 
Voit la dame au damas, l’aborde lestement, | 
Et baise du vieux goût les pompeuses reliques. — 
Eh! mais, d’où vous vient donc ce vif empressement ? — 
Madame, pardonnez, moi j'aime les antiques, 
Et mon cœur enchanté ne voit rien au-dessus. — 
Vous les aimez? Eh bien, il faut vous satisfaire, 
Et vous n'avez, Monsieur, qu ’à baiser mon derrière ; 
L’antiquité vous plaît, il a vingt ans de plus. 


Épître aux Romains sur le role de Didon, joué par 
madame Saint-Huberti, à Strasbourg. 


Romains, qui vous vantez d’une illustre origine, 
Voyez d’où dépendit votre Empire naissant » 
Didon ne put trouver d’attrait assez puissant 
Pour retarder la fuite où son amant s’obstine. 
Mais si l’autre Didon, l’ornement de ces lieux, 

| Eût été reine de Carthage, 

Il eût pour la servir abandonné ses Dieux, 

Et votre beau pays serait encor sauvage. 





Épitaphe de mon voisin, par M. l'abbé de La Reynie. 


Ci-git le còmpère Clément, 

Honnéte citoyen normand, 
Qui rendait très-exactement 

Salut , visite, compliment, 

Tout en un mot, hormis l’argeut 

Qu’on lui prétait imprudemment. — 


(1) Le prince de Léon. ( Note de Grimm.) 
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Requête présentée à M. le baron de Breteral(\). 


Monseigneur, supplie avec la plus profonde soumis- 
sion, Denis Topineau, bourgeois de Paris, y demeu- 
rant, rue de Poitou, au Marais, maison du chapelier, 
et dit : ; | 

Que le jour d’hier, à une heure après midi environ, 
il passait son chemin dans une contre-allée du boulevard 
Saint-Honoré, entre le corps-de-garde du guet et le chan- 
tier de la Madeleine, pour aller manger la soupe avec 
son épouse qui avait mis le pot au feu; il ne pensait à 
rien lorsqu'un carrosse, qui était arrêté dans la contre- 
allée, à la porte d’une maison, est parti tout à coup, l’a 
frappé du timon dans les côtes, et l’a jeté'les quatre fers 
en l’air; le suppliant.a bien vite recommandé son ame à 
Dieu, car il s'est cru mort, ou pour le moins estropié. 
Il s’est relevé à grand’peine, à l’aide de braves gens qui 
l'ont reconduit chez lui par-dessous le bras. Quand son 
épouse l’a vu revenir dans cet état, avec la culotte crot- 
tée et déchirée, elle s’est mise à jeter les hauts cris et à 
se trouver mal. On a appelé l’apothicaire du coin, qui 
Va visité et qui lui a trouvé une grosse meurtrissure, sur 
laquelle un°de ses garçons a appliqué un. cataplasme 
de vulnéraire suisse, disant qu'il souffrirait -beaucoup 
pendant six semaines, mais que ce n’était rien. En voyant 


(1) Cette requête, qu'on pourrait bien prendre pour une plaisanterie, n’en 
est pas une; elle a du moins eu des suites assez sérieuses pour la demoiselle 
Rosalie, actrice de la Comédie Italienne , qui, sur la plainte de M. Topineau, 
a été priée d’aller passer sept ou huit jours à l’hôtel de la Force. N'y pouvant 
faire des heureux à la manière qui lui convient le mieux, elle a tâché d'en 
faire d’une façon plus méritoire, en délivrant quelques prisonniers pour dettes: 
et en faisant faire très-bonne chère à beaucoup d'autres. ( Vote de Grimm.) 
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cela, madame Topineau s’est un peu consolée; les voisins 
et elle voulaient le faire saigner, mais il n’a pas voulu, 
attendu qu’il craint la saignée. Le suppliant reconnaît, 
Monseigneur, que ce n’est pas la faute du carrosse s’il 
n'est pas roué ou s'il n’a pas quelque membre de moins, 
et qu'il doit une belle chandelle à Dieu. Les braves getis 
qui l’ont reconduit chez lui ont dit que le cocher et 
la bourgeoise qui était dedans, et le valet qui était der- 
rière, en habit d’écarlate, riaient à gorge déployée de sa 
culbute; qu'il y avait un autre carrosse et deux cabriofets 
bien haut montés à la porte de la maison dans ladite 
contre-allée, qui s'étouffuient de rire; que c'était une 
dame à équipage qui logeait en cette maison ; que cette 
dame était une fille de joie appelée mademoiselle Rosalie ; 
que le carrosse dont il s’agit était le sien, ou peut-être 
celui du monsieur; qu'on avait placé, il est vrai, sur la 
chaussée de cette partie du boulevard des. pierres de 
taille pour la nouvelle église de la Madeleine, qui gê- 
naient un peu, mais qui n’empéchaient pas les carrosses 
de s’y ranger et de laisser la contre-allée libre; qu’au 
demeurant il était plus opportun que ladite demoiselle 
Rosalie se donnàt la peine de traverser à pied la contre- 
allée et les pierres de taille pour aller chercher son équi- 
page sur la chaussée du bout, que de passer sur le ventre 
aux bourgeois de Paris qui paient la capitation, les ving- 
tièmes, et sont tout prêts à payer la subvention territo- 


riale; que’ce n’était pas le premier malheur qui était : 


arrivé, non plus que dans d’autres contre-allées, parti- 
culièrement au coin de celle de la rue Favart, près la 
Comédie Italienne, ou dans une autre au-dessus de 
l'Opéra, boulevard Saint-Martin, où il logeait aussi des 
filles de joie; que cependant la contre-allée du boulevard 
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n’était que pour les gens de pied, et que les carrosses, 
cabriolets et chevaux n’y devaient jamais entrer; que 
pour être fille de joie on n'avait pas le droit d'écraser. 
tout le monde ; que c’étaient apparemment quelques-uns 
de messieurs les commissaires ou inspecteurs de police 
qui donnaient ces permissions, puisqu'on le souffrait 
sans rien dire, mais qu’elles étaient contraires au privi- 
lège des bourgeois de Paris; que les gens de pied seraient 
pourtant les plus forts s'ils le voulaient, mais qu'on se 

compromettrait en allant se battre avec sa canne contre 
_ des chevaux et autres animaux; que si le roi savait tout 
cela il y mettrait bon ordre. | 

Le suppliant, qui par bonheur en est quitte pour 

des contusions et sa culotte gâtée et déchirée, dont il 
compte être guéri dans six semaines, a trop de senti- 
mens pour répéter des dommages et intérêts contre la - 
demoiselle Rosalie; mais comme il a peur de n’en être 
pas quitte à si bon marché une autre fois, il a été con- 
seillé, Monseigneur, de recourir à ce qu’il vorts plaise 
rendre compte au roi de son exposé; ce faisant, dé- 
fendre aux carrosses, cabriolets et chevaux, de quelque 
qualité et condition qu'ils soient, de fouler aux pieds les 
bourgeois de la bonne ville de Paris; ordonner auxdits 
carrosses, cabriolets et chevaux de se tenir sur la 
chaussée du boulevard, et non dans les contre-allées, 
sans que, sous aucun. prétexte, ils puissent occuper 
lesdites contre-allées et y rouler péle-méle avec les gens 
de pied, au grand préjudice de ceux-ci; ordonner pa- 
reillement que les rues soient mieux balayées; et ferez 
justice. | 


Le petit divertissement donné suivant l'usage, pour 
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la clôture de ce spectacle (1), a été composé cette année 
par le Cousin Jacques , auteur des Lunes, M. Beffroy 
de Reigny. Ce sont les adieux d’un seigneur bienfai- 
sant; ses jardiniers , toujours empressés à lui témoigner 
leur zèle en cultivant très-bien son jardin, expriment, 
chacun à sa manière, les regrets que leur cause son 
absence. L'idée de ce compliment n'est pas très-neuve, 
mais on y a trouvé plusieurs couplets d’un tour agréable 
et facile, tels que celui-ci : 


De vat’ présence s’voir bannir, 
Ah! queu douleur amère! | 
Vous qu’on.voit toujours applaudir 
Au désir de vous plaire, 
J’ons des bouquets d’tout’ les couleurs 
À vous donner encore. 
Il est juste d'offrir des fleurs 
À qui les fait éclore. 


On a trouvé quelque chose de plus neuf et de plus 
original dans le compliment fait cette année à la clôture 
de la Comédie Francaise par le sieur Naudé; il s’est 
permis de faire entendre au public que si les acteurs et 
les auteurs du jour n'étaient pas meilleurs qu'ils ne sont, 
ce pourrait bien être sa faute. « C’est à vous, at-il dit, 
qui êtes nos maîtres, de nous ramener à cette fidèle imi- 
tation de la nature, et j'oserai vous dire que si nous 
avions le malheur de nous en écarter, ce serait vous- 
mêmes peut-être, vous, Messieurs, qu'il faudrait en 
accuser. Si par l’habitude d’une longue jouissance vous 
avez paru vous refroidir un peu pour les anciens chefs- 
d'œuvre de la scène, obligés de suivre, pour ainsi dire, 


(1) La Comédie Italienne. 
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vos goûts momentanés, peut-être nous est-il arrivé de les 
négliger nous-mêmes, etc. (1). » 
Messieurs du parterre, aussi peu accoutumés à s'en- 
tendre dire des vérités que s'ils étaient les maîtres du 
monde, ont pensé d’abord se fâcher ; il y a même eu 
quelques murmures très-prononcés, mais auxquels ont 
ensuite succédé les plus grands applaudissemens. 





Réclamation d'un citoyen contre la nouvelle enceinte 
de Paris, élevée par les fermiers généraux. Brochure 


in-8° (2). _ . 

L'auteur anonyme prétend prouver que la nouvelle 
enceinte, élevée uniquement pour assurer davantage la 
perception des droits d’entrée, nuit à la salubrité de 
l’air, et qu'en donnant plus d’étendue à la capitale, 
elle rend plus difficiles les moyens de prévenir les 
maux, les abus, les désordres qui linondent. Ses ar- 
gumens, quant au premier point, ne décèlent qu'une 
grande ignorance; sur tout le reste, n’avançant que 
des assertions fort vagues, fort communes et fort exa- 
gérées, il ne nous apprend rien de plus que ce vers 
si digne de Chapelain , qu'on a vu gravé ces jours der- 
niers sur un coin de la nouvelle muraille : 


Le mur murant Paris, rend Paris murmurant. 


La Religion considérée comme l'unique base du bon- 
heur et de la véritable philosophie; ouvrage fait pour 
servir à l'éducation des enfans de S. A. R. monseigneur 


(x) Ce compliment est une. gaieté de M. Palissot. ( Note de Grimm. ) 


(2) Par M. Dulaure, auteur de l'Histoire de Paris, et des Esquisses de la 
révolution Française. 
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le duc d'Orléans, et dans lequel on expose et l'on réfute 
les principes des prétendus philosophes modernes. Par 
madame la marquise de Sillery , ci-devant madame la 
comtesse de Genlis. Un gros volume in-8°, avec cette 
épigraphe tirée des sermons de Massillon : 


e Ilya dans les maximes de l'Évangile une noblesse 
etune élévation où les cœurs vils et rampans ne sau- 
raient atteindre. | | 

(| 


Le bon roi David avait commencé par jouer de la 
harpe: il finit par être un héros, et, qui plus est, un 
prophète. Madame la marquise de Sillery a débuté, 
dit-on, dans le monde comme le prophète-roi : eh bien ! 
serait-ce une raison pour ne pas lui pardonner aujour- 
d’hui d’aspirer au titre glorieux de Mère de l'Église ? Le 
charme des talens agréables occupa les premières années 
de sa vie, et l’on put croire long-temps que le désir de 
plaire était sa seule étude. Ses premiers ouvrages, ses 
Mères rivales, et les deux premières parties de son 
Théâtre Éducation, annoncèrent déjà des vues plus 
élevées, mais on n’y pouvait reconnaître encore qu'une 
prétention qu’il y aurait eu bien de l’humeur à lui dis- 
puter, celle de paraître dans ses écrits, aux yeux de la 
postérité, ce qu’elle ne pouvait manquer d’être aux yeux 
de tous ceux qui avaient alors le bonheur de la voir, une 
femme charmante, pleine d'esprit, de grace et de na- 
turel. En admirant encore dans ses J’erllées du Chateau, 
« ainsi que dans son Adéle et Théodore, un mérite de 
style infiniment rare et des morceaux entiers d’une ima- 
. ganation très-douce et très-sensible, le public parut juger 
l'ensemble de ces deux ouvrages avec plus de sévérité; 
il y remarqua des principes hasardés avec autant d’assu- 
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rance que de légèreté, des satires trop amères, cè ton 
imposant , sans aucun droit à l'être, dont elle a fait sou- 
vent elle-même une critique si fine et si juste, et qui 
sied sûrement encore moins au visage d’une jolie femme 
qu'à celui d’un sage ou d’un docteur. Ses Annales de la 
Vertu n'offrent qu’une compilation également dépourvue 
de méthode et d'intérêt ; si c’est de tous ses ouvrages 
celui qui a le plus ennuyé, c’est peut-être aussi celui 
qui lui appartient le moins. Quoi qu’il en so, tous ces 
ouvrages qu'on vient de rappeler, et dont la collection 
complète forme déjà quinze ou seize volumes de quatre 
ou cinq cents pages chacun, tous ces ouvrages n’étaient 
que des leçons de morale, de littérature et de philoso- 
phie. Celui que nous avons l’honneur de vous annoncer 
est un livré de théologie et même de controverse ; l'objet 
qu'on s’y propose est de défendre la religion, et de la 
défendre contre ses plus dangereux ennemis, les philo- 
sophes modernes. Voici de quelle manière on a cru de- 
voir exécuter cette pieuse entreprise. 

On commence par rapporter quelques passages de 
Clarke et de l’abbé Gauchat, pour démontrer l'existence 
de Dieu et l’immortalité de l'ame. Il y a long-temps 
qu’on a rendu justice à l’excellent traité de Clarke, mais 
la plupart de nos lecteurs auront besoin sans doute qu'on 
leur fasse connaître l’abbé Gauchat ; c'est un grand doc- 
teur en théologie qui a fait un petit ouvrage en dix-huit 
ou vingt volumes seulement, intitulé Lettres critiques; 
ou Analyse et Réfutation de divers Écrits modernes 
contre la Religion (1); c'est un si beau livre que per- 
sonne n’a jamais pu le lire, et que madame de Sillerg, . 
malgré tout son respect pour l’auteur, est convenus 


(1) Paris, 1755 à 1763, 19 vol. in-r2. 
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elle-ywwême n'en avoir pas osé citer quatre phrases de 
suite sans en retoucher le langage. Ce premier point de 
doctrine si heureusement établi, l’on passe tout de suite 
à l'éternité des peines, et il n’est aucun dogme de notre 
sainte religion sur lequel on se soit arrêté avec plus de 
complaisance. L'auteur y paraît tendrement attaché ; 
après avoir fait sentir, dans un assez long chapitre, tout 
l'agrément et toute utilité des peines éternelles, sg mo- 
rale croit- pouvoir se passer des remords ; il nie absolu- 
ment que les scélérats en soient susceptibles : à ce compte, 
vous voyez que la conscience n’est plus qu’un effet de la 
grace. On expliqué l’aveuglement spirituel par quelques 
passages des sermons de Bourdaloue. Le péché originel 
n'est pas de uos mystères celui qu’on trouve le plus in- 
compréhensible ; on lui consacre cependant un chapitre 
entier, et l’on se contente de quatre ou cinq pages pour 
expédier tous les autres. On revient ensuite à des ré- 
flexions sur la création et sur la Providence, où l’auteur 
semble reprendre son ton naturel, celui d’une éloquence 
simple et touchante. Il paraît s'en écarter encore de nou- 
veau en voulant prouver théologiquement la nécessité 
d'un culte, d’une révélation, en discutant de la même 
manière la mission divine des apôtres et des prophètes. 
Dans toute cette première partie de l’ouvrage, qui n’est 
pas à beaucoup près la plus étendue, il est aisé de s’aper-. 
cevoir que l’auteur se fatigue très-vainement à vouloir 
manier des armes qui ne sont point du tout à son usage. 

Madame de Sillery retrouve un emploi plus heureux 
de son talent lorsque sa charité se permet d’attaquer plus 
directement le ridicule de nos philosophes modernes ; les 
traits dont elle peint leurs préjugés, leur fanatisme, 
leur inconséquence , leur morgue et leur orgueil pour- 
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ront paraître quelquefois assez piquans; nous citerons, 
par exemple, la manière dont elle caractérise l’auteur de 
la Vie de M. Türgot : on sait que c’est M. le marquis de 
Condorcet. « L'auteur, froid, sérieux, compassé, pro- 
pose tranquillement le bouleversement total des lois et 
des coutumes religieuses, politiques et civiles; il ne s'a- 
nime jamais; il débite les maximes les plus bizarres avec 
cette pesanteur que l’on ne reproche guère qu'à la raison; 
sa folie ne ressemble point au délire , elle n’est point par 
accès ; elle est constante, égale, flegmatique, et quoique 
excessive, elle n’amuse point; elle est si monotone, elle 
se manifeste d'une manière si peu piquante, qu'elle 
n’inspire ni curiosité ni surprise. La destinée du livre a 
été aussi extraordinaire que le fivre même; il attaquait 
la religion, le gouvernement et les lois, et il n’a point 
fait de bruit. C’est d’une manière beaucoup plus détour- 
née que M. de La Harpe s’est senti vivement blessé de la 
citation d’un certain auteur dramatique (nommé Magnon), 
beaucoup moins célèbre par ses talens que par l'excès de 
son amour-propre et de son orgueil, qui, dans la préface 
de sa Jeanne de Naples (mauvaise tragédie ), dit au lec- 
teur : Mon entreprise est de te produire, en dix volumes 
de vingt mille vers, une science universelle, mais si bien 
conçue et si bien expliquée, que les bibliothèques ne te 
serviront plus que d'un ornement inutile, etc., etc.» 
Si la charité seule a pu dicter tant de traits d’une sa- 
tire plus ou moins persounelle, c'est ce que nous n’exa- 
minerons point ici; mais ne paraîtra-t-il pas toujours 
assez singulier que les trois quarts d’un ouvrage intitulé: 
la Religion considérée comme la base unique du bonheur 
ct de la véritable philosophie, soient employés unique- 
ment à relever les ridicules, les inconséquences, les fautes 
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de langage et de goût de nos philosophes modernes ? 
Regardera-t-on comme une preuve fort édifiante de l’hu- 
milité chrétienne de madame de Sillery, ci-devant ma- 
dame de Genlis, la prétention d'apprendre aux premiers 
écrivains de la nation leur langue, les premiers élémens 
de la grammaire et de la rhétorique? Pourra-t-on sc 
persuader encore que la preuve la plus évidente de la 
vérité de l'Évangile, puisque c’est celle que notre nouvel 
apôtre s'attache à faire valoir avec le plus de chaleur et 
de zèle, ce soit précisément le mauvais style de MM. de 
Voltaire, Diderot, d’Alembert, Marmontel, etc. ? 

Il me semble que si j'étais docteur de Sorbonne, je ne 
pourrais voir tout ceci trop gaiement ; je me croirais 
obligé en conscience de dénoncer à la censure publique 
cette nouvelle manière de défendre la religion. Je pren- 
drais pour mon texte ces paroles de saint Paul à Timo- 
thée : Gunaiki de didaskein ouk epitrepò, et je dirais : 

« Nous n'avons pu voir sans la plus vive douleur qu'un 
livre dont le titre annonce un ouvrage fait pour inspirer 
la véritable piété, cache en effet le poison subtil et dan- 
gereux d’une sagesse toute mondaine. Les dogmes de 
notre sdinte religion y sont presque tous entièrement dé- 
figurés ; par un respect purement humain, on passe les 
uns sous silence, on.a la témérité d’altérer les autres 
pour s’accommoder avec une lâche complaisance à la 
faiblesse et au ton du siècle. Les plus sublimes mystères 
y sont à peine rappelés. On cite des hérétiques pour 
prouver l'existence de Dieu, et l'on ne dit pas un mot de 
la Trinité. On glisse le plus légèrement du monde sur 
l’incarnation , la rédemption, le sacrifice de la messe, 
et quoiqu’on traite avec plus de confiance l'éternité des 
peines, on ne prend aucun soin de montrer le rapport de 
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ce dogme important avec la justice et la miséricorde 
divine; à peine est-il question du Purgatoire, dogme 
si précieux à l’Église. 

« Au lieu de démontrer solidement tant de vérités, 
qui auraient assurément le plus grand besoin de preuves 
nouvelles, l’auteur se presse d'attaquer les philosophes, 
et de les attaquer avec des armes qui jusqu'alors n’avaient 
été employées que par la vanité des sages dé ce monde. 
Vouloir rendre ridicules quelques philosophes, est-ce 
donc venger la sainteté de notre doctrine ? Que ne risque- 
t-on point d’ailleurs dans une pareille lutte? Quand on 
parviendrait à persuader l'univers, ce qui n’est pas fait 
encore, que Voltaire et Diderot sont de méchans écri- 
vains , la religion chrétienne en serait-elle mieux défen- 
due ? Nos adversaires, avec moins d'esprit et de peine, 
ne prouveraient-ils pas plus clairement encore que nos 
théologiens, sans excepter l'abbé Gauchat, sont des écri- 
vains ridicules ? À cela que gagnera la religion ? Loin de 
nous à jamais de si dangereux débats ! Qu’y a-t-il donc 
entre la sagesse du ciel et la sagesse du monde, entre 
d’éternelles vérités et quelques vaines délicatesses de lan- 
gage et de goût ? Que fait à la piété le bon ou.le mauvais 
style de quelques écrivains plus ou moins célèbres ? De- 
vons-nous oublier que c'est à travers cette distinction des 
apôtres et des évangélistes que ressort davantage la ma- 
jesté des divines Écritures ? Devons-nous oublier enfin 
que ce sont les balayures du monde, le rebut de la terre 
que Dieu a choisi pour faire éclater, au.sein même de 
l’ignorance et de la faiblesse, tout le pouvoir de sa grace 
et toute la gloire de son nom? 

« Désavouons donc hautement un ouvrage où l’on pré 
tend soutenir la religion par des armes trop frivoles et 
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trop peu dignes d'elle ; ce sont des secours profanes qu’il 
faut rejeter avec une sainte indignation, etc. , etc. » 

J’ajouterai tout bas à mes confrères : Au moment où 
les philosophes se taisent ou ne sont guère entendus 
lorsqu' ils parlent, conseillons à nos amis d’éviter tout ce 
qui pourrait renouveler la guerre; ne réveillons pas le 
chat qui dort. 
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Paris, mai 1787. 


Le mardi 17 avril, on a donné, sur le Théâtre Ita- 
lien, la première représentation de Fellamar et Tom- 
Jones, comédie en cinq actes et en vers, de M. Des- 
forges. 

Cette comédie est la suite de Tom-Jones à Londres, 
du même auteur ; ce sont, à la vérité, presque tous les 
personnages du roman anglais ; mais dans des situations 
nouvelles, et dont l’idée appartient tout entière à M. Des- 
forges. La scène se passe à une demi-lieue de Londres, 
dans une maison de campagne que le lord Fellamar a 
cédée à sir Western ; la gouttea forcé ce bon gentilhomme 
à renoncer à la chasse, et à se rapprocher des secours 
qu’il peut trouver dans la capitale. Tom-Jones est absent 
depuis quelque temps ; il vient de battre les ennemis de 
sa patrie avec une flotte dont le lord Fellamar, parvenu 
au ministère, lui a fait donner le commandement avec 
le grade de commodore. Il a laissé sa femme et sa fille 
âgée de quinze ans auprès de sir Western et de son oncle 
Alworty. Fellamar vient les voir tous les jours, et lady 
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Bellaston, qui n’a pu pardonner à ce lord de lui avoir en- 
levé Jones pour le faire épouser à sa rivale , et qui depuis 
quinze ans conserve toujours le désir de se venger de 
cette injure, n'en paraît pas moins vivre avec celte fa- 
mille dans la plus grande intimité. Elle soupçonne Fel- 
lamar de n'avoir point cessé d’être amoureux de Sophie 
de Western. 

Cette comédie, malgré beaucoup de longueurs et une 
. succession trop précipitée d'événemens souvent peu vrai- 
semblables, n’a point déplu; les trois premiers actes 
ont surtout fort bien réussi. On a fait grace au vieux res- 
sentiment de lady Bellaston, à tous les moyens forcés 
auxquels le poète a eu recours, parce qu'on ne peut dis- 
convenir qu’il n’en résulte du mouvement et même une 
sorte d'intérêt assez vif. La situation de la jeune Sophie 
a paru touchante; il y a dans ce rôle plusieurs traits d’une 
sensibilité fine et délicate, et ce rôle a été parfaitement 
bien rendu par madame Saint-Aubin , Jeune actrice pleine 
de grace et d'intelligence. 

Quant au style de la pièce, on y a trouvé encore plus 
de négligence, plus d’impropriété d'expressions que dans 
Tom-Jones à Londres et dans la Femme jalouse, co- 
médies dont le plan d’ailleurs est tout à la fois plus raï- 
sonnable et plus théâtral. 





Correspondance familière et amicale de Frédéric II, 
roi de Prusse , avec U. F. de Suhm, conseiller intime 
de l'électeur de Saxe, et son envoyé extraordinaire aux 
Cours de Berlin et de Pétersbourg. Deux volumes in-12, 
a Berln. 

Quoique l'objet de ces lettres soit en général assez 
peu important, on y retrouve quelques traits de l'ame du 
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grand Frédéric , avec quelques anecdates de sa première 
jeunesse, et c’est assez sans doute pour en rendre la 
lecture intéressante. Il paraît que ce prince éprouva de 
bonne heure le besoin d’un sentiment qui manque trop 
souvent au bonheur des rois ; il paraît qu’il sut inspirer 
de bonne heure à ceux qui l’approchèrent la passion la 
plus vive de le servir aux dépens même de leur repos et 
de leur sûreté. On voit dans plusieurs de ses lettres des 
preuves remarquables de son extrême application, de 
l’ardeur insatiable qu’il eut de s’instruire dès sa plus 
tendre jeunesse; on y voit que les ouvrages de Wolf 
occupèrent long-temps ses loisirs et son admitation ; ce 
n'est pas sans raison qu'un de nos écrivains accuse ce 
philosophe d’avoir noyé le système de Leibnitz dans un 
fatras de livres et dans un déluge de paroles; ce n’est pas 
sans raison qu'un autre a dit que sa méthode ressemblait 
à la marche d’un homme qui ferait toujours deux pas en 
arrière pour mesurer avec plus d'attention celui qu'il 
avait tenté de faire en avant; mais on n’en serait pas 
inoins injuste de vouloir lui disputer le mérite d’être le 
premier en Allemagne qui ait répandu sur plusieurs par- 
ties de la métaphysique des lumières dont elles ne parais- 
sent guère susceptibles, et sa Petite Logique, le moins 
diffus de ses ouvrages, est un chef-d'œuvre d'ordre et de 
clarté. -° 

Il est souvent question dans cette correspondance 
des emprunts que M. de Suhm était chargé de négo- 
cier pour le jeune prince, et ces emprunts sont tou- 
jours déguisés sous des emblèmes assez plaisans; on 
les couvre tantôt du voile d’une souscription pour les 
compagnies du prince Eugène, tantôt d'un projet pour 
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l'Académie de Pétersbourg. Tous ces détails ont quelque 
chose d'original et de plaisant. | 


Suite des Voyages de M. Volney en Égypte et en 
Syrie (1). 


En sortant de l'Égypte par l’isthme qui joint l'Afrique 
à l'Asie, M. Volney entre dans cette province connue 
parmi nous sous le nom de Syrie, et que les Arabes, 
qui n’adoptèrent jamais la nomenclature grecque, ont 
toujours appelée Barr-el.cham, contrée si célèbre par les. 
grands peuples qui l’occupèrent tour à tour, et surtout 
par cette nation singulière qui, ayant passé des déserts 
de l’Arabie en Égypte, vint, sous la conduite de Moïse, 
s'établir ensuite dans l’Idumée, où ses antiques tradi- 
tions, consacrées par un culte pompeux, ont servi de 
base aux deux religions que professe aujourd’hui la plus 
grande partie de l'Europe et de l'Asie. Notre voyageur ‘ 
philosophe, qui pense que l’histoire des lieux doit tou- 
jours précéder celle des hommes qui les habitent, com- 
mence par faire un tableau très-intéressant de la situation 
géographique de la Syrie, de son sol, de ses montagnes 
et de la température de son climat. Il résulte de ses 
observations que la Syrie réunit sous un même ciel les 
climats les plus différens, et: rassemble dans son en- 
ceinte des jouissances que la nature n'a placées ailleurs 
qu’à de très-grandes distances. Les végétaux de l'Europe 
et quelques-uns de l'Amérique, tels que l'arbre sur lequel 
croît l’insecte précieux à qui nous devons la cochenille, 
les bananes de Saint-Domingue, les figues de Marseille, 


(1) La première partie de cette lettre, contenant le voyage en Égypte, ne 


Nest point retrouvée. 
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les pommes de la Normandie et les prunes de la Tou- 
raine croissent également dans ces heureuses contrées. 
Avec ces avantages, qui appartiennent au climat et au 
sol, il n’est pas étonnant que la Syrie ait passé .de toul 
temps pour un pays délicieux , que les Grecs et les Ro- 
mains l’aient mise au rang de leurs plus belles provinces, 
et égalée presque à l'Égypte. Aussi de nos jours, un pa- 
cha qui les connaissait toutes deux, étant interrogé à 
laquelle il donnerait la préférence, répondit : « L’Egypte 
sans doute est une excellente métairie, mais la Syrie est 
une excellente maison de campagne. » 

M. Volney présente un tableau historique des mœurs, 
des usages et de la religion des peuples sédentaires et 
agricoles. de la Syrie, qui, sous le nom d'Ansérié, de 
Druses, de Maronites et de Moutodlis,. peuvent être consi- 
dérés comme les restes confondus des anciens Assyriens, 
des Perses, des Grecs , et surtout des Arabes conquéraus. 

A la suite de ce tableau historique, M. Volney fait 
succéder un précis de la vie de Dâher, de cet allié fidèle 
d’Alibek, qui a commandé à Acre depuis 1750 jusqu’en 
1776. Ce chaik était d’origine arabe, d’une de ces tribus 
de Bédouins qui vivent sur les bords du Jourdain, dans 
les environs du lac de Tibériade. On prétend que dans 
sa jeunesse il avait conduit des chameaux; cet usage n’a 
rien d’incompatible, en Orient, avec une naissance dis- 
tinguée; il est et il a toujours été dans les mœurs des 
princes arabes de s'occuper de fonctions qui nous sem- 
blent viles, et de nos jours, comme aux temps d'Abra- 
ham et d’Homère, les chaiks guident leurs chameaux et 
soignent leurs chevaux, pendant que leurs filles et leurs 
femmesbroientle blé, cuisent le pain, lavent le linge et 
vont puiser de l'eau à la fontaine. Il est constant, en Syrie, 
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quela famille de Dâherétaitune des plus anciennes du pays. 

M. Volney parcourt ensuite dans tous leurs détails les 
divers pachalics ou gouvernemens qui divisent la Syrie. 

Des bords qui virent autrefois Tyr et sa grandeur, 
M. Volney promène ses lecteurs dans cette partie de la 
Syrie que les anciens appelaient Arti-Liban, et les Grecs 
Cæle-Syrie. Il les conduit ensuite à Balbek, cette ville 
célèbre sous le nom d’Hélios-Polis, ou ville du Soleil. 
Un mur ruiné flanqué de tours carrées en trace l'enceinte, 
qu’occupent des décombres qui déposent encore de la 
grandeur de cette ville; mais ce qui constate encore da- 
vantage son importance, ce sont les débris d'un grand 
édifice qui , par la hauteur de ses murailles et ses riches 
colonnes, annonce un de ces grands monumens élevés à 
la gloire des dieux, et un de ces chefs-d’œuvre d’archi- 
tecture que l’antiquité a laissés à notre admiration. 

Le pachalic de Damas, que décrit entre autres M. Vol- 
ney, offre toujours cette fertilité si célèbre dans l’anti- 
quité, et qui est encore remarquable par les fruits excel- 
lens qui croissent sur le sol qui avoisine sa capitale. 
Damas est peut-être la seule grande ville que tes Turcs 
n'aient pas détruite dans ces contrées. Elle fut le chef- 
lieu de l'empire de plusieurs de ses califes. Tous les pèle- 
rins du nord de l'Asie s’y rassemblent encore comme 
ceux de l'Afrique au Caire; chaque année le nombre s’en 
élève depuis trente jusqu'à cinquante mille. Damas res- 
semble alors à une foire immense, tout y est plein d'é- 
trangers venus de toutes les parties de la Turquie, et 
même de la Perse. Cette foule, suivie d’une quantité de 
chevaux, de chameaux, de mulets chargés de marchan- 
dises, fait route par la frontière du désert, et arrive en 
quarante jours à la Mecque pour la fête du Bazram. Il 


MAI 1787. 357 
ne faut pas croire que le motif de tant de fatigues et de 
frais soit uniquement celui de la dévotion, l'intérêt pé- 
cuniaire y a encore plus de part. La caravane est un 
moyen d'exploiter une branche de commerce très-lucra- 
tive, presque tous les pèlerins en font un objet de spé- 
culation , et rapportent ordinairement de la Mecque les 
mousselines et les toiles peintes du Malabar et du Ben- 
gale, les schalls de Cachemire, l’aloës du Tunquin, les 
diamans de Golconde, les perles de. Barhaim, et beau- 
coup de café d'Yémen. Ainsi, cette caravane nous re- 
trace encore une faible image de ce commerce qui, dans la 
plus haute antiquité, se faisait par le continent de l'Asie. 

Les ruines de Palmyre, si connues dans le troisième 
âge de Rome par la conquête qu'en fit Aurélien , déposent 
encore en faveur de cette assertion. Les malheuis de 
Zénobie et son courage plus grand encore avaient laissé 
un beau souvenir dans l’histoire, mais ce n'était plus 
qu'un souvenir, et même assez vague, lorsque, sur la 
fin du siècle dernier, des négocians anglais établis à 
Alep, las d'entendre des Arabes Bédouins parler de ruines 
immenses qui se trouvaient dans. le désert, résolurent 
d’éclaircir enfin le prodige de ces récits. Leur relation, 
pubiiée à Londres dans les Transactions Philosophiques, 
trouva beaucoup d’incrédules; on ne pouvait ni conce- 
voir, ni se persuader qu’au milieu d'un désert immense 
de sable il avait pu exister une ville aussi maghifique que 
l’attestaient les récits et les dessins de ces nggocians; 
mais le voyage du chevalier Dawkins et les plans qu'il 
leva lui-même sur les lieux ne laissèrent plus dé doutes 
sur: l’existence de Palmyre. L'Europe a été forcée d’a- 
vouer que l'antiquité n’a rien laissé dans l'Italie et dans 
la Grèce qui soit comparable à la magnificence des ruines 
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de cette ville. M. Volney en faît une description qui mêle 
au sentiment d’admiration que commande. la. grandeur 
et la magnificence de ces débris le regret d’avoir vu dis- 
paraître de dessus la terre un peuple qui dut être im- 
mense, et dont l’industrie et le goût avaient su porter 
les arts, au fond de ces déserts, à un si haut degré de 
perfection. M. Volney a joint à sa description le plan et 
la vue de Palmyre. « Elle offre, dit-il, au milieu de beau- 
coup de monumens renversés, une file de colonnes de- 
bout qui occupe circulairement une étendue de plus de 
treize cents toises, et masque une foule d’autres édifices 
cachés derrière elle. Dans cet espace, c'est tantôt un 
palais dont il ne reste que les cours et les murailles; 
tantôt un temple dont le péristyle est;à moitié renversé; 
tantôt un portique, une galerie, un arc de triomphe; 
ici les colonnes forment des groupes dont la symétrie est 
détruite par la chute de plusieurs d’entre. elles ; là elles 
sont rangées en files tellement prolongées, que, sem- 
blables à des rangs d'arbres, elles fuient sous l'œil dans 
le lointain et ne paraissent plus que des lignes gccolées. 
Si de cette scène presque mouvante la vue s’abaisse sur 
le sol, elle y en rencontre une autre presque aussi variée: 

ce ne sont de toutes parts que fûts renversés, les uns en- 
tiers, les autres en pièces ; de toutes parts la terré est 
hérissée de vastes pierres à demi enterrées, de chapi- 
teaux écornés, de frises mutilées, de reliefs défigurés, 

de sculptures effacées, de tombeaux violés et d’autres 
souillés de poussière. » 

On ne peut voir tant de monumens d'industrie et de 
puissance sans demander quel fut le siècle qui les vit se 
développer, et quelle fut la source des richesses néces- 
saires à ce développement. M. Volney, se fondant sur le 
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genre d'architecture de tant de monumens échappés pour 
ainsi dire aux outrages du temps, en assigne la construc- 
tion aux trois siècles qui précédèrent Dioclétien; mais il 
distingue à Palmyre deux genres de ruines; les unes ap- 
partenant à des temps plus reculés, qui ne sont plus que 
des débris informes, et les autres monumens subsistans, 

. qui annoncent le siècle qui les vit construire. Quant à 
la source des richesses de cette ville, Palmyre, située à 
trois journées de l’Euphrate, dut sa fortune à l'avantage 
de sa situation; elle dut être, dans les temps les plus 
reculés, l’entrepôt naturel des marchandises qui venaient 
de PInde par le golfe Persique, et qui de là, remontant par 
l’Euphrate ou par le désert, allaient dans la Phénicie et 
l'Asie mineure se répandre chez les nations qui en furent 
toujours avides. Un grand commerce est le signe d’une 
grande population, et l'on ne doit pas douter que telle 
n’ait été celle de cette ville et d’un empire que sa destruc- 
tion par Dioclétien fit seule connaître à notre continent. 

‘De ces déserts, où sont renfermées les ruines de Pal- 
myre, M. Volney ramène ses lecteurs aux rives du Jour- 
dain. On traverse ce fleuve, qui n’a que soixante ou qua- 
tre-vingts pas dans sa plus grande largeur, pour entrer 
dans un canton montueux, jadis célèbre sous le nom de 
royaume de Samarie, et connu aujourd’hui.sous celui de 

Pays de Nablous. C’est en marchant par des montagnes 
qui à chaque pas deviennent plus rocailleuses et plus 
arides que l’on parvient à découvrir une ville qui, comme 
tant d’autres dans ces célèbres contrées, présente un 
grand exemple de la vicissitude des choses humaines : 
des murailles abattues, des fossés comblés, une enceinte 
embarrassée de décombres, telle est actuellement cette 
Jérusalem si célèbre dans nos livres saints, cette capi- 
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tale d’un royaume qui, sous le règne de Salomon, obtint 
une sorte de considération en Asie, et qui, détruite par 
les Babyloniens, et rebâtie ensuite par les Juifs, eut 
l'honneur de résister quelque temps à tout l'effort de la 
puissance romaine. On s’étonne de la sorte de fortune 
et de célébrité de cette ville en voyant sa situation : 
Jérusalem, placée dans un terrain sablonneux et privé 
d'eau, entourée de ravines et de hauteurs difficiles, 
écartée de tout grand passage, ne semble avoir été ja- 
mais propre à devenir le centre d’un grand commerce; 
elle le fut cependant sous le règne de Salomon, pour 
prouver sans doute ce que peut l'opinion maniée par un 
souverain habile ou favorisée par des circonstances heu- 
reuses. C'est cette même opinion qui lui conserve encore 
un reste d’existence; Musulmans, Chrétiens, Juifs, se font 
encore un devoir religieux de voir la ville zoble et sainte, 
comme ils l’appellent; mais le zèle des Européens se re- 
froidit chaque jour; au lieu de ces pèlerins armés qui, 
sous le nom de Croisés, se jetaient sur l'Asie et ache- 
vaient de dévaster les lieux qui virent naître et mourir 
l’homme-dieu, on ne voit plus que quelques misérables 
qui se rendent à Jérusalem, et qui y vivent des aumônes 
que les rois de France et d'Espagne continuent encore à 
y faire passer. 

M. Volney parcourt ensuite le reste de la Palestine, 
mais ses observations sur cette contrée si célèbre n'’of- 
frent plus rien de piquant ; il est à remarquer seulement 
que les Arabes de Bâkir l'ont assuré qu’il y a au sud-est 
du lac Asphaltite, dans un espace de trois journées, plus 
de trente villes ruinées absolument désertes. Plusieurs 
d’entre elles ont eu de grands édifices avec des colonnes 
qui ont dû appartenir à des temples anciens ; on ne doit 
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pas être surpris si l’on se rappelle que ce fut là le pays de 
ces Vabathéens qui furent les plus puissans des 4rabes, 
et de ces Zduméens qui, dans les derniers temps de Jé- 
rusalem, étaient presque aussi nombreux que les Juifs. 
Il paraît que ces peuples eurent pour mobile d'activité 
et de population une branche considérable du commerce 
de l’Arabie et de l’Inde. Les villes d’Asioum, Gaber et 
d’Aiîlah, qui leur appartenaient, étaient situées sur le 
golfe de la mer Rouge qui touche à ces déserts; à l’aide 
de ces deux entrepòts, que leur enlevèrent les Juifs du 
temps de Salomon, leur commerce rivalisait avec celui 
des Tyriens. Des caravanes partaient de ces ports pour 
se rendre en dix ou douze jours dans la Palestine et dans 
la Judée. Cette route, plus longue que celle de Suez au 
Caire, l’est infiniment moins que celle d’Alep à Bassora; 
et si jamais la voie d'Égypte devenait impraticable ou 
restait fermée, une puissance maîtresse de la Syrie pour- 
rait facilement , en suivant cette route et en traitant avec 
les Arabes, s'assurer du commerce de l’Inde et lui rendre 
le cours qu’il a suivi pendant tant de siècles. | 

M. Volney termine son ouvrage par-un résumé de 
l’état actuel de la Syrie. D’après les renseignemens qu'il 
s’est procurés , il en évalue l'étendue à cinq mille deux 
cent cinquante lieues carrées, et sa population à deux 
millions et demi d’habitans. On a droit de s’étonner 
d’une population si faible sur un sol si bien fait pour la 
propager; on ne peut s'empêcher de demander ce que 
sont devenus ces peuples qui couvraient la Syrie dans les 
temps anciens. 

Depuis Chardin, nous ne connaissons point de voya- 
geur qui ait observé d’une manière plus judicieuse que 
M. Volney, qui ait porté dans ses recherches des vues 
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plus saines, plus philosophiques, et dans ses récits un 
caractère de vérité plus simple et plus piquant. 





Logogriphe (1). 


Je fus un prodige d’audace, 
D'adresse et de duplicité, 
Riant de l’imbécillité 
De ceux qui m’avaient mis en place : 
Mais il faut que chacun ait son tour ; 
Aujourd’hui je fais la grimace, 
Comme un plaideur mis hors de cour ; 
Mais j’ai bien garni ma besace. 
Dans les sept pieds qui composent mon nom, 

Se rencontre un meuble à la mode, 
Aux vieillards surtout fort commode, : 

Qui cent fois m’aurait dû faire changer de ton; 

On y trouve de plus une horrible machine, - 
Vomissant la flamme et la mort: 

Si c’était contre moi, l’on bénirait le sort; 
Tout bon Francais me la destine. 
J'offre un engin pernicieux, 
Aux craintifs habitans de l’onde, 

Et lorsque la raison a dessillé les yeux, 

Je croyais y tenir les trois quarts du monde. 


(1) Ce logogriphe fait sur le nom de M. de Calonne, et contre lui, présente 
quelque différence avec la copie qu'on lit dans les Mémoires. secrets, où, an 
lieu des quatre vers : « J’offre un engin pernicieux... » il y a: 


Par là l’on me devrait deviner sans effort. 
Cherchez , et vous verrez paraître 
Deux villes , un ambassadeur, 

De Jeanne d’Arc le robuste vainqueur, 

En amour un excellent maître : 

Ce qu’à Cherbourg on élève à grands frais ; 
Celui qui de la vigne eut les premiers bienfaits , 
Le cinquième d’un lustre, un seisième de livre, 
J’en dirais davantage , on est las de me suivre, 
Et pour finir, etc. *. 


* Caen, Laon, le Nonce, âne, cône, Noé, an, once. 
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Et pour finir, j’offre aux yeux du lecteur 
La portion de moi si digne de la corde. 
Mon cher Charlot, miséricorde ! 
Que j’en sois quitte pour la peur (1). 


Inscription pour le nouveau Marché établi dans l'em- 
placement du cimetière des Innocens ; par M. Le- 
mierre de l’Académie Française. 


Quas funestavit quondam mors hospita sedes, 
Nunc flores hilarant dulcegue ditat olus. 


Le mardi 17 avril, où a donné, sur le théâtre de 
l’Académie Royale de Musique, la première représen- 
tation d’A/cindor, opéra-féerie en trois actes; les pa- 
roles sont de M. Rochon de Chabannes, la musique de 
M. Dezède, connu au Théâtre Italien par celle des 7'rots 
Fermiers, de Blaise et Babet, à à l'Opéra par la chute du 
Siège de Péronne. 

Le sujet d’A/cindor est tiré du quatrième volume des 
Mille et une Nuits, de l'histoire du prince Zeyn Alasnam 
et du Roi des Génies. 

Le succès de la première représentation a été plus que 
douteux. On y a trouvé un amas de spectacle et de pro- 
diges aussi confus que fastidieux; l’action en est telle- 
ment embarrassée qu’elle en a paru presque inintelli- 
gible. Le style du poëme, quoique moins incorrect que 
celui du Seigneur bienfaisant, est encore fort négligé êt 
d’une prolixité-qu'on n'a pu rendre supportable qu'en se 
déterminant à à supprimer des scènes entières et à en tron- 
| quer plusieurs autres, sans songer si la marche n’en pa- 
raîtrait pas encore plus obscure. Il s’en faut bien que la 
musique ait dissimulé tous ces défauts ; c'est peut-être la 


(1) Canne, canon, nace, col. 
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composition la plus barbare, la plus anti-musicale que 
l’on ait encore entendue depuis long-temps sur le théâtre 
‘de l'Opéra; un assemblage de phrases sans idées, de la 
mélodie la plus pauvre et la plus sèche, que brisent à 
chaque instant les accompagnemens les plus bruyans, les 
plus durs, employés d’une manière aussi opposée au ca- 
ractère du chant que le chant l’est lui-même à l’expres- 
sion des paroles. Cet opéra n’en attire pas moins cette 
foule de spectateurs assez malheureux pour n’avoir d'au- 
tres sens que les yeux ; il faut convenir aussi que le spec- 
tacle ‘ne laisse rien à désirer, grace à la rhagnificence 
inouie, et l’on peut dire presque scandaleuse, avee la- 
quelle on s’est cru engagé à établir cet ouvrage, tandis que 
les chefs-d'œuvre denos grands maîtressonttraitéssouvent 
avec toute la mesquinerie dela plus sordide épargne. : 


Le 2 mai, on a donné, sur le Théâtre Italien, la pre- 
mière représentation de l’opéra d’Azémia ou les Sau-. 
vages, titre que les auteurs ont substitué à. celui du 
Nouveau Robinson, sous lequel on l’avait joué l'année 
dernière à la Cour. Les paroles sont de M. de La Cha- 
beaussière, l’auteur des Maris corrigés, etc., la musique 
de M. le chevalier Dalayrac. 

Nous avons eu l’honneur de vous tracer le plan et la 
marche de cet ouvrage en vous rendant compte des spec- 
tacles donnés pendant le voyage de Fontainebleta (1). 
Azémia , donnée à Fontainebleau il y a quelquetemps, y 
avait eu fort peu de succès; elle a été beaucoup plus fa- 
vorablement accueillie à Paris. Nous osons. croire qfie 
cette différence tient essentiellement au parti qu'a pris 
l’auteur de remettre en prose le dialogue de ce drame, 


(1) Voir précédemment, page 229. 
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qu'il avait d'abord écrit en vers; ce moyen, auquel la 
faiblesse de quelques-uns de nos poètes devrait souvent 
avoir recours, a fait disparaître une partie des négli- 
gences et des longueurs qu'on lui avait reprochées. Si 
l'action n'y a pas gagné plus de vraisemblance, elle en a 
du moins plus de rapidité, et c’est bien quelque chose. 
On ne peut admettre, à la vérité, sans quelque peine, 
linconcevable hasard qui rassemble ainsi, et presque au 
même instant, dans l’île du nouveau Robinson, des sau- 
vages, des Espagnols, et ce milord Ackinson dont la dé- 
livrance a été opérée on ne sait comment pour le faire 
arriver juste au moment où il convient si fort de lui faire 
reconnaître son fils, qu'Edwin, quinze ans auparavant, 
ravit à la cruauté des sauvages; mais de cette accumula- 
tion d'événemens romanesques, et presque toujours mal 
préparés, il résulte pourtant une variété de tableaux et de 
situations qui n’est pas sans intérêt. La naïveté des 
amours de Prosper et d'Azémia, qui tous deux mécon- 
naissent la différence de leur sexe, ajoute encore à cet 
intérêt par la manière piquante dont l'expression des 
premiers sentimens qu'ils éprouvent tranche avec la 
teinte générale de l'ouvrage; ces scènes n’ont pas été les 
moins applaudies. 

La musique nous a paru une des compositions les 
plus soignées de M. Dalayrac, aux réminiscences près, 
dont il n’a pu perdre encore ia douce habitude; il y a 
plusieurs morceaux dans cet opéra qui seraient faits pour 
donner les plus grandes espérances. 





Observations fondamentales sur les langues anciennes 
et modernes, ou Prospectus de l'ouvrage intitulé la Lan- 
gue primitive conservée. Par M. Le Brigant, avocat 
Brochure in-4°. 
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On sait que mademoiselle Kerkabon, cette bonne tante 
d’Hercule l’Ingénu, avait toujours pensé que la plus belle 
de toutes les langues était le bas-breton ; c’est précisé. 
ment l'opinion que M. Le Brigant cherche à établir dans 
cet ouvrage, de toute la puissance de son génie et de son 
érudition. Il fera voir, 1° la filiation historique et cri 
tique des langues de l’ancien et du nouveau monde 
depuis l’origine du celtique jusqu’à présent ; cette filia- 
tion, démontrée par les monumens de l’histoire et par 
ceux de la nature, sera fortifiée de preuves que cette . 
langue, qui remonte à la plus haute antiquité, s'est con- 
servée entière, et qu’elle est actuellement parlée et usuelle 
en Basse-Bretagne et dans la principauté de Galles. La 
seconde partie de son livre contiendra la gramiaire et 
la syntaxe de cette langue primitive encore existante; la 
troisième, une méthode pour décomposer les mots des 
autres langues par les monosyllabes radicaux du celtique; 
la quatrième , un vocabulaire et un dictionnaire complet 
des radicaux monosyllabiques et des mots composés de 
cette langue, sous chacun desquels on a rassemblé les 
altérations, les modifications, les extensions de leur sens 
propre ou figuré chez les différens peuples. 

Ce bel édifice pourrait bien n’être au fond qu’une ca- 
ricature du système développé par le président Des 
Brosses, dans son Traité sur la formation mécanique 
des langues, lequel prouve au moins fort ingénieuse- 
ment qu'il est des sons primitifs qui se ‘retrouvent dans 
les origines de toutes les langues, plus ou moins purs, 
plus ou moins composés. Quoi qu SI en soit, on ne sau- 
rait refuser à M. Le Brigant le mérite d’un ‘travail très- 
opiniâtre et d'une sagacité souvent assez heureuse. 


+ 
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Les Amans d'autrefois ; par madame la comtesse de 
Beauharnais. Trois volumes in-8°. | 
C’est le titre qu’il a plu à madame de Beauharnais de 
donner à un recueil de contes, de romans et.de pièces 
fugitives dont la plupart étaient déjà connues. Le pre- 
mier ouvrage de ce recueil est un poëme érotique, en 
prose, intitulé 4zémir-le-Grand; ce poème est en douze 
chanis comme l’Enéide. Au commencement l'on est 
tenté de croire que l’intention de l’auteur était de pein- 
dre Louis XIV; en continuant de lire on est bien plus 
tenté de ne rien croire du tout; c’est de la magie sans 
invention, de l’héroisme sans chaleur, sans intérêt, de 
° la monotonie la plus triste et la plus langoureuse. On lit 
avec moins de peine deux /Vowvelles tirées des OEuvres 
de Bandel, surtout l’histoire de Ziolente ; à force d’être 
bizarre, elle a du moins une sorte de caractère. Cette 
Violente a un vieil époux et un jeune amant, nommé 
Octave. Dangereusement malade, elle est bientôt ré- 
duite à l’extrémité; Octave vient la voir, le mari sur- 
vient, on se détermine à cacher l’amant dans un grand 
coffre. Violente cependant touche à son dernier moment; 
elle montre à son mari le coffre qui renferme Octave, lui 
dit qu’il contient des effets auxquels elle est extrêmement 
attachée, et exige que sans l’ouvrir on l’enterre avec 
elle. Elle ferme les yeux. Vous allez craindre que l’a- 
mant ne fasse du bruit; non, il se résigne et se laisse 
porter paisiblement dans un caveau funèbre. Heureuse- 
ment le vieux époux a deux neveux qui croient que ce 
coffre renferme de grandes richesses ; ils viennent la 
nuit pour s’en emparer, l’ouvrent ; le jeune homme en 
sort tout habillé; cette apparition leur fait prendre la 
fuite. Octave n’en est pas moins décidé à suivre les der- 
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nières volontés de sa belle inhumaine, il va terminer ses 
jours auprès d'elle, mais avant de se frapper, il hasarde 
un dernier baiser ; 6 miracle de l’amour! il sent palpiter 
deux cœurs, Violente n’est pas morte, etc. Si ce n’est 
pas là un amant d'autrefois, c’est encore mieux, c’est 
un amant de l’autre monde. 

La Marmotte au bal est une espèce de conte philoso- 
phique dont l'objet principal est d'attaquer l'injustice 
avec laquelle le public juge les productions de nos Sapho 
modernes. On ne peut se dissimuler que madame la 
comtesse de Beauharnais n’a pas trop de raisons de s’en 
louer. Il y a dans ce petit ouvrage une volubilité de style 
vraiment rare; on y trouve des pages entières du babil 
le plus sémillant et d’un persiflage dont le génie même 
de Dorat aurait pu être jaloux. | 





Le passage de Massillon que madame de Genlis a pris 
pour épigraphe de son dernier ouvrage n’a pas paru d’un 
choix aussi heureux que celui qu’une femme de ses amies 
lui a conseillé d’y substituer ; le voici : 

Souvent enflé de quelques lumières qu'on croit avoir 
puisées dans des lectures plus recherchées, on veut tout 
instruire sans connaissance, tout entreprendre sans ta- 
lens, tout décider sans autorité ; tout parait au-dessous 
de ce qu'on croit étre soi-même. 

Ce passage est tiré d’un sermon de Massillon pour le 
jour de la Purification, sur les dispositions nécessaires 
pour se consacrer à Dieu par une vie nouvelle ; volume 
des Mystères , page 102. 
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Fragment d'un Éloge de M. Gucttard , lu à la séance 
publique de l’Académie des Sciences (1) par M. le 
marquis de Condorcet , et dont le public s’est permis 
de faire une application sans doute fort injuste au 
célèbre auteur de la Religion considérée comme l’uni- 
que base du bonheur, etc. 


- €... M. le duc d'Orléans avait quitté le monde pour 
s'épargner le spectacle de l'hypocrisie plutôt encore que 
celui du scandale; il savait avec quelle facilité, auprès 
des princes religieux, le désir de leur plaire multiplie 
l'alliance révoltante des pratiques de dévotion et d’une 
conduite licencieuse, des apparences du zèle avec les fu- 
reurs de l’orgueil et de l’envie, des discours où l’on exa- 
gère la morale avec des sentimens et des actions qui en 
offensent les principes et les règles. Il avait prévu quelle 
foule de vices sa vertu méme pourrait fi faire naître autour 
de lui, et il avait fui dans la retraite.... 





Couplets sur l'air du pauvre Calpigi , romance de l'opéra 
de Tarare. 


Pour l'intelligence de ces couplets, il faut savoir qu'il 
parut il y a quelques jours un mémoire très - éloquent , 
redigé par M. Bergasse (2) et signé de M. Kornmann 0) 


(1) Le 17 avril. 

(2) On connaissait M. Bergasse de Lyon comme un homme de beauconp 
d’esprit, d’une tête fort exaltée , d’une imagination très-ardente; mais jus- 
qu'ici on n’avait vu de lui que quelques brochures en faveur du magnétisme, ’ 
dont il a été un des plus fanatiques défenseurs. ( Note de Grimm.) 

(3) Guillaume Kornmann, magistrat de Strasbourg, frère et associé de 
M. Kornmaon, banquier à Paris. ( Note de Grimm. ) 


Tom. XIII. . 24 
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contre la dame Kornmann sa femme, le sieur Daudet (1), 
le sieur Caron de Beaumarchais et M. Le Noir (2), que 
dans ce mémoire, qui a fait une grande sensation (3), 
M. de Beaumarchais est accusé non-seulement d’avoir 
pris sous sa généreuse protection tous les désordres de 
madame Kornmann, mais encore d’avoir employé les 
moyens tout à la fois les plus vils et les plus insolens 
pour déshonorer et perdre son mari. Voici suus quels 
traits l’on s’est permis de présentet, dans ce terrible 
écrit, le caractère de l’illustre auteur de Tarare et de 
Figaro. 

« Un homme dont la vie entière n’a été qu’un attentat 
perpétuel contre les mœurs et la probité; un homme jeté 
dans toutes les affaires, dans toutes les entreprises pour 
en abuser à son profit; un homme qui n’a jamais connu 
d’autres ressources pour accroître et pour maintenir sa 
fortune que l'intrigue, l’espionnage, la délation , la mau- 
vaise foi; bas quand il est de son intérêt de ramper ; au- 
dacieux quand il s’est arrangé pour ne pas craindre ; in- 
sultant à l’autorité quand il peut le faire avec succès; ; se 
vendant à l’autorité quand il peut en espérer des faveurs; 
un homme qui, pour citer un fait trop connu dans une 
circonstance politique, importante pour nous, se fait 
charger des fournitures nécessaires à l'Amérique an- 

(1) M. Daudet de Jossan est petit-fils de mademoiselle Le Couvreur, S'étant 
fait connaître d’abord par quelques critiques assez piquantes des tableaux ex- 
posés au Louvre, il s’est rendu depuis beaucoup plus célèbre par ses intrigues, 
par la part qu'il eut aux liaisons de madame Newkerque avec le feu roi, par 
les négociations du mariage de mademoiselle de Montbarey avec le prince de 
Nassau... Tant d’illustres travaux lui ont fait obtenir l’adjonction à la place de 
syndic de la ville de Strasbourg. (Note de Grimm.) . 

(2) Conseiller d’État, ancien lieutenant de police. ( Note de Grimm. ) 


(3) Et qui en eût fait une plus grande encore s’il n’était pas signé et paraphé 
à chaque page de ce vilain nom de Caron. (Note de Grimm. ) 
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glaise, à l'instant où nous l’aidons à briser ses fers, et 
qui , au milieu des plus grands intérêts, ne méditant que 
son profit personnel, inonde les contrées du Nouveau- 
Monde de marchandises avariées, et. porte ainsi au-delà 
des mers un coup funeste au commerce national, à la 
réputation du nom français... un homme en uni mot 
qui toute sa vie ne s’est agité que dans un foyer de cor- 
ruption et d'impostures, et dont la sacrilège existence 
atteste avec un éclat si honteux le degré de dépravation 
profonde où nous sommes parvenus ; un tel homme ose 
parler, etc. » 

Aussi surpris qu'indigné d’une pareille diffamation, 
M. de Beaumarchais en a pénétré sur-le-champ le véri- 
table motif; quel autre l’eùt deviné comme lui? Ce n’est 
pas le besoin de réclamer contre l'injustice des persécu- 
tions dont il se trouve la victime, ce n’est pas ce besoin 
qui a déterminé le sieur Kornmann à publier son Mé- 
moire avant la fin de l'assemblée des notables, c’est uni- 
quement l'espoir d'arréter par un coup subit la représen- 
tation (de Tarare) de l’ouvrage que le public attend de 
M. de Beaumarchais. Il s’est pressé, en conséquence, 
d'envoyer à toutes les portes une petite feuille où, après 
avoir dénoncé au public ce détestable complot, il lui 
adresse ses excuses et ses regrets de la manière la plus 
touchante. « Le public, dit-il à la fin de cette singulière 
feuille, ne peut me savoir mauvais gré, dans l’état aus- 
tère où je me trouve, de suspendre l’objet de son amu- 
sement, de ne lui présenter mon œuvre légère qu’après 
lui avoir fait raison sévèrement de moi. On s'amuse peu 
d’un ouvrage dont on mésestime l’auteur, et la défense 
de mon honneur doit passer avant tout. Et vous, mes 
vertueux amis, qui vous affligez du mal momentané 
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qu’on me fait, ne vous fatiguez pas à me défendre (1); 
laissez, laissez dormir chez les gens prévenus l'estime 
qui m’appartient; donnez-moi le temps d'y répondre. » 
M. le baron de Breteuil, du département de qui dé- 
pend l'administration de l'Opéra, n'a pas jugé à propos 
de céder aux scrupules de la délicatesse de conscience de 
M. de Beaumarchais, en risquant de faire perdre à ce 
spectacle plus de cent mille livres de frais qu'il lui en a 
déjà coûté pour les habits et les décorations de Tarare, 
dont les répétitions occupent depuis plus de six semaines 
tous les sujets de l’Académie Royale de Musique; il a 
donc décidé inhumainement que l’opéra serait donné 
sans retard, ou que l’auteur en rembourserait les frais. 
A l’audience qu'il avait demandée à ce ministre, M. de 
Beaumarchais insistant toujours sur ce bel apophthegme, 
qu’on s'amuse peu d’un ouvrage dont on méprise l’au- 
teur, M. de Breteuil a fini par lui dire : « Jai peu de-mé- 
moire; mais en faisant quelque effort, je suis sûr, Mon- 
sieur ,que dans ce inoment.je trouverais un exemple assez 
frappant pour vous prouver le contraire. » | 


J'ai vu la centième folie 

De cette étrange comédie | 

Qui fit courir tous nos Français, 

Ah ! bravo, bravo, Beaumarchais. ( bis.) 
Ma foi, d’un mérite si rare 

L'on doit attendre que Tarare 

Va nous dégotter Figaro. | 
Ah ! Beaumarchais, bravo, bravo. ( bis.) 


(1) 4 ce mot, disait fort durement M. le comte de Lauraguais, J'ai fremi, 
J'ai cru voir un soulèvement général dans Saint-Lazare et dans Bicétre. 


(Note de Grimm.) 
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L'industrie avec l’impudence 


De tous les temps auront en France, 


Chez nos badauds un grand succès. 
Ah! bravo, bravo, Beaumarchais. 
Les mœurs, l’honneur, la modestie 
Ne vaudront point dans ma patrie 
Le mérite de Figaro. 

Al! Beaumarchais, bravo, bravo. 


Kornmann contre toi publie 

Un factum rempli d’infamie ; 

Il est l’écho de Mirabeau. 

Ahi! Beaumarchais povero ! 

A ce mémoire véridique 

Réponds en style marotique, 

En calembours de Figaro. 

Ah! Beaumarchais, bravo, bravo. 


Caron pour Goëzman eut le blàme; 
Aujourd’hui pour un crime infâme 
Kornmann lui intente un procès, 
Ahi! povero Beaumarchais! 

Quoi! tarer l’auteur de Tarare, 
Qui déjà fut à Saint-Lazare, 

Au sujet de son Figaro ! 

Abi! Beaumarchais povero! 


Air du vaudeville de Figaro. 


Avec ta philosophie 

Tu dois rire des clameurs. 
Que t’importe que l’envie . 
Dévoile au public tes-moeurs? 
Si chacun blàme ta vie, 
Souviens-toi de tes leçons : 
Tout finit par des chansons. 





(bis.) 


( dis.) 


( dis.) 


( dis.) 


. dis.) | 


(bis.) 
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M. le comte de Mirabeau ayant cru que les quatre 
vers qui lui avaient été adressés par M. de Rivarol, à 
l’occasion de sa dernière homélie contre: Fagiotage, 
étaient de M. de Beaumarchais, il lui a répondu par le 
quatrain suivant: 


Pour ton bourreau tu m'as choist ; 
Un roué s’y connaît sans doute. 
Mais ne crois pas que je redoute 
Un criminel que j'ai flétri. 





Paris, juin 1787. 


Le jeudi 24 mai, on a donné au Théâtre Français la 
première représentation d'Hercule au mont OEta, ÿre- 
gédie en cinq actes de M. Le Fèvre, l’auteur de Cosroës, : 
de Florinde et de Zuma. 

Cette fable, traitée chez les anciens par Sophocle et 
par Sénèque, l’a été souvent en France, et n’y a jamais 
réussi. Ce sujet, qui tenait si particulièrement à la reli- 
gion des Grecs, est devenu pour nous trop idéal ; la tra- 
dition sur laquelle il est fondé avait pour ce peuple une 
sorte d’intérét religieux; il voyait dans Hercule le plus 
illustre des héros, un demi-dieu chef d’une suite de rois 
qui, sous le nom d’Héraclides, régnèrent long-temps 
sur plusieurs contrées de la Grèce. Ces motifs suffisent 
pour expliquer le grand succès que l’Hercule mourant 
de Sophocle eut sur le théâtre d'Athènes. Sénèque, qui 
s'est beaucoup écarté du plan de Sophocle, en a fait 
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une pièce monstrueuse, que Rotrou, en 1636, eut le 
malheur de prendre pour modèle. Parmi nos auteurs 
vivans, M. Marmontel a aussi essayé ce sujet sur le 
théâtre de l'Opéra, théâtre auquel il semble convenir 
davantage; mais sa destinée n’y a pas été plus heureuse, 
La pièce de M. Le Fèvre ne paraît pas en mériter une 
meilleure. a 

L'effet de la représentation a été aussi faible ‘que 
l’action est froide et languissante. Quel intérêt prendre 
à la jalousie d’une femme tant de fois trahie, et qui, 
depuis vingt ans de mariage, y devait être fort accoutu- 
mée? L'amour d’Hyllus pour Iole est s» faiblement ex- 
primé, qu'on s'y intéresse encore moins, et les tourmens 
d'Hercule, si ridiculement amoureux de la maîtresse de 
son fils, qui la lui cède pour la reprendre et la céder 
encore, n'ont paru offrir qu'un spectacle tristement ré- 
voltant. Si l’on doit louer M. Le Fèvre d’avoir suivi le 
plan de Sophocle autant que pouvaient le permettre les 
convenances de notre théâtre et de nos mœurs, on ne 
peut que le blâmer d’avoir trop souvent copié le style 
emphatique et déclamatoire de Sénèque; le choix d’un 
pareil modèle n’était guère propre à lui faire pardonner 
celui d’un sujet essayé tant de fois sans succès. si 

Si la manière dont le sieur Larive a joué le rôle d’Hér- 
cule ne mérite pas de grands éloges, on ne saurait se 
dispenser de rendre hommage à la régularité de son 
costume, et surtout à la superbe peau de lion dont il 
était revêtu; c’est un présent que lui a fait la ville de 
Marseille. 


Mémoire historique sur la dernière année de la vie 
de Frédéric II, roi de Prusse, avec l’avant-propos de 


+. 
E. 
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son histoire écrite par lu-méme, lu dans l'assemblée 
publique de l'Académie de Berlin, le 25 janvier 1787, 
par M. le comte de Hertzberg, curateur et membre de 
l’Académie. Brochure in-8°. | 

On trouve dans ce mémoire, rempli de faits curieux 
et de vues intéressantes, la décision la plus claire de la 
contestation qui s’est élevée parmi quelques-uns de nos 
écrivains économistes , sur la population des États prus- 
siens. « M. Mallet du Pan, rédacteur du Journal de Paris, 
ayant avancé, dit M. de Hertzberg, d'après une de mes 
assertions académiques, que la population des États prus- 
siens avait presque doublé sous te règne de Frédéric II, 
M. l’abbé Baudeau, rédacteur du Mercure de Parts (x), 
a soutenu qu’elle avait à peine augmenté d'un tiers, en 
faisant le calcul que la population prussienne ayant été 
en 1740 de 2,240,000, et n’ayant été en 1785 que de 
cinq millions et demi, il fallait en déduire, pour les 
nouveaux États, deux millions et demi; qu’alors la po 
pulation des anciensÉtats ne restait que detrois millions; 
mais M. Baudeau commet deux erreurs en ne donnant 
en 1785 à tous-les États prussiens qu’une population de 
cinq millions et demi, pendant qu’elle est de six millions, 
y compris le militàire, et en décomptant deux ‘millions 
et demi pour les nouveaux États, qui ne donnent que 


(1) Les plus grands ministres comme les plus grands rois ne sont pas à l'abri 
de l'erreur ; il faut donc bien relever, pour l'instruction des siècles à venir, 
celle qui est échappée ici à M. le comte de Hertzberg. L'abbé Baudean est 
bien l'auteur d'une lettre imprimée dans le Journal de Paris contre M. Mallet, 
mais il n’est dans ce moment le rédacteur d'aucun journal; il a rédigé autre 
fois les Éphémérides du citoyen. M. Mallet est le rédacteur de la partie poli - 
tique du Mercure de France, et n’a pas plus de part à la rédaction du Journal 
de Paris, que l'abbé Baudeau. Les derniers articles insérés dans cette feuille 
contre M. Mallet sont de M. de Saint-Lambert et de M. Suard. 

(Note de Grimm.) 


JUIN 1787. 379 
deux millions. En posant en fait, comme on peut le 
faire avec fondement et selon le dénombrement, que la 
population totale des États prussiens n'était, en 1740, 
que de 2,240,000, qu’elle était en 1785 de six millions, 
qu’on. ne peut en déduire pour les nouveaux États que 
deux millions, alors la population des anciens États a 
effectivement augmenté, depuis 1740 jusqu’en 1785, de 
1,600,000 têtes, et par conséquent on peut dire avec 
raison qu’elle a presque doublé.» 

Pour donner une idée des détails intéressans qu'offre 
la précision de ce mémoire historique, nous nous con- 
tenterons de citer la manière dont l’auteur raconte la 
seule et véritable origine du partage de la Pologne. 

« L'impératrice-reine, ayant fait occuper en’ 1772, à 
l’occasion des troubles de Pologne, l’importahte sta- 
rostie de Zips, contiguë à la Hongrie, qu’un ancien 
roi de Hongrie avait hypothéquée à la Pologne pour 
quatre cent mille ducats, le roi et l'impératrice de 
Russie conçurent en même temps et durant le séjour 
que S. A. R. le prince Henri fit à Pétersbourg, l’idée que 
si la cour de Vienne voulait profiter de ces troubles, les 
cours de Berlin et de Pétersbourg pourraient et devaient, 
selon l’intérét d’État, faire également valoir les préten-. 
tions qu’elles pouvaient avoir à la charge de la Pologne. 
Elles firent en conséquence un traité de partage, auquel 
on admit aussi ensuite la cour de Vienne, et en vertu 
duquel le roi réclama et s’appropria toute la Prussé po- 
lonaise, à l'exception des villes de Dantzig et de Thorn. 
Il voulut d’abord faire valoir les droits de la Silésie sur 
les palatinats de Posen et de Kalisch : niais je fis sentir 
qu’il était plus essentiel de réclamer la Poméranie avee 
la ville de Dantzig, et si on ne pouvait pas obtenir 
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celle-ci, toute la Prusse polonaise, parce que c'était le 
moyen de combiner la Prusse et la Poméranie, et par 
conséquent de consolider une fois le corps principal de la 
monarchie prussienne, et de se rendre maître du grand 
fleuve de la Vistule et du principal commerce de la Po- 
logne, etc. » 

Le mémoire de M. le comte de Hertzberg est suivi de 
l’avant-propos de l'Histoire de Frédéric II, écrite par 
lui-même. Si quelque chose pouvait encore ajouter à 
l'extrême empressement que l’on avait de connaître un 
monument si précieux, ce serait sans doute cet avant- 
propos. En voici un passage fait, ce semble, pour ga- 
rantir la sincérité, la franchise avec laquelle l’auguste 
historien a résolu de se dévoiler lui-même aux yeux de la 
postérité. 

« Les princes sont les esclaves de leurs moyens; l’inté- 
rêt de l’État leur sert de loi. Si le prince est dans l’ob- 
ligation de sacrifier sa personne même au salut de ses 
sujets, à plus forte raison doit-il leur sacrifier des liaisons 
dont la continuation leur deviendrait préjudiciable. Les 
exemples de pareils traités rompus se rencontrent com- 
munément. Notre intention n’est pas de les justifier tous; 
j'ose pourtant avancer qu’il en est de tels que la nécessité 
ou la sagesse, ou la prudence, ou le bien des peuples 
obligeait de transgresser, ne restant au souverain que ce 
moyen d'éviter feur ruine, etc. » 

Ce principe s’écarte un peu, je pense, de la morale 
que Mentor enseignait au bon roi de Salente; mais quel- 
que sage que fût ce vénérable vieillard, l’on sait .bien 
qu’il n’avait pas deviné tout le secret des rois. Un senti- 
ment auquel il eût applaudi avec transport, c’est celui 
qui termine cet excellent discours. 
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« Les ambitieux devraient considérer surtout que les 
armes et la discipline militaire étant à peu près les 
mêmes en Europe, et les alliances mettant pour l’ordi- 
naire l’égalité des forces entre les parties belligérantes, 
tout ce que les princes peuvent attendre de leurs plus 
grands avantages dans le temps où nous vivons, c’est 
d'acquérir par des succès accumulés, ou quelque petite 
ville sur les frontières, ou une banlieue qui ne rapporte 
pas les intérêts des dépenses de la guerre, et dont la po- 
pulation n’approche pas du nombre des citoyens péris 
dans les campagnes. Quiconque a des entrailles et envi- 
sage ces objets de sang-froid doit être ému des maux que 
les hommes d'État causent au peuple, manque d'y ré-, 
fiéchir, ou bien entraînés par leurs passions. 


Essai sur la religion des anciens Grecs, un volume 
in-4°, avec cette épigraphe : 
Multa renascentur qua jam cecidére, cadentque 


Qua nunc sunt in honore.. | 
HonaT. de Arte Poética, V..70, 71. 


Cet essai est de M. Le Clerc de Septchénes,. à qui 
nous devons déjà la traduction de l'Histoire de la Déca- 
dence de Empire romain, par M. Gibbon. C'est un 
précis des recherches faites sur la mythologie grecque 
par Gebelin, Boulanger, Freret, Warburton, etc. , et ce 
précis est rédigé avec assez de méthode, de sagesse et 
d'intérêt. L'auteur se propose d’abord de faire connaître 
ce que les divinités des Grecs avaient été dans l’origine, 
ce que signifiaient leurs fonctions, leurs attributs et les 
fables ou légendes sacrées qui composaient leur histoire. 
Il passe ensuite au culte secret, et traite des mystères 
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qui constituaient véritablement l'essence de la religion, 
et qui renfermaient les principaux dogmes. Il finit par 
jeter un coup d’ceil rapide sur les fêtes et sur quelques 
autres institutions qui y avaient également rapport, pour 
chercher à découvrir quelle espèce d’influence cette re- 
ligion a eue sur les peuples qui Pavaient adoptée. 

Les divinités principales des Grecs étaient partagées 
en trois classes, dont l’une représentait l'Étre supréme 
et ses divers attributs, la matière et ses formes diverses; 
l’autre le système du monde, et la dernière les objets 
relatifs à l’homme ; leur histoire embrassait ainsi la na- 
ture entière. | 

Le but des mystères était d'établir l’unité de Dieu, le 
dogme de la Providence, celui de l’immortalité de l'ame, 
des peines et des récompenses futures, et de rapporter à 
ces grandes vérités l'explication de toutes les fables de la 
mythologie. | 

Une des plus fortes objections qu’on a souvent fait 
valoir contre l'institution des mystères, c’est que Socrate, 
le plus. vertueux des philosophes, refusa toujours de s'y 
faire initier; mais on s’est trompé sur le motif qui dut 
l'en éloigner; ce n'était point le culte pratiqué dans ces 
associations religieuses, bien moins encore la doctrine 
qu’on y enseignait; cette doctrine n'avait en elle-même 
rien qui ne pùt se concilier avec la philosophie de So- 
crate; mais on y exigeait des initiés le serment de ne 
révéler au peuple aucun des dogmes de la doctrine se- 
crète, et Socrate pensait avec raison qu’il est du devoir 
du sage de ne cacher aux hommes aucune vérité utile. Il 
voulait se conserver le droit d'enseigner à ses concitoyens 
tout ce qui pouvait servir à les rendre plus raisonnables 
et plus vertueux. 
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Cette observation n'est point de M. de Septchénes; 
mais nous croyons qu'elle appartenait à son sujet, et 
nous sommes d’autant plus surpris qu'il l'ait négligée, 
qu’elle entrait essentiellement dans l’intention de son 
ouvrage. 

Le dernier chapitre de cet Essai n’est pas le moins im- 
portant. On y considère les rapports de la religion des 
Grecs avec leurs lois, leurs meeurs, leur politique, leur 
esprit national, leur goùt pour les arts. Sur ce dernier 
article, l'auteur observe au moins assez ingénieuse- 
ment que c’est en voulant donner aux hommes l’idée de 
la Divinité qu'ils se sont élevés jusqu’au beau idéal. Il 
justifie cette idée par la sublime description qu’a faite 
l'abbé Winckelman de l’Apollon du Belvédère. 





Récit du portier de M. de Beaumarchais, parodié du 
récit de Théramène dans la tragédie de Phèdre de 
Racine; par MM. de Champcenetz, de Rivarol et 
compagnie. 


À peine Beaumarchais, débarrassant la scène, 

Avait de Figaro terminé la centaine, 

Qu'il volait à T'arare, et pourtant ce vainqueur 
Dans l’orgueil du triomphe était morne et rèveur. 
Je ne sais quel chagrin, le couvrant de son ombre, 
Lui donnait sur son char un maintien bas et sombre ; 
Ses vertueux amis, sottement affligés , 

Copiaignt son allure autour de lui rangés; 

Ses mains sur Sabatto (1) laissaient flotter les rénes; 
Il filait un discours (2) tout rempli de ses peines. 


(1) Conseiller au Parlement. ( Note de Grimm.) 


(2) Phrase du mémoire de M. de Beaumarchais en réponse à celui du sieur 
Kornmann. ( Vote de Grimm. ) 


" 
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Peyssonel et Gudin (1), qu’on voyait autrefois, 
Satellites ardens, s’animer à sa voix; 
L'œil louche maintenant et l’oreille baisséc, 
Semblaient se conformer à sa triste pensée, 
. Un effroyable écrit, sorti du sein des eaux, 
Des Perriers tout à coup a troublé le repns, 
Et du fond du Marais une voix formidable 
Se méle éloquemment à l’écrit redoutable, 
Jusqu’au fond de nos cœurs notre sang s’est glacé; 
Des badauds attentifs le crin s’est hérissé. 
Cependant sur le dos d’un avocat terrible 
S’élève avec fracas un mémoire invincible, 
Le volume s’approche et vomit à nos yeux, 
Parmi de noirs flots d’encré, un monstre furieux ; 
Son front jaune est armé de cornes flétrissantes ; 
On lit sur tout son corps cent phrases menacantes : 
Indomptable Allemand, banquier impétueux, 
Son style se recourbe en replis tortueux; 
Ses longs raisonnemens font trembler la police ; 
Il n’est point d’oppresseur, d’escroc qui ne pâlisse. . 
Le Châtelet s’émeut , Paris est infecté, 
Et tout le Parlement recule épouvanté. 
Tout fuit; et sans s'armer d’un courage inutile, 
Dans les cafés voisins chacun cherche un asile, 
Pierre-Augustin tout seul, protecteur des Nassaux, 
Ameute sa cabale et saisit ses pinceaux, | 
Souffle au monstre un pamphlet vibré (2) d'une main sûre, 
Et que dans quatre nuits forgea son imposture. 
De dégoût et d’horreur le monstre pälissant, 
Aux pieds de Beaumarchais se roule en mugissant ; 
Il bâille et lui présente une gueule entlammée 
Qui le couvre à la fois de boue et de fumée. 
La peur nous saisit tous : pour la première fois 


(1) De La Brenellerie, auteur de la tragédie de Coriolan, des Mdnes de 
Louis XP, etc. (Note de Grimm. ) 
(2) Phrase de la préface du Mariage de Figaro. ( Note de Grimm. ) 
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On vit pleurer Gudin et rougir de Charnois (1). 
En calembours forcés leur maître se consume ; 
Ils n’attendent plus rien de sa pesante plume : 
On dit qu'on a vu méme en ce désordre affreux 
Le Noir qui d’espions garnissait tous les lieux: 
Soudain vers l’Opéra l’effroi nous précipite ; 
On nous suit, nous entrons : mon maître, mis eh fuite , 
Voit ler en lambeaux Tarare fracassé ; : 
Dans sa loge lui-même il tombe embarrassé. 
Excusez ma longueur; cette scène cruelle 
Sera pour moi d’ennuis une source éternelle. 
J'ai vu, Messieurs, j'ai vu ce maître si chéri 
Traîné par un exempt que sa main a nourri. 
Il veut le conjurer, et son discours l’effraie; 
Ils montent dans un char dont le roi les défraie; 
Sous le fouet du cocher le quartier retentit. 
Le fiacre impétueux enfin se ralentit : 
Il s'arréte non loin de cet autel antique 
Où de Vincent de Paule est la froide relique; 
Je cours en soupirant et la garde me suit. 
D'un peuple d’étourneaux la file nous conduit, 
Le faubourg en est plein ; leur bouche dégoùtante 
Conte de Beaumarchais l’aventure sanglante. 
J'arrive, je? appefle, et, me tendant la main, 
Il ouvre le guichet, qu’il referme soudain : 
« Le roi, dit-il alors, me jette à Saint-Lazare, 
Prenez soin entre vous de ce pauvre Tarare; 
Cher ami, si le prince, un jour plus indulgent, 
Vent bien de cet affront me payer en argent, 
Pour me faire oublier quelques jours d'abstinence , 
Dis-lui qu’il me délivre une bonne ordonnance ; 
Qu’il me rende...» A ces mots le héros enfermé 
Est resté devant moi comme un oison plume ; 
Triste objet où des Dieux triomphe la justice, 
Mais qu’on n’aurait pas dû fesser comme un novice, 


(1) Auteur d’une Réponse d’un homme impartial, etc. en faveur de Beau- 
marchais. 
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Épigramme sur le même sujet. 


Le public que tu méprises 
Arme en vain contre toi ses vertueux sifflets; 
Puisque tu réussis toujours par des sottises , 
Ton Mémoire et Tarare auront un grand succès. 


Encore une, 


Messieurs, sachez-lui gré de rester, pour vous plaire, 
Fidèle au calembour dans son éfat austère : 
En lisant sa réponse, ah! qu’il est doux de voir 
L’innocent Beaumarchais aussi blanc que Le Noir! 





Couplets faits en sortant de la dernière repétition de 
Tarare (1). | 


Air: Je suis Lindor. 


Pour mon écu je l’ai vu, ce Turare, 
Cet opéra tant lu de tout côté, : 

Cet opéra tant pròné, tant vanté, 
Cet opéra si merveilleux, si rare. 


Quel succès fou ce célèbre poëme, 

De ses pareils le vrai nec plus ultrà, 

Quel succès fou je prédis qu’il aura! 

Et mon garant, c’est Beaumarchais lui-même. 


(1) Cette dernière répétition, où lon payait à la porte, a, été fort orageuse. 
le cinquième acte fut même si mal recu, qu’à la fin M. de Beaumarchais de- 
manda silence et harangua le public. Il dit qu'on avait bien raison d’être 
mécontent, mais que c'était malgré lui que son opéra avait été présenté au 
pablic dans l’état misérable où l'on venait de le voir. A la première représen- 
talion, qui a eu lieu le vendredi 8, l'ouvrage a complètement réussi. Nous au- 
rens très-incessamment l'honneur de vous en rendre compte. 


(Note de Grimm.) 
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Lui qui; dit-on, dit si peu de bêtises, 


Dans son Mémoire imprime récemment 
‘ Ne dit-il pas que jusqu’à ce moment 
Tous ses succès sont dus à ses soltises ? 





Yo 


Les Comédiens Français ont donné, le vendredi 
1°" juin, la première représentation de l’École des Pères, 
comédie en cinq actes et en vers, de M. Pieyre, jeune 
négociant de Nîmes, qui n'était encore connu par aucun 
autre ouvrage, mais qui dans celui-ci annonce un vrai 
talent pour le théâtre, et l’annonce de la manière la, plus 
propre à le faire estimer de tous ceux qui croient encore 
au bon goût et aux bonnes mœffrs. 

Cette comédie, jouée il y a quelques années sur deux 
théâtres de province, reçue avec quelque peine par les 
Comédiens Français, mise sur le répertoire de la Cour 
pour le dernier voyage de Fontainebleau, dont elle fut 
retirée ensuite parce que l'on ne se flattait pas qu’elle y 
dût réussir , vient d'obtenir sur le Théâtre de la Nation 
un succès d'autant plus flatteur qu'il ne peut être imputé 
à aucune espèce de cabale. La conduite de cet ouvrage 
n'est pas exempte de défauts; mais des beautés de plus 
d’un genre, et qui tiennent à l'étude des bons modèles, 
l'intérêt vif et attachant qu'offrent le second, le troi- 
sième et le quatrième actes, le tableau des ridicules, des 
travers et du système immoral des sociétés de nos jours, 
présenté souvent avec une force de raison et une faci- 
lité de style que laissent trop souvent désirer nos comé- 
dies nouvelles ; enfin Île caractère si bon, si sensible et 
si sage du père de famille, ont fait pardoriner ce que le 
caractère des autres personnages peut avoir de défec- 


tucux, les longueurs et l'obscurité de l’exposition, le 
Ton. XIII. 25 
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vide d'action au cinquième acte, et la faiblesse du dé- 
nouement, beaucoup trop précipité. E’Ecole des Pères 
a été reçue avec des applaudissemens qu’on accorde ra- 
rement aux comédies, et ceux qu'ont prodigués à cet 
ouvrage les mêmes spectateurs qui inondaient tous les 
portiques du théâtre à la centième représentation du 
Mariage de Figaro, permettent au moins de croire 
qu’une comédie peut avoir un but moral sans alarmer 
les mœurs , sans avoir besoin, comme on le dit dans une 
certaine préface , de faire rougir les spectateurs pour les 
corriger; qu’on peut intéresser avec une intrigue simple 
et raisonnable , sans une foule d’événemens étrangers 
entassés uniquement pouf présenter aux spectateurs une 
suite de tableaux dignes de Klingsted (1), et que l’on 
pouvait retrancher de l’action sans qu’elle y perdit autre 
chose que le scandale qui a si fort réjoui. Ils ont encore 
prouvé, ces applaudissemens , que si.le goût est égaré, 
si les mœurs sont corrompues, leur pureté du moins 
peut plaire encore lorsque la peinture en est naturelle 
et vraie; car ou ne peut disconvenir que, comme les 
mauvaises mœurs ont fait le succès de Figaro, ce sont 
essentiellement les bonnes mœurs qui ont fait celui de 
l’École des Pères. 





E pigramme sur la réponse de M. de Beaumarchais au 
Mémoire de M. Kornmann, par l'abbé de La Salle. 


Dans le temple de la Vertu 

Caron l’autre jour se présente, 
Et là, sans rongir d’être intru, 
Fit cette demande impudente : 


(1) L’Arétin des peintres en miniature. ( Vote de Grimm.) 
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Sur mon front, déesse, placez 

La couronne que vous devez 

Aù vertueux appui des belles, —. . 

C’est au défenseur des pucelles 

Que de pareils honneurs sont dus, 

Dit la déesse; et pour l'exemple, 

Elle le fit chasser du temple, 

Et bâtonner pur les cocus. 


La séance publique de l’Académie Française , qui eut 
lieu le 4 de ce mois pour la réception de M. de Rulhière, 
a été des plus nombreuses et des plus brillantes. La pré- 
sence de plusieurs ministres, de M. l'archevêque de Tou- 
louse, de M. le baron de Breteuil, de M. le comte de 
Montmorin, de M. de Malesherbes, de M. le duc de 
Nivernois, leur éloge, que l’orateur du jour a su amener - 
avec adresse en parlant des espérances de bonheur que 
laissent concevoir à la nation les vues patriotiques ma- 
nifestées avec tant d’éclat dans l’assemblée des notables ; 
tout s’est réuni pour réveiller des impressions touchiantes 
et pour exciter les plus vifs applaudissemens. 

M. de Rulhière, après avoir tàché de justifier avec 
autant de modestie que de diguité le choix dont l’avait 
honoré l’Académie, n’a pas épargné l’encens que sa re- 
connaissance a cru devoir à ses nouveaux confrères ; 
aucun, je crois, n’a été oublié, pas même aucun de ses 
ennemis personnels, sans en excepter M. de La Harpe. 
Il s’est appliqué ensuite à retracer le tableau de la révo- 
lution qui se fit dans l'empire des lettres francaises au 
moment où son prédécesseur, M. l'abbé de Boismont, 
parut dans le monde; il en a fixé l’é époque à l’année 1 749, 
époque marquée par les plus célèbres travaux de Vol- 
taire, de Montesquieu , de Buffon, de ? Encyclopédie. 
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« Un mouvement général se fit alors, dit-il, dans l’es- 
prit humain. Ces profondes études, sortant tout à la 
fois des retraites solitaires où elles s'étaient mûries, ré- 
pandirent tout à coup de nouvelles idées, de nouvelles 
lumières, des espérances nouvelles..... Il semble dans la 
destinée de l'esprit humain , et l'expérience de tous les 
siècles peut nous le faire croire, que la philosophie doive 
toujours succéder aux belles-lettres, les Aristote aux 
Euripide, les Sénèque aux Térence, les Galilée aux 
. Tasse, les Locke aux Milton. Mais le temps où une na- 
tion est éclairée par cette brillante aurore des sciences, 
avant que les lettres soient penchées vers leur déclin, 
n'est-il pas un de ses plus beaux âges ? Est-il dans l’u- 
nivers un spectacle plus digne d’admiration que cette 
ravissante saison des pays septentrionaux, qui, pendant 
sa durée, laisse voir tout ensemble et les feux du cou- 
chant conservant long-temps encore leur éclatante lu- 
mière , et les rayons naissans du jour éclairant déjà tout 
l'espace du monde?..... Cette année même où se produi- 
sirent tous ensemble ces grands ouvrages philosophiques, 
nous vimes commencer une suite d’événemens malheu- 
reux qui, peu à peu et de jour en jour, ôtèrent au Gou- 
vernement cette approbation, cette estime publique 
dont il avait joui jusque-là ; et, pendant que nous pas- 
sions de l’amour des belles-lettres à la philosophie, la 
nation , par un autre changement qui tenait à des causes 
bien différentes , passa des applaudissemens aux plaintes, 
des chants de triomphe au bruit des perpétuelles re- 
montrances, de la prospérité aux craintes d’une ruine 
générale, et d’un respectueux silence sur la religion à 
des querelles importantes et déplorables..... Il était dif- 
ficile que les hommes de lettres conservassent le ton de 
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la louange sans se dégrader... On :craignit leurs opi- 
nions, on craignit leur société, on calomnia les lettres 
auprès du Gouvernement, on chercha à les rendre 
odieuses et suspectes..... Ce fut alors que s’éleva parmi 
nous ce que nous avons nommé l’empire de l’opinion 
publique. Les hommes de lettres eurent l’ambition d’en 
étre les organes et presque les arbitres. Un goùt plus sé- 
rieux se répandit dans les ouvrages d’esprit, le désir 
d’instruire s’y montra plus que le désir de plaire. La 
dignité d'homme de lettres, expression juste et nou- 
velle, ne tarda pas à devenir une expression avouée et 
d’un usage reçu. Mais si dans le période précédent l’abus 
inévitable du bel esprit avait été ce luxe stériley cette 
vaine subtilité de pensées et d'expressions, l’abus dans 
ce nouveau période fut une espèce d’emphase magistrale, 
une audace imprudente, une sorte de fanatisme ‘dans 
les opinions, et surtout un ton affirmätif et dogmatique, 
qui faisait dire à Fontenelle, alors dans sa centième 
année et témoin encore de cette révolution... Je suis 
effrayé de l’horrible certitude que je rencontre à présent 
partout. » | 

L’esquisse de cette révolution remarquable, dont nous 
n’avons cru devoir conserver que les masses principales, 
a paru tracée en général d’une manière grande, juste, 
facile; mais on ne saurait disconvenir que l’éloge de 
l’abbé de Boismont ne comportait guère ce beau préam- 
bule. M. de Rulhière a bien senti lui-même le peu de 
rapport qu'il y avait entre l’étendue de la niche qu'il ve- 
nait d'élever à nos yeux et la petite statue du saint a qui 
cette niche était destinée; il a tàché d’y suppléer en cou- 
vrant son modèle de la draperie la plus ample et la plus 
propre à en exagérer les proportions. Tous ses efforts 
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cependant n'ont pu faire de l’abbé de Boismont qu’un 
orateur aimable, qui, à force d’esprit et de grace, faisait 
oublier quelquefois la distance prodigieuse qu’il y avait 
de son talent au génie des Massillon, des Bourdaloue et 
des Bossuet. 

On a su beaucoup de gré au nouvel académicien de 
l’art avec lequel il a rajeuni en quelque manière léloge 
usé depuis si long-temps du cardinal de Richelieu , « de 
ce ministre dont le souvenir, dit-il, laisse tant de terreur 
mélée à tant d’admiration ; » il ne l’a loué que sur deux 
actions également sages et magnanimes, l'établissement 
de l’Académie et l’édit de grace accordé aux calvinistes, 
«édit mémorable, et dont enfin nous pouvons dire qu’on 
oublia trop tôt la profonde sagesse. Il dut à l’une la pro- 
spérité de son gouvernement, à l’autre la perpétuité de 
sa gloire. » 

La réponse faite au récipiendaire par M. le marquis 
de Chastellux , en qualité de directeur de l'Académie, 
quoique assez courte, a paru fort longue; avec beau- 
coup de finesse, d’étendue et de subtilité dans l'esprit, 
on serait tenté de croire que M. de Chastellux a reçu du 
ciel le talent et l’éloquence en raison iaverse , c'est-à-dire 
qu’au lieu d’avoir celui de faire de l'effet, il a précisément 
celui de l’éteindre. Il a loué M. de Rulhière comme poète, 
sur l’excellente pièce des Disputes, qui fit dire à Vol- 
taire avec toute l’autorité de son grand âge et de sa 
grande renommée : « Lisez, ceci est du bon temps; » il 
l’a loué comme historien profond, comme -philosophe 
politique, pour avoir retrouvé la plume de Tacite au-delà 
des lieux où celle d’Ovide s’arrétait entre ses doigts 
glacés. Il n’a pas craint d'assurer le public que s’il ne 
jouissait pas encore des ouvrages historiques de M. de 
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Rulhière, c'était l'effet d’une sage circonspection qui vou- 
lait rendre ces ouvrages dignes d’un public plus impo- 
sant encore, de la postérité, etc. , etc. | 
Mais n'est-ce pas occuper trop long-temps votre atten- 
tion de discours académiques ? «Les discours de ce genre, 
disait un homme qui en a fait quelquefois, passé le jour 
où ils ont été prononcés, ressemblent aux carcasses en- 
fumées d’un feu d’artifice tristement éteint. » Celui de 
M. de Chastellux avait par malheur, le jour même de la 
fête , tout l'air du lendemain. | 
M. l'abbé Delille a terminé la séance. par la. lecture 
d’un morceau de poésie sur la manière de peindre la na- 
ture, destiné, je crois, à entrer dans une nouvelle édi- 
tion du poëme des Jurdins. On n'a trouvé dans ce mor- 
ceau nulle conception vraiment poétique, mais un style 
plein d'imagination, et le plus beau ramage dont notre 
langue puisse s'enorgueillir depuis Racine. - 


De la France et des États-Unis , ou de l’importance 
de la révolution de l'Amérique pour le bonheur de la 
France, des rapports de ce royaume et des États-Unis, 
des avantages réciproques qu’ils peuvent retirer de leurs 
liaisons de commerce, et enfin de la situation actuellé 
des États-Unis. Par E. Clavière et J.-P-.B. de Warville. 
A Londres. Un volume in-8°, avec cette épigraphe tirée 
du Discours de M. le marquis de Lafayette au congrès : 

Le passé assure l'alliance de la France avec les 
États-Unis; l’avenir ne fait qu'agrandir la per- 
spective, et l’on verra se multiplier ces rapports 


qu’un commerce indépéndant et avantageux doit 
produire en raison de ce qu’il est mieux connu. 


Tel est le titre d’un ouvrage que viennent de publier 
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M. Brissot de Warville et M. Clavière; le premier connu 
par un Journal de littérature anglaise qui n’a eu aucun 
succès, et par une Critique du Voyage en Amérique de 
M. le magquis de Chastellux, dont nous avons-eu lhon- 
neur de vous rendre compte dans le temps (1); le se- 
cond, malheureusement célèbre par le rôle qu’il a joué 
dans les derniers troubles qui ont agité Genève, sa pa- 
trie, dont il a été banni après avoir abandonné honteu- 
sement le parti dont il s'était déclaré le chef, et depuis 
lors, en France, dans les tripots de l’agiotage, dont il a 
élé un des principaux acteurs et une des premières 
victimes. 

Cet ouvrage paraît avoir été composé pour ‘combattre 
celui que fit publier à Londres le lord Sheffield à l’instant 
où l’Angleterre venait de signer le traité qui Ja séparait 
à jamais de ses colonies américaines. Ce livre, intitulé 
Observations sur le commerce des Américains, ne fut 
pas le seul par lequel on essaya de consoler la nation de 
la perte qu’elle venait de faire; MM. Chalmers, Cham- 
pion, Edwards et Anderson, écrivirent aussi sur la 
même matière, et leurs ouvrages, ainsi que celui du 
lord Sheffield, tendent à prouver que l’Angleterre con- 
‘tinuera toujours d’étre l’entrepét du commerce des États- 
Unis; que les Américains, attirés par l’excellence de ses 
manufactures, la bonne foi éprouvée de ses négocians, 
et le long crédit qu'eux seuls en' Europe pouvaient leur 
accorder, ne tarderaient pas à leur fayre oublier les in- 
jures et les ressentimens qui les avaient forcés à se sé- 
parer de la mère-patrie. Le laps des cinq années qui se 
sont écoulées depuis cette grande révolution n’a que trop 
bien justifié la vérité de ces assertions. La France, qui 


(x) Voir précédemment page 103. 
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s’attendait à trouver dans les suites de cet événement un 
grand accroissement pour son commerce, et dans les bé- 
néfices de ce commerce une sorte d’indemnité des som- 
mes immenses sacrifiées à cet objet, voit encore aujour- 
d’hui l’Angleterre, comme auparavant, fournir aux 
Américains la plupart des marchandises que ce grand 
continent du Nouveau-Monde tire de l'ancien. Une même 
origine, une même religion, une même langues une 
conformité plus impérieuse encore, celle des mêmes 
goûts et des mêmes usages, tout a contribué à ces liai- 
sons de commerce entre deux peuples que séparaient 
leurs intérêts politiques. Il n’y avait que le principe 
unique de toute transaction mercantile, le meilleur prix 
et la supériorité, qui pùt engager les Américains à se 
fournir de préférence chez la nation qui avait contribué 
à les rendre indépendans. Il n’est que trop prouvé que 
la reconnaissance, lors même qu'elle devrait avoir pour 
motif un intérêt politique, n’a jamais été et ne peut pas 
être une des vertus du commerce, surtout quand elle 
contrarie son principal et peut-être son unfque but; ce 
qui ne sert pas ses vues de la manière la plus lucrative 
lui est toujours étranger. A ce principe général se joint 
encore le malheureux essai que fit l'Amérique des pro- 
ductions françaises durant le cours d’une guerre qui 
lui interdisait toute communication avec l'Angleterre; 
les marchandises que la France envoya secrètement aux 
insurgens, par le ministère du sieur Pierre - Augustin 
Caron de Beaumarchais, furent si défectueuses, que leur 
agent à Paris, malgré les risques et le haut prix des as- 
‘surances, ne balanca pas à employer les subsides que lui 
fournissait le rnement français à acheter à Londres 
même les fusils, les draps et les toileries dont l'Amérique 
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avait besoin pour secouer le joug de ses tyrans. Cette in- 
fidélité dans nos premières transactions avec les États- 
Unis a jeté un discrédit sur nos productions nationales, 
que le temps, avec une supériorité de main-d'œuvre qui 
nous reste encore à acquérir, pourra seul détruire. L’o- 
pinion influe long-temps, même sur les choses usuelles 
qui n'en paraissent guère susceptibles, et détermine 
presque toujours la préférence qu’on leur accorde. La 
bonne foi, les talens mercantiles de l'agent que le Gou- 
vernement français ne dédaigna point d'employer dans 
les envois secrets qu'il fit aux insurgens, n'étaient pas 
faits pour disposer cette opinion en faveur de nos ma- 
nufactures; il est trop prouvé par le fait que M. de 
Beaumarchais vendit bien cher à notre administration le 
droit si peu important qu’elle se réservait de pouvoir 
désavouer son agent, et que c’est à un choix que déter- 
| mina ce motif si ridicule que la France doit la cessation 
presque absolue de son commerce avec les États-Unis, 
qui, à la paix, ont redonné leur confiance à des négo- 
cians qui n'avaieut pas commencé par s’en rendré indi- 
gnes. Ce n’était pas avec les rebuts de nos armes à feu, 
de nos toileries et de nos draps, que noùs devions espé- 
rer d’accoutumer les Américains à se passer du produit 
des manufactures anglaises, et à nous accorder la pré- 
férence que notre Gouvernement devait surtout ambi- 
tionner. Le commerce ne connaît d'autre loi que l'intérêt 
de sa convenance, et c’est cette convenance, que tant de 
motifs ont concouru à écarter jusqu'à ce jour, que 
MM. Brissot de Warville et Clavière ont essayé de dé- 
montrer dans l’ouvrage que nous avogg li honneur de vous 
annoncer. 
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Éloge du roi de Prusse, par l’auteur de l'Essai gé- 

néral de Tactique. Un volume in-8° de 304 pages, avec 
cette épigraphe, tirée des Épîtres de Pline: 


Enseigner aux rois ce qu’ils doivent être est 
une tâche honorable sans doute, mais difficile, 
et peut-être orgueilleuse. Louer un grand prince, 
et répandre ainsi sur la postérité, comme du 
haut d’un phare, une lumière qui la guide, c’est 
remplir le même but sans annoncer la même pré- 
-somption. 


C’est moins un discours oratoire qu’un précis rapide 
de la vie du roi de Prusse, et principalement de sa vie 
militaire. L'auteur n’apprend rien qui ne soit fort connu, 
peut-être même sa manière de le dire n’est-elle pas tou- 
jours la plus heureuse; il raconte plutôt son héros, sil 
est permis de s'exprimer ainsi, qu'il ne le montre; les 
formes de son style ne sont ni assez variées, ni assez 
dramatiques ; c’est une analyse et non pas un tableau; 
mais avec quelque justice qu’on puisse en faire la criti- 
que, avec quelque sévérité que l'ouvrage ait été jugé 
dans le monde, on finira pourtant par convenir que la 
lecture en est intéressante, et que l’espèce d'intérêt 
qu'elle inspire ne tient pas uniquement au fond du su- 
jet, tout imposant qu’en est.sans doute le caractère en 
lui-même. Si ce n’est pas sans raison qu'on s’est plaint 
que M. de Guibert avait également maltraité, dans cet 
Éloge, sa langue et sa nation, on n’en sent pas moins 
qu'il chérit l’une et l'autre, et qu'il ne désirerait rien 
avec plus de passion que de pouvoir leur donner l'élan, 
la chaleur, l'énergie, dont il pense que lune et l’autre 
ont encore besoin pour s'élever au degré de supériorité 
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auquel elles peuvent prétendre. L’extréme négligence 
qu'on a si justement reprochée à la manière d’écriré de 
M. de Guibert n'empêche pas qu’on ne retrouve dans 
tous ses ouvrages un sentiment de force, de franchise et 
d'élévation, dont le charme est fait pour couvrir une 
multitude de fautes. Dans celui que nous avons l’honneur 
de. vous annoncer, il y a sûrement moins d’emphase et 
plus de simplicité que dans tout ce qu'il a jamais écrit. 
Il aura senti le danger qu'il y aurait à vouloir exagérer 
des objets déjà si grands par eux-mêmes; peut-être même 
cette crainte l’a-t-elle laissé quelquefois trop loin du but 
qu'il fallait tàcher d'atteindre. 

Après avoir passé fort légèrement sur les premières 
années de la vie de Frédéric II, M. de Guibert commence 
par retracer aux yeux de ses lecteurs la situation poli- 
tique de l'Europe au moment où son héros monta sur le 
trône. Ce morceau, qu'on a trouvé généralement assez 
bien fait, débute cependant par une étrange bévue. « En 
Russie, dit-il, Anne, nièce de Pierre, portée sur le trône 
par un de ces coups de fortune, au préjudice du malheu- 
reux Ivan, y pense moins à régner qu’à semer sa vie de 
fleursa.. » Il est évident que cette phrase n’a aucun sens, 
ou que l’auteur a confondu le règne d’Élisabeth avec ce- 
lui de la grande-duchesse, mère du prince Ivan. 

Nous ne nous aviserons point de décider si la manière 
dont l’auteur cherche à caractériser ensuite les différentes 

actions de la vie militaire de son héros est toujours aussi 
“exacte, aussi profonde qu’elle est vive et rapide; nous 
avons vu s'élever encore sur ce point de fort grands 
doutes, mais il nous a paru qu’au milieu de tant de 
détails de guerre et de tactique, il avait su rappeler 
quelquefois très-heureusement ces mots d’ame et de ca- 
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ractère que Plutarque n’eùt pas manqué de recueillir 
avec le même soin, et qui faisaient dire à M. de Voltaire 
que les César, les Antoine, les Octave, tous devanciers 
de Frédéric II, avaient été comme lui gens à grandes ac- 
tions et à bons mots. 

Voici quel est, suivant M. de Guibert, le dernier ré- 
sultat des progrès que le roi de Prusse fit faire è à l'art del 
la guerre. | | 

« L'étude de la guerre des anciens, dit), devint entre 
les mains du roi de Prusse une mine féconde. Il découvrit, 
dans les mouvemens de doublement et de dédoublement 
de la phalange grecque, les élémens des déploiemens. 
Pyrrhus les avait établis dans ses troupes; Gustave, et 
depuis lui Charles XIT, en avaient eu quelque idée im- 
parfaite. Frédéric les perfectionna, les introduisit dans 
son infanterie, et ensuite dans sa cavalerie... Les ba- 
tailles de. Leuctres et de Mantinée lui donnèrent l’idée 
de son ordre oblique. Mais qu'il y avait loin de cette 
manœuvre qu'Épaminondas fit avec cinq à six mille 
hommes dans une petite plaine où il pouvait tout con- 
duire, tout voir, tout réparer, à en faire l'application à 
nos grandes armées allongées à perte de vue dans des 
terrains coupés et inégaux, tels que ceux que nous re- 
cherchons aujourd'hui pour combattre! qu’il fallut à 
Frédéric de talent et d’art pour s'approprier cette com- 
binaison, et pour la transporter sur une échelle aussi 
immense... L’exemple de César à Pharsale lui enseigna 
l’usage des troupes placées en potence ou en crochet aux 
ailes, et c’est là sans doute qu’il prit la méthode constante 
d’avoir des brigades de flanc, et de placer derrière la 
pointe de ses ailes de cavalerie des réserves de hussards 
en échelon ou en colonne pour envelopper l'ennemi au 
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moment de la charge. Il y a ainsi des leçons de tout 
genre parsemées dans les débris des siècles; les généra- 
tions passent et repassent sans les mettre à profit, 
jusqu’à ce qu’enfin un esprit supérieur s'élève et s'en 
empare, etc. » I 

Pour prouver que l’art de saisir les détails et de les 
peindre avec une vérité touchante n’est pas étranger au 
talent de M. de Guibert, nous ne nous permettrons de 
citer que le morceau suivant. 

« Peu de temps avant sa mort, un officier français, 
avide de l’apercevoir seulement et d’emporter ce grand 
souvenir, pénètre dans les jardins du palais; il s'avance 
pas à pas, et à la faveur d’une palissade il voit près de 
l'appartement du roi, sur les marches du péristyle, un 
homme seul et assis. Cet homme était vêtu en uniforme 
et à demi recouvert d’un manteau; il était coiffé d’un 
grand chapeau à plumet, une seule de ses jambes était 
bottée, l’autre était allongée, et il paraissait en sonffrir; 
il caressait un chien, et il se ranimait aux rayons du 
soleil levant. Cet homme était Frédéric, et ce costume, 
dont l’originalité méme a quelque chose de grand, ce 
tableau, dans lequel on voit tout ensemble le héros qui 
dispute à la mort les restes d’une vie qui peut être utile 
encore, et le philosophe qui s'approche avec simplicité 
‘de sa fin, sont piquans à transmettre à la postérité. » 

Nous avons déjà relevé, dans l'ouvrage de M. de 
Guibert, une erreur en histoire politique, qu’on a peine 
à concevoir ; il en a commis une autre en histoire litté- 
raire , que nos journalistes lui pardonneront encore 
moins, c'est d’avoir dit que lorsque Frédéric commença 
ses liaisons avec Voltaire, /a Henriade n'avait pas en- 
core paru, tandis que, dans la première lettre que Vol- 
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taire reçut du prince royal de Prusse, en 1736, lettre 
imprimée dans toutes les éditions de. Voltaire; le pre- 
mier ouvrage dont ce prince lui parle est précisément 
‘ la Henriade. Si des fautes de ce genre sont très-faciles 
à corriger, elles prouvent toujours avec quelle précipi- 
tation M. de Guibert a composé cet éloge; si c’est le plus 
. grand tort de l’ouvrage, peut-être en est-ce aussi la 
seule excuse. | | 

‘ Toute impertinente qu'elle est, comment ne pas rap- 
peler ici la saillie échappée à la vivacité de l’abbé 
Delille, après la lecture qu’il avait entendu faire dans 
une société fort nombreuse de l’Éloge de M. de Guibert, 
avant qu'il fùt imprimé? Tout le monde accablait l’ora- 
teur-d’éloges, notre étourdi d'abbé lui adressa c ces deux 
vers impromptu : 


Que vous avez bien peint ce fameux potentat 
e . . 
Qui vécut comme un tigre et mourut comme un chat! 


Cette folié a du moins un sens raisonnable, c’est de 
reprocher à l’auteur de n’avoir montré, pour ainsi dire, 
son héros que sous un seul rapport, d’avoir trop laissé 
dans l’ombre des vertus qui, sans exciter la même ad- 
miration , sont cependant plus intéressantes pour l’exem- 
ple des rois et pour le bonheur de l'humanité. 





Lettre de M. Pitra à un de ses amis, à Lyon, > Sur 
l'opéra de Tarare. 


Messieurs les notables ont bien: fait de baisser le 
rideau. L'intérêt de tant de discussions, qui n’avaient 
au fond d’autre objet que le salut de l’État, était bien 
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grave et bien neuf pour nous; il commençait à fatiguer 
notre attention, il l'aurait bientôt épuisée, ou, ce qui. 
n’eùt pas été moins malheureux sans doute, il nous au- 
rait fait perdre cette aimable légèreté qui semble devoir 
assurer à jamais le bonheur et la gloire de la nation. Je 
ne sais même si, tout vif qu’il a paru un moment, ce 
grand intérêt eût résisté à celui que ne pouvait manquer 
d’exciter le nouveau chef-d'œuvre lyrique du père im- 
mortel de Figaro...... Un ministre en France devrait 
toujours avoir un opéra tout prêt à être donné le len- 
demain de la perte d'une bataille ou de la publication 
d’un nouvel impôt. Je suis même si persuadé du pouvoir 
de ce genre de distraction sur nos tétes, que je serais 
tenté de croire que M. de Calonne aurait échappé au cri 
de la France, si, connaissant l'esprit de la nation tomme 
l'auteur de Tarare, il eût engagé son ami, pour prix 
des quinze cent mille livres qu'il lui fit compter quelque 
‘ temps après sa sortie de Saint-Lazare, à donner ‘son 
œuvre légère le lendemain de la convocation d’une 
assemblée à laquelle nous devons pour premier bienfait 
le renvoi d’un ministre si cher. Je doute séulement que 
l’auteur de Tarare eût voulu compromettre le succès de 
son opéra, en le faisant donner dans l'instant d’une 
fermentation que sa sagacité lui faisait sûrement mieux 
prévoir qu'à M. de Calonne. Quoi qu’il en soit du succès 
de cette diversion, que le sieur de Beaumarchais a eu 
l'esprit de ne pas hasarder, je vais satisfaire votre curio- 
sité, et vous rendre compte, Monsieur, d’un ouvrage si 
étrange sur notre théâtre lyrique ; mais auparavant vous 
me permettrez quelques détails qui tiennent au carac- 
tère singulier de l’auteur de cette singulière production. 

Le sieur Caron, qui, dans les plus grandes affaires, 
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ne négligea jamais les petits moyens, a cru devoir em- 
ployer la ressource des lectures particulières pour ré- 
veiller, pour préparer lintérêt et le bruit auxquels ses 
succès l'ont si bien accoutumé ; pendant trois ans il a lu 
Tarare à la Cour, à la ville; il n’était, comme nous 
disons, fils de bonne mère qui n’ambitionnât d’assister à 
ces lectures, dont il diminuait la fréquence à mesure 
qu’elles produisaient l'effet qu’il en voulait obtenir. Bien 
sûr enfin que le nom de Tarare, comme dans le roman 
de Fleur-d'Épine du comte Hamilton, tournait déjà 
toutes les têtes, il a jugé qu'il était à propos de se refuser 
à de nouvelles invitations ; il n'a même cédé à celle qui 
lui fut faite par monseigneur le comte d'Artois que sous 
la condition que plusieurs personnes de considération, 
à quil en avait refusé la faveur, seraient admises à 
cette lecture. Vous ne serez point surpris si, dès que 
l’on fut instruit que les répétitions de Tarare étaient 
commencées, notables, renvois de ministres, assemblées 
provinciales, tout disparut devant ce grand phéno- 
‘mène; Tarare devint l'unique sujet de toutes les con- 
versations, partout on ne s’entretenait que de Turare. 
Nos politiques, cette classe de citoyens dont l’oisive 
activité ne règle ordinairement que les affaires des 
maîtres du monde, qui, sans relâche et sans satiété, 
discutent la même nouvelle jusqu’à ce qu’une nouvelle 
plus récente leur fasse oublier celle qui avait été l’objet 
de leurs profondes méditations, nos graves politiques 
même interrompirent souvent, en faveur de Tarare, 
leurs ingénieuses conjectures sur le voyage d’une grande 
souveraine vers les confins de ses vastes États, et le 
résultat de son entrevue avec Joseph II; ils oublièrent 


quelquefois les soins que leur cause l’empereur de Bysance, 
Tom. XIII. 26 
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pour demander des nouvelles du roî d'Ormus. Ce sont 
là de ces prodiges qui n’appartiennent qu’au génie de 
Beaumarchais. Après cela, jugez de l’empressement avec 
lequel on s'est porté à la dernière répétition de cet 
opéra, lorsque le public apprit qu’il pouvait y entrer en 
payant : léger tribut que l'administration a trouvé bon 
d'établir sur la curiosité publique, et qui n'empécha 
point une affluence dont aucune répétition gratis ne 
nous avait encore offert d'exemple. Ce triomphe si neuf, 
et par-là même si délicieux pour l’amour-propre de l’au- 
teur, fut cependant un peu troublé ; le public se permit 
de manifester, par des signes de mécontentement très- 
aigus, les reproches qu'il croyait, en payant, être en 
droit de faire à l'ouvrage, et surtout au cinquième acte. 
Tout autre que le sieur Caron eût ployé la tête sous 
l'orage des sifflets ; mais lui, imperturbable, accoutumé 
à être hué et applaudi ensuite avec transport, se leva 
dans sa loge , et de là, comme l’orateur romain du haut 
de la tribune, s'adressant au public, il dit « que c'était 
malgré lui qu’on avait fait payer à la porte; qu'il s'était 
opposé à cette nouveauté ; que le public avait eu raison 
de siffler son cinquième acte, qu'il n’était pas achevé, 
et qu’il allait s'occuper à le rendre plus digne de lui être 
offert.» Les spectateurs se retirèrent en silence, regret- 
tant un retard que l’objet de cette hararigue semblait 
rendre inévitable ; mais quelques connaisseurs restèrent 
bien persuadés que, malgré cette assertion faite à la face 
des Athéniens, Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais 
ne changerait rien à ce cinquième acte sifflé si impi- 
toyablement , et qu’il regarderait comme une gloire nou- 
velle et très-piquante de faire applaudir au même public 
la partie de son ouvrage qu'on venait de repousser 
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d’une manière si peu polie. L'événement a justifié leur 
| opinion; c'est deux jours après (1), le jour même an- 
noncé d'avance dans toutes les affiches littéraires, qu’on 
a donné l'opéra de Tarare, sans que le poète y ait 
changé un mot, ni le musicien une note. 

Jamais aucun de nos théâtres n’a vu une foule égale à 
celle qui assiégeait toutes les avenues de l'Opéra, le jour 
de la première représentation de Tarare ; à peine des 
barrières élevées tout exprès et défendues par une garde 
de quatre cents hommes l’ont-elles pu contenir. Si l’au- 
teur vertueux à qui nous devons les /oces, jouées cent 
fois, croit toujours, comme il le dit dans sa réponse au 
sieur Kornmann, « que le public n’aime point à s'amuser 
de l'ouvrage d’un homme qu’il mésestime ,» ne doit-il 
pas êtré plus convaincu que jamais de l'estime, et du 
respect que lui a voués l'opinion publique ? Mais il est 
temps de quitter enfin l’auteur, tout attachant qu’il est, 
pour parler de son ouvrage... (2). 

Cet ouvrage, l’une des plus singulières conceptions 
que je connaisse au théâtre, a été écouté avec la plus 
grande attention à la première représentation, mais il a 
été peu applaudi; cependant les auteurs ont été de- 
mandés, et M. Saliéri, dont le talent a si peu de part au 
mérite qu’on peut trouver à l'opéra de Tarare, a paru 
seul. Les représentations suivantes ont continué d'attirer 
la même affluence, et n’ont pas été plus applaudies que 
la première. Ce genre de succès est encore une de ces 
singularités qui appartiennent à tout ce que fait M. de 
Beaumarchais. Ne pourrait-on pas lexpliquer par la 


(x) Le 8 juin. 
(2) La suite contient une longue analyse du poëme qu'on a cru devoir sup- . 
primer, l’ouvrage étant imprimé. ( Note de la première édition.) 
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nature même du sujet, qui n’est pas moins neuf à ce 
théâtre qu’il y est peut-être déplacé? L'attente, l’éton- 
nement et la curiosité sont les sentimens qu'on éprouve 
le plus continuellement à la représentation de Tarare. 
Ces sentimens n’excitent ni enthousiasme, ni admira- 
tion; la marche pressée des événemens qui forment l’ac- 
tion de ce drame manque même de cette sorte de 
vérité qui peut seule produire une illusion intéres- 
sante; on y sent trop l’attention d’arranger les faits 
pour amener le résultat moral annoncé dans le prologue. 
C’est à l’esprit que s’adresse essentiellement l’ensemble 
de ce drame, et les jouissances de l'esprit sont tran- 
quilles ; le théâtre en demande de plus vives. Si l'on 
ajoute à ce reproche général ceux que l’on peut faire à 
l'inutilité de quelques scènes, à l’invraisemblance de 
plusieurs situations, à la prolixité d’un dialogue où 
l’auteur ne s'est pas contenté de dire seulement ce qui 
pouvait servir au développement des caractères et de 
l'action, mais encore tout ce que le but qu'il s'était pro- 
posé a pu lui suggérer, enfin au style quelquefois, à la 
vérité, assez énergique, mais plus souvent encore aussi 
plat que celui de Panurge, parfois même plus inintelli- 
gible, on ne serà plus surpris qu’un aussi grand spectacle 
que celui de Tarare, des situations aussi neuves qu’elles 
pouvaient être intéressantes , finissent par produire si peu 
d'effet. On regrette que l’auteur ait délayé l'intérêt d’un 
aussi beau sujet dans une multitude de choses oiseuses 
ou étrangères à l’action ; qu'il ait négligé de le varier et 
de l’augmenter même en développant davantage le rôle 
presque nul d’Astasie : la douleur de cette femme mieux 
exprimée aurait pu contraster heureusement avec la 
| férocité d'Atar, ajouter par-là même un intérêt plus vif, 
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plus attachant à tout ce que le désespoir de son époux 
lui fait entreprendre pour la ravir au plus odieux des 
despotes. | 

Quant à la musique de 7'arare, elle n’ajoutera rien à 
la réputation de l’auteur ; on l’a trouvée très-inférieure 
à celle des Danaïdes. Le peu detchant qu'on y rencontre 
est du genre le plus facile et le plus commun , le récitatif 
presque toujours insipide et d'une monotonie fatigante ; 
quelques chœurs sont d’un bel effet et offrent même 
quelquefois une mélodie qu'on regrette de ne pas re- 
trouver dans le chant et dans les airs de danse; deux ou 
trois petits morceaux, tels que celui de Calpigi au troi- 
sième acte, sont les seules choses vraiment agréables 
dans la musique de cet opéra. Peut-être M. Saliéri a-t-il 
été forcé, en la composant sous les yeux de:M. de Beau- 
marchais, de s'abstenir des moyens les plus puissans de 
son art pour s’'accommoder aux idées si neuves et si 
étranges que l’auteur du Barbier de Séville avait annon- 
cées dans la préface de cette comédie, et qu’il a déve- 
loppées encore depuis dans celle de l'opéra de Tarare. 
Ce qu’il désirait, c’est une musique qui n’en fi pas. 
M. Saliéri ne l’a que trop bien servi. 

M. de Beaumarchais a recueilli seul, pendant les trois 
premières représentations de cet opéra, les applaudisse- 
mens que l’on croyait devoir au génie créateur qui avait 
inventé un sujet aussi neuf que profondément pensé; 
mais cette gloire, que l’on croyait de bonne foi lui 
apparteuir, et qui faisait le désespoir de nos journa- 
listes, une femme l’a obscurcie (madame la marquise de 
Montesquiou); elle a eu l’indiscrétion, à laquelle invi- 
tait, il est vrai, l’adroit, et si l’on peut dire leffronté 
silence de M. de Beaumarchais ; elle a eu l’indiscrétion 
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de révéler ce que la jalousie des gens de lettres n’avait 
pu découvrir, la source dans laquelle l’auteur de Figaro 
avait puisé le sujet et l’action de Tarare. C'est dans le 
trentième volume du Cabinet des Fées, qui contient la 
suite des contes des génies ou les charmantes lecons 
d’Horan, fils d’Asenar, ouvrage traduit du persan en 
anglais, par sir Charles Morell, ci-devant ambassadeur 
des établissemens anglais dans l’Inde à la cour du Grand- 
Mogol, et en français sur la traduction anglaise ; c’est 
dans le trentième volume de cette collection que se 
trouve le conte intitulé Sadak et Kalasrade, que M. de 
Beaumarchais a mis en action sous des noms diffé- 
rens (1). 

Dans le conte persan, Amurat, empereur de Constan- 
tinople comme dans l’opéra, jaloux du bonheur de son 
soldat Sadak, qui, après lui avoir sauvé la vie et servi 
l’État avec éclat, s’est retiré dans l'héritage de ses pères 
avec la belle Kalasrade son épouse, fait mettre le feu à 
son habitation pour lui enlever cette femme adorée, et 
la conduire dans son sérail. Comme dans l'opéra, Sadak 
vient se jeter aux pieds du sultan, et lui demander la 
permission de poursuivre les ravisseurs ; comme dans 
l'opéra, Amurat offre à son soldat de lui donner un 
palais, le double de la valeur de ce qu'il a perdu, et 
cent belles esclaves ; comme dans l'opéra, il lui reproche 
les larmes que lui coûte une femme qui, en Changeant 
de maître, a peut-être déjà changé d’affections. Doubar, 
chef des eunuques du sérail d’Amurat, et qui est le 
Calpigi de l'opéra de Tarare, comme ce soprano italien 
est né de parens chrétiens, le père de Sadak lui a sauvé 
la vie; il apprend à son fils que sa chère Kalasrade est 


(1) Les Contes de génies sont anglais et traduits en français par Robinet. 
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dans le sérail d’Amurat ; comme dans l’opéra de Tarare, 
cet eunuque invite son ami Sadak à traverser la mer qui 
baigne les murs du sérail, auxquels il trouvera suspen- 
due une échelle de soie. Sadak ne manque pas au rendez- 
vous ; il court les mêmes dangers que Beaumarchais fait 
éprouver à son Tarare; comme lui il est sur le point 
d’égorger son ami qui s'empresse de le mener à l’appar- 
tement de Kalasrade. Ils trouvent à la porte, comme 
dans l’opéra, les babouches du sultan: mémes empor- 
temens de la part de Sadak. Son ami, qui l’a déguisé en 
muet, essaie d’étouffer ses cris en lui fermant la bouche 
avec son manteau. Le sultan paraît, Sadak se jette à 
terre. L’eunuque, interrogé par Amurat, lui répond à 
peu près comme dans l'opéra. L'empereur, irrité des 
refus que vient de lui faire éprouver Kalasrade, ordonne 
à l’intendant de ses plaisirs de conduire ce muet dans 
le lit de cette femme rebelle. On surprend Sadak dans 
l'appartement de Kalasrade. Comme dans l'opéra, ce 
brave et fidèle soldat calme une sédition de janissaires ; 
mais ces derniers événemens sont mélés de beaucoup 
d’autres qui n’ont aucun rapport avec ceux qui pré- 
parent le dénouement de Tarare, et dans le conte 
persan, c’est le sultan qui s'empoisonne lui-même. 

Cette découverte, qu’un journaliste officieux (1) s’est 
empressé de consigner depuis dans une de sesfeuilles, a 
répandu quelques nuages sur la gloire du génie inven- 
teur de Beaumarchais; on n’en a pas moins vu paraître, 
quelques jours après, une préface dans laquelle il dit 
que son opéra était conçu et fait d'après des principes 
qu’il développe et qui prouvent clairement que Tarare 
est le seul bon ouvrage lyrique que nous ayons encore 


(3) L'abbé Aubert. 
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vu; lorsqu'il s'est rappelé avoir entendu lire à la cam» 
pagne un conte qui avait quelque rapport avec l’action 
dramatique qu’il venait d’imaginer, il l’a relu, et con- 
vient qu’elle offre quelques ressemblances avec le conte 
persan. Quoi qu'il en soit de ces ressemblances, qui, . 
sans la résistance affectée du sieur de Beaumarchais, ne 
seraient susceptibles d'aucun reproche, l'auteur de 7a- 
rare aura toujours le mérite d’avoir présenté dans cet 
opéra une action dont la conception et la marche ne 
ressemblent à celle d’aucun autre; d’avoir eu le talent 
d'y donner assez adroitement une grande lecon aux sou- 
verains qui abusent de leur pouvoir, et de consoler les 

victimes du despotisme, en leur rappelant cette grande 
vérité, que le hasard seul fait les rois et le caractère les 
hommes. Cette lecon honore le siècle où l’on a permis 
de la donner sur le théâtre et le pays où la plus douce 
administration l'empêche d’être dangereuse. Après avoir 
dit leur fait aux ministres, aux grands seigneurs dans 
sa comédie du Mariage de Figaro, il lui manquait 
encore de le dire de même aux prêtres et aux rois; il 
n'y avait que le sicur de Beaumarchais qui pùt l’oser, et 
peut-être n'est-ce aussi qu'à lui qu'on pouvait le per- 
mettre. Le ministre qui a l'Opéra dans son département, 
M. le baron de Breteuil, a pensé avec raison que si la 
morale que présente Tarare était un peu contraire à nos 
mœurs politiques, elle ne pouvait être fort dangereuse, 
grace au caractère prononcé de son auteur, et que l’éga- 
lité préchée par le père de Figaro, ses sarcasmes sur le 
despotisme des rois, des prêtres, et sur les atrocités qui 
en résullent malheureusement quelquefois, ne produi- 
raient d'autre effet que celui que l’auteur de Tarare re- 
doutait si fort de ne pas obtenir, d'amuser et de faire rire. 
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Apologue adressé à l'auteur de Tarare par M. Gudin 
de la Brenellerie. 


« Un bon homme, un soir cheminant, 
Passait à côté d’un village; 
Un chien aboie, un autre en fait autant, 

Tous les màtins du bourg hurlent au même instant. 
Pourquoi, leur dit quelqu’un, pourquoi tout ce tapage ? 
Nul d’eux n’en savait rien , tous criaient cependant. 
Des publiques clameurs c’est la fidèle image. 
On répète au hasard les discours qu’on entend, 
Au hasard on s’agite, on blàme, on injurie ; 

On ne sait pas pourquoi l’ou crie, 
Le sage, direz-vous, méprise ces propos 
Tenus par des méchans, répétés par des sots. 
Le sage quelquefois les paya de sa vie : 

Socrate fut empoisonné ; 
Aristide à l’exil fut par eux condamné ; 
Ils ont forcé Voltaire à sortir de la France; 
Ils ont réduit Racine à quinze ans de silence. 

On leur résiste quelque temps; 
Leur fureur à la fin détruit tous les talens. 
Demandez-le à la Grèce, à Rome, à l'Italie, 
Ils ont de ces climats, jadis si florissans, 

Fait renaître la barbarie. 


Avis aux Voyageurs, par M. de Beaumarchais. 


Au noble hôtel de la Vermine 

On est logé très-proprement : 
Rivarol y fait la cuisine, 

Et Champcenetz l’appartement (1). 


(x) M. le comte de Rivarol, fils d'un aubergiste de Bagnols, et M. le mar- 
quis de Champcenetz, concierge du château des Tuileries, auteurs de la pa- 
‘odie du récit de Théramène *, et de plusieurs autres facéties de ce genre 
‘ontre l’auteur de Tarare. (Note de Grimm.) 

* Voir précédemment page 381. 
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Inscription du nouveau kiosque astronomique qu'on 
vient de construire au Jardin du Roë, sur la partie la 
plus élevée du labyrinthe. 


Dum calore et lumine mundum sol vivificat, Ludovicus 
decimus-sextus sapientia et justitid, humanitate et mu- 
nificentid undique radiat. 


M. de Piis a essayé de la faire passer dans notre lan- 
gue sans y employer plus de quatre vers, et en n’ajou- 
tant, pour développer cette noble comparaison, que 
deux ou trois mots pris de la méme métaphore. 


France, quand le soleil donne la vie du monde, 
Par sa chaleur et sa clarté, 

Sage, humain, libéral, rayonnant d’équité, 

Louis de toute part t’éclaire et te féconde. 
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Paris, juillet 170). 


Le lundi 18 juin, on a donné, sur le Théâtre Italien, 
la première représentation d’Jsabelle et Rosalvo (1), co- 
médie en prose et en un acte, mêlée d'ariettes, de 
M. Patrat, l’auteur des Méprises par ressemblance , etc. 
La musique est de M. Propiac, jeune amateur, dont 
elle est le premier essai. 

Cette pièce, imitée du théâtre espagnol, offre quel- 
ques situations plaisantes et des détails qui ont été ap- 


(x) Cette pièce avait déjà été représentée en 1781 sous le titre des Deus 
Morts ; elle n’eut alors aucun succès. 
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plaudis ; le dénouement, trop prévu, a empêché qu'elle 
n’eùt un succès plus décidé. Il y a dans la musique quel- 
ques couplets d’un chant agréable, et une ariette de 
bravoure très-difficile, que l’inimitable mademoiselle 
Renaud chante avec la facilité la plus étonnante. C'est à 
l'occasion de cette ariette qu'on lui a envoyé le quatrain 
que voici : 


Renaud, des rossignols tu surpris le ramage, 
Bientôt tu leur feras la loi. | 
A ta voix ils rendront hommage 
En essayant de chanter comme toi. 





On avait donné, trois jours auparavant, sur le même 
théâtre, la Négresse, opéra comique en deux actes et 
en vaudevilles, par MM. Radet et Barré. M. Radet est 
l’auteur des Docteurs Modernes ; M. Barré a travaillé 
long-temps en société avec M. de Pis. 
| L’anecdote qui a fourni le fond de ce petit drame est 
tirée de l'Histoire Philosophique et Politique des Euro- 
péens dans les deux Indes. Dorval, un jeune Français, 
après avoir fait naufrage, a eu le bonheur de se sauver 
avec son valet dans une île habitée par des nègres. La 
chasse fournit à une partie de leurs besoins, mais la ten- 
dresse de Zilia et de sa sœur Zoé y pourvoit encore 
mieux. Dorval a pour Zilia plus que de la reconnais- 
sance : elle a déjà appris assez de francais pour exprimer 
ses sentimens; Zoé n’est pas moins instruite qu'elle, 
grace aux leçons du valet; c’est à peu près le jargon de 
nos nègres de Saint-Domingue que l’auteur a mis dans 
leur bouche, et ce jargon a, comme on sait, une sorte, 
d'énergie et de douceur assez originale. Tandis que nos 
amans s’entretiennent ainsi, Dorval aperçoit sur une 
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montagne voisine un tigre prêt à dévorer le roi de la 
nation ; il tue le tigre ct délivre Sa Majesté nègre. Quel- 
ques momens après, on voit aborder un vaisseau fran- 
çais ; il porte le père de Dorval, qui, témoin du nau- 
frage de son fils, n'a cessé de parcourir ces parages, 
dans l’espoir de le retrouver; cet espoir est enfin accompli. 
Dorval ne cache point à son père tout ce qu'il doit à 
” Zilia et tout ce qu’il sent pour elle; en vain lui oppose- 
t-on le préjugé qui n’admet aucune alliance avec les 
êtres de cette couleur; le parterre, à la première repré- 
sentation , paraissait même assez disposé à défendre l’hon- 
neur du préjugé; mais l'amant répond que si le public 
trouve Zilia intéressante, il approuvera le mariage. Le 
père finit par consentir, le parterre aussi, et l’on s’em- 
barque pour revenir en France. 

Quelques scènes épisodiques assez agréables, plusieurs 
couplets bien faits, et surtout la maiveté piquante de 
_ mademoiselle Carline, qui joue le rôle de Zilia, ont dé- 
cidé le succès de cette bagatelle. On a demandé les au- 
teurs, et le sieur Trial, qui fait le rôle du valet, est 
venu chanter le couplet suivant : 


Les àuteurs ne sont plus ici; 

Joyeux et contens, Dieu merci, 
Tous deux dans la chaloupe... 

De leur départ j'étais témoin; 

Sans doute ils sont déjà bien loin, 
Ils ont le vent en poupe. 





Discours sur les avantages ou les désavantages qui 
résultent pour l’Europe de la découverte de l'Amérique; 
objet du prix proposé par M. l'abbé Raynal, par M. P***, 
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uce-consul a E*** (c’est-à-dire M. le marquis de Chas- 
tellux ), brochure, avec cette épigraphe : 

Quid censes munera terra? 
Quid maris extremos Arabas ditantis et Indos? 
| Horar. Epist. VI lib, I. 

Quand l’obligeante indiscrétion de ses amis n’aurait 
pas trahi l’auteur, il eùt été difficile de ne pas le recon- 
naître à l’esprit qui domine dans ce discours; c’est un 
chapitre qui manquait au livre De la Félicité publique, 
une suite très-conséquente des principes développés dans 
cet ouvrage estimable, à qui l’on ne peut reprocher que 
le tort bien réel de ne pas se faire lire. La brochure que 
nous avons l’honneur de vous annoncer pourrait bien 
éprouver le même sort. C'est, par le fond, l'ouvrage 
d'un penseur très-exercé, d’un esprit fort juste et fort 
_ subtil; mais quand aux formes oratoires auxquelles l’au- 
teur dit qu'il a cru devoir se soumettre, on ne saurait 
les trouver heureuses; elles ne sont ni neuves, ni faciles, 
et l’on serait plus souvent tenté d’y voir la manière d’un 
rhéteur , d’un écolier, que celle d'un homme dù monde. 

Le résultat des recherches et des réflexions de M. de 
Chastellux est que la découverte de l'Amérique a été 
utile aux nations européennes. 

1° Parce qu’en donnant plus d'activité au commerce, 
en y introduisant une denrée privilégiée (1), qui a tous 
les avantages des métaux monnayés sans en avoir les 
inconvéniens, elle a multiplié les échanges, augmenté 
les besoins du riche, et ajouté aux moyens par lesquels 
l’industrie parvient à recouvrer une part dans la pro- 
priété. 

(1) Le sucre, le café, l'indigo, etc., et toutes les productions de nos co- 
lonies. (Vote de Grimm.) 
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29 Parce qu'en créant de nouvelles richesses sur la 
surface du globe, elle en a augmenté la circulation et 
même la compensation; car plus on fait entrer de poids 
différens dans la balance, plus il est aisé de trouver 
l'équilibre. 

3° Parce que dans l’époque où cette découverte s’est 
trouvée placée, dans ces temps désastreux où le despo- 
tisme militaire s'était arrogé l'empire de la terre, où la 
guerre était le seul moyen de la cupidité et la conquête 
son seul objet, il était nécessaire de tourner ses vues 
d’un autre côté, et de substituer l’équilibre de la ri- 
chesse à celui du pouvoir. 

4° Parce que l'Amérique a ouvert un vaste asile à la 
vertu persécutée, à l'ambition déconcertée, au crime 
flottant entre le désespoir et le repentir ; de sorte qu’on 
lui doit à la fois la conservation de l'homme de bien, 
l'exil de l’homme méchant , et l’amélioration de l’homme 
vicieux. 

5° Parce que, tandis que son commerce et ses pro- 
ductions particulières augmentent le travail et redou- 
blent l’activité de l’ancien monde, l’abondance de celles 
qui sont communes aux deux hémisphères, mais qui 
naissent à une distance et croissent sous d'autres condi- 
tions, le rassure sur l’inclémence des saisons et sur les 
disettes qui en sont les sinistres conséquences. 

L'auteur observe que si l’on craint encore d’avoir 
acheté trop cher de si grands avantages par la dépopu- 
lation de quelques contrées de l’Europe, par l'esclavage 
des nègres, par le fléau d’une maladie inconnue jusqu’a- 
lors, il ne faut pas oublier qu’une partie de ces maux, 
attachés à la postérité même, tient moins à la découverte 
de l'Amérique qu’à l’époque de cette découverte ; que la 
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médecine, instruite par l’expérience, commence à re- 
médier aux maladies qui nous viennent de ce nouvel hé- 
misphère, tandis qu’elle y a trouvé de puissans secours 
contre celles qui ont toujours été notre partage. Il ose 
espérer enfin que les progrès de la raison et de l’huma- 
nité allégeront bientôt l'esclavage, et finiront un jour 
par le détruire. 

On voit que si Jean-Jacques a été le philosophe Tant- 
Pis, M. de Chastellux persiste à vouloir être le philosophe 
Tant-Mieux. La partie de ce discours la plus approfondie 
est celle où l’auteur discute l'utilité dont a été la décou- 
verte de l'Amérique, par l'extension qu'elle a donnée au 
commerce étranger ; mais peut-être s'est-il trop étendu 
sur l'utilité du commerce en général, et sur la nécessité 
d'un partage imégal qu'il fait dériver du droit même de 
la propriété. Toute cette métaphysique ne prétait guère 
à l’éloquence; elle conduit à la solution du problème, 
mais par une avenue qu'on a trouvée et trop longue et 
trop aride. ° 

Le style de notre orateur cherche à s° animer lorsqu'il 
s'adresse aux États-Unis. « Dignes alliés de notre roi, 
dignes amis de notre nation, vous avez régénéré tout le 
continent dont vous n'avez peuplé qu’une partie; par 
vos vertus vous avez expié trois siècles de crimes et d’hor- 
reurs. Aussi l'ombre du grand Colomb a-t-elle quitté les 
coupables contrées où elle a long-temps pleuré sur sa 
gloire et détesté son immortalité ; elle plane maintenant 
sur vos têtes innocentes avant de s'élever vers le ciel, où 
elle a droit enfin d'attendre une couronne... O patrie 
des Franklin, des Washington, des Hancock, des Adams, 
qui pourrait désirer que tu n’eusses pas existé pour eux 
et pour nous? Eh! quel Français ne doit pas bénir cette 
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contrée où se sont manifestés les premiers auspices du 
règne le plus prospère, où il a vu croître le prernier 
laurier dont notre jeune monarque a couvert son front 
révéré ? » 

Peut-être, hélas ! celui qui calcule que ta liberté coûte 
à la France près de deux milliards, et qu’une gloire si 
chère n’aura servi qu’à hâter une révolution dont toutes 
les nations du midi de l’Europe paraissaient au moins 
fort intéressées à reculer le terme, si la nécessité des 
choses le rendait inévitable. 





Anecdote. 


L'abbé Delille avait l’honneur de souper , ces jours 
derniers, avec M. le duc d'Orléans. Pendant qu’on était 
à table, on lui apporta un gros paquet de lettres qu'il 
voulut mettre dans sa poche sans l'ouvrir; on le pressa 
de voir ce que c’était. « Je le sais, ce sont des vers d’un 
poète de province. » On insiste davantage ; voyons. À 
peine a-t-il jeté les yeux sur la nouvelle épître, qu'il dit 
à M. le duc d'Orléans : « Monseigneur , ce n’est point à 
moi, c’est à Votre Altesse que ceci s'adresse : 


« Qui peut de tes Jardins sonder la profondeur ?» 





Lettre remise à Frédéric-Guillaume IT, le jour de son 
avènement au trône, par le comte de Mirabeau, bro- 
chure in-8° , avec cette épigraphe. 


Arcus et statuas demolitur et obscurat oblivio, 
negligit carpitque posteritas. Contra contemptor 
ambitionis et infinite potestatis domitor animus 
ipsa vetustate florescit, nec ab ullis magis laude- 
tur quam quibus minime necesse est... 

Prin. Panec. 
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‘Des différens ouvrages sortis depuis quelque temps de 

la plume de M. de Mirabeau, celui-ci n’est assurément 
pas le moins estimablé , et peut-être est-ce encore un de 
ceux qu'il a écrits avec le plus de soin. Les vérités qu'il 
s'est chargé de rappeler au digne successeur du grand 
‘ Frédéric, sans être bien neuves, respirent du moins uné 
morale digne du trône et des vertus du prince à qui’elles 
s'adressent ; on ne peut qu’applaudir à tout ce qu'il dit en 
général sur les courtisans, sur le danger de trop gou- 
verner, sur l’esclavage militaire, sur la liberté de s’expa- 
trier; sur les loteries , sur la tolérance des Juifs, sur l’abus 
de tant de réglemens prohibitifs, sur la modération de 
quelques impôts indirects, etc. ; mais ne scrait-on pas 
tenté de prendre pour un conseil de l’école de M. de Ca- 
lonne celui qu’il donne à Sa Majesté de ne négliger aucun 
moyen de faire circuler ses trésors, pas même celui de 
spéculer sur les fonds publics étrangers, « pour pomper, 
dit-il, ces intérêts qui affaiblissent des États redouta- 
bles? » Comment excuser la manière dont il s'exprime 
sur les vices du gouvernement intérieur du feu roi. Com- 
ment lui pardonner l’insolent portrait qu'il ose “faire de 
Joseph II dès le commencement de l'ouvrage ? « Vous 
avez, dit-il, des rivaux de puissance et pas un voisin qui 
soit vraiment à craindre. Celui qui paraissait s’annoncer 
pour redoutable a menacé trop long-temps pour frapper; 
il apprit à vous connaître; il entreprit avec précipita- 
flon , il renonça de même à ce qu'il avait entrepris. Il 
renoncera encore à ses nouveaux projets ; il convoitera 
tout, il n’obtiendra rien... » Quel est l'écrivain vrai- 
ment digne d'estime qui se soit jamais permis de prendre 
ce ton en parlant d'une tête couronnée ? S'il y a dans 


cette audace quelque courage, je n’entends pas, je l'a- 
Tom. XIIL. 27 
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voue, comment on peut tircr vanité d’un courage de 
cette espèce. | 

Voici ce qu'on lit dans le Dictionnaire Historique sur 
l’écrivain fameux que M. le comte de Mirabeau semble 
vouloir prendre en tout pour son modèle, dans ses con- 
fessions comme dans ses pamiphlets. 

« Charles-Quint et François I° furent assez bons pour 
payer à cet impudent le silence qu'ils auraient dû lui 
imposer d’une autre manière. Des princes d'Italie, moins 
complaisans que ces deux rois, n’employèrent que le 
bâton pour le faire taire, et s'en trouvèrent mieux. » 





Copie d'une lettre de M. le prince de Ligne a M. le 
baron de Grimm. 


De Moscou , le 3 juillet 1787. 


« On vous aime beaucoup, M. le baron, on parle 
souvent de vous, mais vous écrit-on? Catherine-le- Grand 
(car elle fera faire une faute de francais à la postérité ) 
n'en a peut-être pas le temps. Peut-être ces petits détails 
que je viens de dicter vous donneront-ils une idée, quoique 
bien faible, de ce que nous avons vu; d'ailleurs, c'est 
indignatio fecit relation (1); car je suis outré de la basse 
jalousie qu’en Europe l’on a conçue contre la Russie. Je 
voudrais apprendre à vivre à cette petite partie de l’Eu- 
rope qui cherche à déshonorer la plus grande; si elle se 
donnait la peine de voyager, elle verrait où il y a le plus 
de barbarie. Il est extraordinaire, par exemple, que les 
Graces aient sauté notre saint Empire à pieds joints 
pour venir de Paris s'établir à Moscou, et denx cents 
werstes encore plus loin, où nous avons trouvé des fem- 


(1) On trouvera cette relation à lasuite de la lettre. (Note de Grimm.) 
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mes charmantes, mises à merveille, damsantes; chan- 
tantes, et aimantes peut-être comme des anges. 

« L'Empereur a été extrêmement aimable les trois se- 
maines qu'il a passées avec nous. Les conversations de 
deux personnes qui ont soixante millions d’habitans ét 
huit cent mille soldats ne pouvaient être qu’intéressantes 
en voiture, où j'en profitais bien, les interrompant sou- 
vent par quelque bêtise qui me faisait rire en attendant 
qu’elle fit rire les autres, car nous avons toujours joui 
de la liberté, qui seule fait le charme de la société; et 
vous connaissez le genre simple de celle de l'Impératrice, 
qu'un rien divertit, et qui ne monte à l'élévation du 
sublime que lorsqu'il est question de grands objets. 

«Il faut absolument, M. le baron , que nous revenions 
ici ensemble; ce sera le moyen que je sois encore mieux 
reçu. Ce n’est pas que vous ayez besoin de rappeler à 
l'Impératrice tout ce que vous avez d’aimable; car absent, 
elle vous voit, mais elle sera fort aise de dire : Présent, je 

le trouve. Vous ferez de charmantes connaissances; M. de 
Mamonow, par exemple, est un sujet de grandagespé- 
rance; il est plein d'esprit, d'agrément et'de connais- 
sances. Vous vous doutez bien de l'agrément quelle comte 
de Ségur a répandu dans tout le voyage. Je suis désolé 
qu'il soit presque fini. 

« J'ai fait bâtir un temple dédié à l'Impératrice par 
une inscription, près d'un rocher où était celui d’Iphi- 
génie, et un autel à Amitié pour le prince Potemkin, au 
milieu des plus beaux et gros arbres à fruits que j'aie vus, 
et au bord de la mer, où se réunissent tous les torrens 
des montagnes. Cette petite terre, que m’a donnée l’Im- 
pératrice, s'appelle Parthenizza ou le cap Vierge, ct 
est habitée par cinquante-six familles tartares, qui ne le 
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sont pas autant que les déesses et les rois qui exigeaient 
de durs sacrifices, comme tout le monde sait. Je ne con- 
nais pas de site plus délicieux; je pourrais dire : 


Sur les bords fortunés de l'antique Idalie , 
Lieux où finit l’Europe et commence l’Asie, 


car on découvre les montagnes de la Natolie. Ce qu'il y 
a d’assez singulier, c'est que c’est sur les bords de la mer 
Noire que, tranquille et vivant au milieu des infidèles, 
j'ai appris que les fidèles sujets de la maison d'Autriche 
se révoltaient sur les bords de l'Océan. Je ne m’attendais 
pas qu’il y eût plus de sûreté pour moi dans mes terres 
du Pont-Euxin que dans celles de la Flandre. 

« Auriez-vous la bonté de faire remettre ce paquet à 
son adresse, et de recevoir les assurances de la considé- 
ration distinguée que je partage pour vous avec tous ceux 
qui vous connaissent ou ont entendu parler de vous, de 
même que je partage avec vos amis le tendre attachement 
que vous inspirez si vite, et avec lequel j'ai l'honneur 
d’être, etc. Signé le prince DE LIGNE. » 


De Moscou , le 3 juillet 1787 ( nouveau style. ) 


«Il y a aujourd'hui deux mois que nous sommes partis 
de Kiovie, et nous arrivons tous ici en bonne santé du 
voyage le plus intéressant, le plus triomphal ‘et le plus 
magnifique qui se soit jamais fait, sans la moindre con- 
trariété et sans le plus petit accident. Il ne m’est pas 
possible de m'empêcher de dire que les gazettes qui ont 
eu la bonté de s’occuper de nous nous ont bien amusés. 
Pour rassurer tant de gens bien intentionnés pour la 
Russie, je leur dirai qu'après une navigation charmante 
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sur le Borysthène, nous avons trouvé des ports, des ar- 
mées et des flottes dans l’état le plus brillant; que Cher- 
son et Sébastopol surpassent tout ce qu'on peutten dire, 
et que chaque jour était marqué par quelque grand évé- 
nement; tantôt c'était la manœuvre de soixante - dix 
escadrons de troupes réglées et superbes qui chargeaient 
en ligne à merveille; tautòt un nuage de Cosaques qui 
exercaient autour de nous à leur manière; tantòt les 
Tartares de la Crimée, qui, infidèles jadis à leur kan- 
sabin-guerai ; parce qu'il voulait les enrégimenter, 
ävaient formé d’eux-mémes des corps pour venir au- 
devant de l’Impératrice. Les espaces de désert qu’on avait 
à traverser pendant deux ou trois jours aux lieux d’où Sa 
Majesté Impériale a chassé les Tartares Nogaïs et Zapo- 
roviens qui, il y a dix ans ericore, ravageaient ou mena- 
çaient l'empire, étaient ornés de tentes magnifiques aux 
dinées et aux couchées, et ces campemens de pompe 
asiatique avec l'air de fête qui, sur l’eau comme sur 
terre, nous a suivis partout, présentaient le spectacle le 
plus militaire. Que ces déserts même n’alarment pas 
trop les gens bien intentionnés, comme les gazetiers du 
Bas-Rhin, de Leyde, le Courrier de l'Europe, etc., ils 
seront bientòt couverts. de grains, de bois et de villages; 
on y en bâtit déjà de militaires, qui, étant l'habitation 
d'un régiment, deviendront bientôt celle des paysans qui 
sy établiront à cause de la bonté du terrain. Sigres mes-y 
sieurs apprennent que, dans chaque ville de gouverne- 
ment, , limpératrice a laissé des présens pour plus de 
cent mille é écus, et que chaque jour de repos était marqué . 
par des dons, par des bals, des feux d'artifice et des illu- 
minations à deux ou trois lieues à la ronde, ils s'inquiè- 
teront sans doute des finances de l’empire. Malheureusc- 
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ment elles sont dans l’état le plus florissant, et la banque 
nationale, sous la direction du comte André Schuvalow, 
l'un des hommes qui ont le plus d'esprit et de connais- 
sances, source inépuisable pour la souveraine et les sujets, 
doit les rassurer. Si, par humanité, ils sont inquiets du 
bonheur des sujets, qu’ils sachent qu’ils ne sont esclaves 
que pour ne pas se faire du mal, ni à eux ni aux autres, 
mais libres de s'enrichir, ce qu'ils font sauvent, et ce 
qu'on peut voir par la richesse des différens costumes 
des provinces que nous avons traversées. Pour les affaires 
étrangères, que les bien intentionnés s'en rapportent à 
l'Impératrice elle-même; elle travaillait tous les jours en 
voyage, le matin avec le comte Bezborodka, ministre du 
plus grand mérite; et qu'ils apprennent, outre cela, que 
le prince Potemkin, homme du génie le plus rare, 
esprit vaste, ne voyant jamais qu'en grand, seconde 
parfaitement les vues de l’Impératrice ou les prévient, 
soit comme chef du département de la guerre et des 
armées, ou comme chef de plusieurs gouvernemens. 
L'Impératrice, qui ne craint. pas qu'on ‘accuse d’être 
gouvernée par quelqu'un, lui donne, ainsi qu'à ceux 
qu'elle emploie, toute l'autorité et la confiance possibles; 
il n’y a que pour faire du mal qu’elle ne donne de pou- 
voir à personne. Elle se justifie de sa magnificence en 
disant que donner de l’argent lui en rapporte beaucoup, 
et que s@ devoir est de récompenser et d'encourager ; 
d’avoir créé beaucoup d'emplois dans ses provinces, parce 
que cela fait circuler les espèces, élève des fortunes, et 
oblige les gentilshommes à y demeurer plutôt qu’à s’en- 
tasser à Pétersbourg et à Moscou; d’avoir bâti en pierres 
deux cent trente-sept villes, parce qu’elle dit que tous les 
villages de bois, brülés si souvent, lui coûtaient beau- 
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coup; d'avoir une flotte superbe dans la mer Noire, 
parce que. Pierre. I" aimait beaucoup la marine. Voilà * 
comme elle a toujours quelque excuse de modestie pour 
toutes les grandes choses qu’elle fait. Il n'y a pas d'idée 
à se faire du bonheur qu’on a eu de la suivre. On faisait 
quinze lieues le matin; on trouvait au premier relai à 
déjeuner dans un joli petit palais de bois, et ensuite à 
diner dans un autre; et puis encore quinze lieues, et un 
plus grand, plus beau et meublé à merveille pour cou- 
cher, à moins que ce ne fût dans les villes de gouverne- 
ment, où les gouverneurs généraux ont partout de su- 
perbes résidences en pierres, colonnades et toutes sortes 
de décorations. Il y a des marchands très-riches dans 
toutes les villes, et beaucoup de commerce depuis Kre- 
mentschuk, Kaursk, Orel, Toula, jusqu'ici, et une sur- 
prenante popnlation dont l’Impératrice est adorée. Dans 
le dénombrement qu’ori en rapporte quelquefois dans les 
papiers publics, on ne parle que des mâles, et dans les 
autres pays on compte tout. Si les bien intentionnés 
(car je n’écris que pour eux ) craignent que la Tateride 
ne soit une mauvaise acquisition, qu'ils se consolent en 
apprenant qu'après avoir traversé quelques espaces aban- 
donnés par des familles tartares, qui demandent aujour- 
d’hui à y revenir, on trouve le pays le mieux cultivé; 
qu’il y a des forêts superbes dans les montagnes; que les 
côtes de la mer sont garnies de villages en amphithéàtre,.. 
et tous les vallons plantés en vignes, grenadiers, pal- 
miers, figuiers, abricotiers et toutes sortes de fruits et 
plantes précieuses de beaucoup de rapport. Je trouve 
enfin qu’il ne suffit pas que nous ayons été fort heureux 
de suivre l’Impératrice, et que ses sujets le soient, mais 
qu’il faut encore que les gazetiers et ceux qui les ont 
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crus le soient en apprenant la fausseté de leurs nou- 
velles , et qu'ils nous aient une éternelle obligation de les 
avoir rassurés au point qu’ils peuvent promettre de notre 
part une récompense de mille louis à celui qui prouvera 
la fausseté d’un seul des faits que nous avons rapportés 
ici par l'intérêt le plus pur pour leur instruction, ce qui 
leur fera croire qu’en conservant nos mille louis, nous 
n'avons pas mis autant de soins à économiser notre 
temps. » | | 





Paris, août 1787- 


Les Amis à l’Épreuve, comédie en un acte, en vers, 
représentée pour la première fois au Théâtre Français, 
le jeudi 19, sont de M. Pieyre, l’auteur de PÉcolk des 
Peres. 

Le sujet de ce petit drame n’est pas neuf. Les Amis 
à l'Épreuve, cela n’était pas difficile à deviner, sont 
deux amis amoureux de la même femme ; ce dont on se 
doute encore sans peine, c'est que l’un des deux est 
aimé, et que l’autre, qui, grace à sa fortune, grace à la 
protection du père, devait l'emporter sur son rival, ne 
peut se dispenser de lui céder tous ses droits, si du 
moins l’on peut appeler de ce nom des titres qui n’en 
furent jamais aux yeux de l'amour. 

Élise est une jeune veuve qui fut très-malheureuse 
par un époux de son choix ; Florville, son père, se flatte 
qu’elle en sera plus disposée à ne plus se décider à la- 
venir que par ses conseils. Le mari qu'il lui destine est 
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un jeune homme fort honnête, mais fort timide, et qu’il 
n’a pu engager encore à déclarer sa passion. Après avoir 
hésité long-temps à s'expliquer de vive voix, il se dé- 
termine enfin à écrire, mais il garde la lettre dans sa 
poche ; cependant il confie le secret de son amour à son 
ami Floricour, à qui il a sauvé la vie en Amérique. Ce 
Floricour est précisément le rival qu'Élise lui préfère ; 
esclave de sa reconnaissance, il a grand soin de cacher 
à son ami un amour dont il croit lui devoir le sacrifice. 
Élise a plus de confiance en sa générosité, elle lui avoue 
qu’elle aime Floricour , et lui montre la lettre que ce 
dernier vient de lui écrire pour l’engager à le sacrifier à 
son ami. C'est dans ce moment que paraît le père; il 
croit que la lettre que tient Élise est de Dorival, il le 
félicite d’avoir enfin surmonté sa timidité. Dorival sort 
assez brusquement pour aller chercher Floricour. L’ex- 
plication se fait entre le père et la fille. Les deux amis 
reparaissent., et Dorival obtient l’aveu de Florville en 
faveur de son rival. . | 

Ce fouds est fort léger, sans doute ; il a de plus été 
traité si souvent depuis quelques années par nos jeunes 
poètes, qu’il est encore fort usé. Les premières scènes 
ont paru assez languissantes, le dénouement trop brus- 
que, mais on a trouvé des détails heureux dans la pein- 
ture du caractère de l’amant timide, très-bien rendu par 
le sieur Fleuri. Le style, quelquefois faible, est presque 
toujours pur et facile, le dialogue simple et naturel. En 
tout la pièce a réussi, et lorsqu'on est venu annoncer 
qu'elle était de M. Pieyre, l’auteur de l’École des Pères, 
ont eût dit en vérité que le public s’applaudissait en 
quelque manière de l’indulgence avec laquelle il venait 
d’accucillir l’ouvrage d’uu jeune homme qui lui avait - 
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déjà donné si bonne opinion de son ame et de ses talens. 





Le 4 juillet, on a donné, sur le Théâtre Italien, la 
première représentation des Promesses de Mariage ou 
la Suite de l Épreuve. Villageoise, opéra comique en 
deux actes, de M. Desforges. 

Nous n’avons point de suite du Tartufe, du Misan- 
thrope, du Glorieux, du Méchant. Molière, Destou- 
ches, Gresset, n'avaient pas encore deviné lart’de tra- 
vailler en finance leurs productions dramatiques. Cette 
invention semble appartenir aux auteurs de nos jours; 
ils ont grand soin de faire des suites à ceux de leurs ou- 
vrages qui ont eu quelque succès au théâtre; ce sont des 
mines dont ils croient devoir exploiter scrupuleusement 
le moindre filon. Ce n’est pas le talent qui gagne à tout 
cela, mais c’est à cette utile industrie que nous @evons 
le Mariage d Antonio, suite de Richard.Coeur-de-Lion, 
Fellamar, suite de Tom-Jones à Londres, les Promesses 
de Mariage , suite de l' Épreuve Villageoise, etc., etc. :: 

Vous avez pu croire que Denise et André, selon l’u- 
sage, se mariaient à la fin de l’Épreuve Villageoise, il 
n’en est rien ; l’auteur a trouvé bon de retarder leur ma- 
riage d’une année. Les motifs de ce retard ne sont pas 
exposés trop clairement : on sait cependant que le pauvre 
Audré a quitté sa maîtresse pour suivre à la ville le sei- 
gneur de son village. M. de La France, ce valet de 
chambre auquel Denise l’a préféré, M. de La France 
feint d'être devenu l’ami des deux amans; il a appris à 
écrire à André, et en lui donnant des leçons il a eu l'a- 
dresse de lui faire signer une promesse de mariage à 
Nicole, jeune fille du canton, destinée à épouser un des 
jockeys du château. M. de La France vient annoncer à 
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Denise le retour de son amant , et lui remet une lettr&de 
sa part; André a suivi de bien près sa lettre, car Denise 
n'a pas achevé de la lire qu'il parait. Ces deux amans se 
hâtent d’aller chez le tabellion, faire dregser leur con- 
trat de mariage; mais leur surprise est extrême lorsque 
celui-ci leur présente la fausse promesse que M. de La 
France a forcé Nicole de lui remettre. Denise renvoie 
l’infidèle André. Celui-ci, désespéré d’un événement 
auquel il ne comprend rien, s'adresse à Nicole, et pour 
l'engager à lui remettre cette promesse de mariage ,.il 
lui donne à genoux la chaîne et la croix d'or qu'il avait 
achetées pour ] Denise. Mademoiselle Denise, qui, cachée 
dans un coin, l'a surpris dans cette attitude, ne doute 
plus de son infidélité. Pour s’en venger, sa mère, qui lui 
a aussi appris à écrire , l’engage à signer une promesse à 
M. de La France, qui sort pour aller trouver le-notaire. 
Cependant les deux amans ont une explication ; Denise 
est bientôt convaincue de l’innocence de son André, par 
l’aveu même de la jeune Nicole. Ces deux amans.sont au 
désespoir ; ils tombent aux pieds de M. de La France, 
qui finit par se laisser fléchir ; car, sen serait-on douté ? 
M. de La France n’a pas conçu, exécuté ce beau projet 
pour épouser Denise, il a voulu seulement se venger un 
moment du tour qu’on lui avait joué dans 7 Épreuve 
Villageoise; c'est le contrat de son rival qu'il a fait 
dresser au lieu du sien, il le remet aux deux amans avec 
une générosité presque aussi ridicule dans un homme de 
son état que le motif qui l’avait engagé à les tromper. 
Tel est.le précis d’une pièce dont le fond est encore 
celui de Blaise et Babet, mais dont l'exécution n’a pas, 
à beaucoup près, ni la même grace ni la même vérité; 
c'est toujours.la petite scène d’Horace que, depuis quel- 


428 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 


ques années, nous avons vu retourner de vingt manières 
différentes; il faut conveuir pourtant qu'il est bien dif- 
ficile d’en imaginer une plus ridicule, plus invraisem- 
blable que celle des Promesses de Mariage. Cette pièce 
n'en a pas moins eu, à la première représentation, une 
sorte de succès; mais on croit devoir l’attribuer à la 
bienveillance du public pour le jeune compositeur qui 
en a fait la musique; c'est le fils de Le Breton, directeur 
de l'Opéra, mort il y a quelques années, et dont le ta- 
lent était estimé lorsque nous n'avions pas encore de mu- 
sique. Cette première production de ce très-jeune com- 
positeur (il n’a que dix-neuf ans) prouve qu’il avait déjà 
profité des lecons que lui donnait le célèbre Sacchini. 
Son style, qui n’est pas toujours celui que demandait le 
caractère villageois des personnages, la difficulté qu'il 
paraît encore avoir à suivre, à développer heureusement 
un motif bien saisi, font regretter que la mort du grand 
artiste qui s'était chargé de l’instruire l'ait privé trop tôt 
des leçons dont ses excellentes dispositions le rendaient 
si digne. 

Considérations sur les Richesses et le Luxe, un vo- 
lume in-8°, avec cette épigraphe : 


Aurea nunc vere sunt saecula... 
Ovin. 


Cet ouvrage est de M. Sénac de Meilhan , intendant de 
Valenciennes, à qui nous devons déjà les Mémoires 
d’ Anne de Gonzague, qui ont paru l’année dernière, et 
dont nous avons eu l'honneur de vous rendre compte 
dans le temps (1). Ces Considérations n’ont pas fait dans 


(1) Page 99 de ce volume. 


AOÛT 17874 , 429 
le monde, à beaucoup près, la même fortune que’ tes 
Mémoires. On a dit assez plaisamment que les Mémoires 
d'Anne de Gonzague étaient de ce siècle-ci , et les Con- 
sidérations de M. de Meilhan du siècle pais. Il est cer- 
tain qu’il n'y a rien de plus moderne que de style de ces 
Mémoires, et rien de moins neuf que la plupart des 
idées et des vues qu’offrent ces Considérations; tout ce 
que dit l’auteur de la vénalité des charges, de l’intérét de 
l'argent, du prix des terres, du commerce des blés, des 
lois somptuaires , des financiers et des profits de la fi- 
nance, des colonies, du crédit des bañques, des emprunts 
publics, etc. ì tout cela nop-seulement a été dit et répété 
cent fois, mais il n'y a même aucun de ces objets qui 
n'ait été discuté avec beaucoup plus d’exactitude qu’on 
n'en trouve en général dans cet ouvrage. Il paraît que 
l’auteur, en voulant embrasser un grand nombre d’ob- 
jets à la fois, s’est contenté de les parcourir d’un œil 
extrêmement rapide; au lieu d’être concis à force d’être 
profond, il ne l’est souvent qu’à force d'être superficiel, 
et ce n’est pas:sans raison qu'on lui a fait l'application 
d’un mot du chancelier d’Aguesseau sur Histoire de 
Louis XI de Duclos : « on voit bien que l’auteur ne sait 
tout cela que d'hier. » 

La question que M. Sénac se flatte d’avoir présentée 
sous le point de vue le plus nouveau, est celle du luxe : 
ilconsidère le luxe, relativement à l’État, comme l'emploi 
stérile des hommes et des matières ; relativement aux par- 
ticuliers, comme l'usage des choses dont le prix excède les 
proportions de la fortune. L'idée , je l’avoue, me paraît 
moins neuve que la manière de l’exprimer, et je doute 
que cette manière paraisse bien claire à tout le monde. 
Je m’entendrais mieux, ce me semble, si je disais que 


» 
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le luxe, relativement à l’État, emploie utilement des 
hommes et des matières, dont l'existence, sans cet em- 
ploi, fùt demeurée tout-à-fait stérile. Que d’étres en 
cffet, absolument inutiles à la société, si le luxe que 
peut supporter un grand État ne leur donnait pas une 
valeur quelconque, une valeur de fantaisie à la vérité, 
mais qui peut être échangée contre des valeurs réelles! 

Après avoir établi ses principes sur le luxe, M. de 
Meilhan a voulu entreprendre de réfuter ceux de 
M. Necker. Ce que nous avons vu de plus clair dans 
cette discussion, c'est qu'il avait assez mal saisi les idées 
de cet homme célèbre; nous avons relu l'excellent cha- 
pitre du troisième. volume de l’Administration des Ft 
nances de la France, sur le luxe et.ses progrès; et, s’il 
faut dire la vérité, c'est la plus grande obligation que 
nous croyons avoir à la lecture du livre de M. de 
Meilhan. ; 

La réputation d’homme d'esprit, celle d'homme d’État, 
ne paraissent pas suffire à l'ambition de ce jeune magis- 
trat, il aspire encore à celle d’un écrivain très-érudit; 
mais nous craignons beaucoup qu’on ne le soupçonne 
au moins tout aussi superficiel dans ses recherches d'é- 
rudition que dans ses recherches d'économie politique. 
Nous n'avons pu deviner encore de quelle utilité pou- 
vaient être tous ses calculs sur la fortune de plusieurs 
hommes célèbres de l'antiquité; mais, pour en donnet 
une idée à nos lecteurs, nous ne citerons que la ma- 
nière rigoureuse dont il fait le compte de Pline le Jeune. 

« En évaluant, dit-il, ses dons, ses dépenses, l’entre- 
tien de ses maisons, je suis convaincu que la médiocre 
fortune de Pline peut être assimilée à un revenu de deux 
cent mille livres de rente dans le siècle actuel. » 
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Un des morceaux les plus piquans de l’onvrage est le 

dialogue entre M. de Sämblançaÿ , surintendant des 

finances de François 1°", et M. l'abbé Terray, contrô- 

leur-général. L'objet de ce dialogue est de prouver que 

François 1‘, avec seize millions de revenu, était plus 
riche que Louis XV avec trois cent soixante-six. 


Essai sur la Nature ch ampirre, ‘én vers, avec des 
notes. Un volume in-8°. | 

Cet Essai, en cinq chants, est de M. le comte de 
Marnésia, de Franche- Comté QG 1). C'est un nouveau 
poëme sur les jardins, maïs qui n'est pas fait assliré- 


ment pour faire oublier ceux de M. l'abbé Delille. Dans : 


les deux premiers chants, l’auteur retrace les beautés 
et les défauis qu'offrent les jardins de différens peuples, 


des Anglais, des Hollandais, des Italiens, des Fran- 


çais, etc. Il dit des Allemands : : 


Ils auront des jardins, puisqu' ils ont des poòtes. 


Dans les trois derniers, il donne des préceptes sur l'art 
de cultiver la nature; il y a dans ses lecons plus de raison 
que de méthode, plus de goût et de sensibilité que d’i- 
magination et de poésie. Ce qu'il recommande surtout, 
c’est de ne jamais forcer les effets, d'embellir la terre en 
la fécondant, de dirige toujours les ornemens vers un 
but d'utilité, etc. 


On a remarqué dans ce poëme quelque détails heu- | 


reux, de la douceur, de la facilité, mais en général peu 


de couleur, un style faible et lâche qui manque souvent ‘ 


(1) Claude-Francois-Adrien, marquis de Leray-Marnésia , né à Metz en 
1735, mort à Besançon en 1800. 
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de verve ct de correction ; il arrive même quelquefois à 
l’auteur de dire précisément le contraire de ce qu'il vou- 
lait dire, comme dans ce vers : 


Le fard du Marini fait adorer Virgile. 


Il serait aisé de relever un grand nombre de fautes de ce 
genre, mais nous préférons de donner à nos lecteurs 
une idée plus avantageuse du talent qu’on ne saurait 
refuser à M. de Marnésia en citant un des meilleurs 
morceaux de son ouvrage, c’est le commencement de la 
description des.jardins anglais. 


À la Cour, au Sénat, dans son parc solitaire, 

Il porte en.tous les lieux le même caractère, 

Et semblable aux volcans dans le Nord allumés, 
Toujours couvers de neige et toujours enflamés, 
Il cache un cœur de feu sous l’austère apparence 
D'un philosophe froid qui médite en silence. 
Adorateur des arts, il en brave les lois, 

Et regarde le goût du mème œil que ses rois. 

Le génie est son guide, et pourtant il s’égare ; 
Sublime quelquefois et plus souvent bizarre, 
Entassant des beautés sans ordre, sans dessein , 
D'un tyrannique usage il croit braver le frein ; 
Mais du but emporté par l’esprit de système, 

Il cesse d’être grand sitôt qu’il est extrême. 

Des antiques jardins il a vu les défauts, 

Et les a remplacés par des vices nouveaux. 
Justement faligué des formes symétriques, 

Des compas, des niveaux, des plans géométriques, 
Il a, dans sa fureur, une hache à la main, 
Renversé le tilleul, abattu le sapin. 

Hélas ! ils ne sont plus ces temples de verdure, 
Ces dômes que le temps, les soins ct la culture 
Avaient si lentement élevés jusqu'aux cieux. 
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Un gazon ‘les remplace, et ne présente aux yeux. 
Qu’un immense tapis fr@d, monotone , aride, 
Où tout est naturel et tout est insipide. 
Quelques arbres épars, qui paraissent se fuir, 
Apauvrissent la scène au lieu de l’enrichir. 


Le Poëme sur la nature champétre est suivi de quelques 
pièces fugitives et d'un conte moral en prose, intitulé 
T'Heurèuse Famille. 


| Zoroastre ,. Confucius et Mahomet comparés comme 
.sectaires, législateurs et moralistes, avec le tableaü de 
leurs dogmes, de leurs lois et de leur morale. *Par 
M. de Pastoret, conseiller de la Cour des Aides, de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, de celles 
de Madrid, Florence, Cortone, etc. Un volume in-8°, 
avec cette épigraphe : . | 


Infirma quanquam nequeant subsistere vires, 
Incipiam tamen. 


Cet ouvrage a remporté, l’année dernière, le prix de 
l’Académie des Belles-Lettres. L'auteur l’avait envoyé au 
concours quelque temps avant que cette compagnie l’eùt 
admis au nombre de ses membres. Si le plan de M. de Pas» 
toret est simple et méthodique, nous craignons aussi 
qu'on ne le trouve un peu long, lent, lourd. Il com- 
tnence par faire un tableau historique et critique de la 
vie de Zoroastre, de ses opinions, de ses lois religicuses, 
de sa morale; après étre entré précisément dans les mémes 
détails sur la vie et sur les dogmes de Confucius et de 
Mahomet, il finit par comparer ces trois législateurs et 
les siècles où ils ont vécu. Il y a dans les trois premières 


parties de son livre beaucoup de recherches, mais peu de 
Tom. XIII. 28 


% 
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vues, une érudition pénible et souvent inutile, puisqu’en 
dernière analyse elle ne nous apprend que ce qu'on 
trouve partout. La dernière partie décèle un esprit plus 
philosophique; en voici le précis. Suivant M. de Pastoret, 
aucun des grands hommes dont il a entrepris de faire le 
parallèle ne paraît avoir sur les autres une supériorité 
absolue et dans tous les genres. « Si Mahomet, dit-il, 
connut mieux que ses prédécesseurs l’art d’enchaîner le 
peuple par des opinions religieuses, l'art plus grand 
d’approprier ses dogmes au climat et aux besoins natu- 
rels de ceux auxquels il annonçait sa doctrine, on ne 
peut se dissimuler que Confucius n’ait développé avec 
plus de sagesse et de profondeur les principes de la mo- 
rale, et que Zoroastre ne mérite de leur être préféré 
comme législateur. » 

Cette idée, qu’on peut regarder comme lè dernier ré- 
sultat de toutes celles que l’auteur a répandues dans le 
cours de l'ouvrage, cette idée nous a paru également 
vaste, juste et lumineuse; il est dommage que le lecteur 
n’y soit pas conduit par un chemin plus facile et plus 
court. | 





De la Décadence des lettres et des mœurs depuis 
les Grecs et les Romains jusqu’à nos jours. Par M, Ri- 
goley de Juvigny, conseiller honoraire du parlement de 
Metz, de l'Académie des Sciences de Dijon. Dédié au 
rot. Seconde édition. Un volumein-12. 

Ce n'est qu'une nouvelle édition du Discours préh- 
minaire dont M. Rigoley avait jugé à propos d’enri- 
chir la Bibliothèque francaise de La Croix du Maine et 
Du Verdier, publiée par lui il y a quatorze ou quinze 
ans (1). L'objet de ce discours , ainsi que l’apnonce l’au- 


{1) En 1772, 6 vol. in-4°. 
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teur lui-même, est de prouver que, depuis le siècle 
d’Homère, les lettres e-les mœurs n’ont pas cessé de 
dégénérer. Il résulte de cette savante discussion que non- 
seulement l’Énéide de Virgile, la Jérusalem du Tasse, 
la Phédre de Racine se trouvent enveloppés dans la 
proscription générale, mais encore l’Évangile et tous les 
écrits des premiers pères de l'Église, ce qui paraîtra du 
moins une vérité fort dure, surtout dans la bouche d’un 
homme quia toujours fait profession de vouloir défendre 
notre sainte religion contre les philosophes du jour. M. Ri- 
goley s’obstine à justifier la prédiction d’ Horace (1 À: 


Ætas parentum, pejor avis, tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiosiorem. 


Le patriarche de Ferney avait pourtant espéré qu on 
pourrait dire quelque jour : 


Nos aïeux ont été des monstres exécrables, 
Nos pères ont été méchans; 
. On voit aujourd'hui leurs enfans. 


Mais c’est ce qu'on n'est nullement tenté de penser après 
avoir lu le discours de M. Rigoley. Il est vrai que nous 
ne croyons pas qu'on soit obligé de le lire. 


Le 19 juillet on a donné, sur le Théâtre Italien, la 
première représentation de Renaud d’Ast, comédie en 
deux actes mêlée d’ariettes. Les paroles sont de MM. Barré 
et Radet; la musique de M. le chevalier Dalayrac. 

C'est le joli conte de La Fontaine intitulé lOraison de 
Saint-Julien qui a fourni la première idée de ce petit drame. 

Nous nous dispenserons de faire remarquer les diffé- 

(1) Lib. III, od. VI. | 
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rences qui existent entre la comédie et le conte. L'action 
du premier acte a paru longue, froide, quelquefois même 
invraisemblable; quelques situations du second, telle 
que celle du paravent, ne le sont guère moins; mais 
l’effet comique qui en résulte a rendu ce défaut moins 
sensible , ou l’a fait excuser. 

Quant à la musique, elle nous a paru mériter les 
mêmes éloges et les mêmes reproches qu'on a faits jus- 
qu'ici à toutes les compositions de M. le chevalier Dalay- 
rac; elle manque surtout d'invention et d'originalité; 
mais des détails agréables et le comique de quelques si- 
tuations, assez bien saisi par le musicien, ont valu en- 
core à cette nouveauté une sorte de succès. 


Le 27 juillet on a donné, sur le même Théâtre, la 
première représentation de Lanlazre , ou le Chaos perpé- 
tuel, parodie de l'opéra de Tarare, en un acte en prose, 
mêlée de vaudeville. Le nom de l’auteur, que l’on sait être 
un abbé, nous est absolument inconnu (1). ” 

Nous n’avons plus de bonnes parodies. Depuis Agnés 
de Chaillot, parodie d’Inès de Castro, et les Enfans 
trouvés, parodie de Zaïre, on n’a guère vu dans ce genre 
que des farces plus cu moins dégoûtantes, sans inven- 
tion, sans gaieté ,. et qui n’offrent le plus souvent que 
le travestissement si facile des noms des héros d’une tra- 
gédie ou d’un opéra en des noms qui ne sont que ridicules. 
Ce n’est pas ainsi que Romagnesi, Piron et Le Sage pa- 
rodiaient les ouvrages dramatiques de leur temps; ils se 
donnaient la peine d’imaginer une contre-fable dont la 
texture faisait ressortir d’une manière piquante les dé- 


(1) La pièce imprimée porte; par M. I. B....y de B....n, de plusieurs Aca- 
démies. Nous n'avons pu, malgré ces indices, en découvrir l’auteur. 


AOÛT 1787: | 437 
fauts du plan de l'ouvrage qu'ils voulaient parodier; ils 
substituaient des incidens comiques aux situations les 
plus attendrissantes d’une tragédie, et forçaient ainsi les 
mêmes spectateurs à rire de ce qui la veille leur avait fait 
verser le plus de larmes. Les défauts de style, l’enflure, 
les expressions hasardées, celles de mauvais goût, ve- 
naient se placer naturellement dans ce cadre, pour ras- 
sembler d’une manière plaisante tous les reproches dont 
un ouvrage pouvait être susceptible; à ce mérite, aujour- 
d'hui si négligé, se joignait celui dont on est plus loin 
encore, une gaieté vive et piquante qui s ’exhalait en vau- 
devilles , genre de chansons qui rappellent l’épigramme, 
et qui souvent, par le souvenir d’anciennes paroles faites 
sur les mêmes airs, prétaient encore une force comique 
de plus à la situation ou au caractère des personnages 
parodiés. Nous sommes accoutumés depuis long-temps à à 
exiger beaucoup moins de nos parodistes, mais nous. 
n’aurions jamais soupçonné que l’indulgence du public 
pour ces ouvrages du moment pùt engager les Comédiens 
Italiens à jouer celui que nous avons l'honneur de vous 
annoncer. Lanlaire, ou le Chaos est la plus détestable 
des douze parodies de Tarare que l’on joue sur tous nos 
théâtres forains. L'auteur s’est traîné pas à pas, d’acte en 
acte, de scène en scène, sur toutes les traces de son ori- 
ginal, et cet effort d'imagination est relevé par un. style 
qui prouve de la manière la plus déplorable qu’il n’est 
pas impossible d'écrire encore plus mal que ne l’a fait 
l'auteur de Tarare. Sans l'espèce de déchaînement qui 
existe aujourd'hui contre le seul nom du père de Figaro, 
l’on n’eût jamais permis d'achever la première et dernièié 
représentation de cette misérable rapsodie. 
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Mémoire pour la dame Kornmann. Brochure in-{°. 
Ce prétendu mémoire n'est qu'une plaisanterie. L’au- 
teur, qui a trouvé bon de prendre le nom de madame 
Kornmann pour avoir le plaisir de justifier ses douces 
erreurs, commence par les avouer avec une complai- 
sance, une ingénuité qui n'ont pas dû lui coûter, comme 
Jon peut croire, de grands efforts. L'idée de ce projet 
est plus gaie sans doute qu’elle n’est honnête et décente; 
cette facétie cependant aurait pu réussir davanlage si 
| elle avait été moins longue. Quoique l'on sache assez 
positivement aujourd'hui qu'elle est de l'ingénieux au- 
teur du Zicomte de Barjac, de M. le marquis de Lu- 
chet, beaucoup de gens ont prétendu y reconnaître la 
manière de M. Suard, et cette présomption, assez géné- 
ralement établie, lui a valu un des plus grossiers pam- 
phlets que l'on ait vu paraître depuis long-temps. 

Ce qui pourra du moins paraître assez extraordinaire, 
c'est qu'une pareille infamie se soit vendue publique- 
ment, pendant deux ou trois jours, au coin des rues et 
chez tous les libraires du Palais-Royal. O heureuse li- 
berté ! 


= 
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Le mardi 31 juillet, on a donné, sur le Théâtre Fran- 
çais, la première représentation d’ Antigone, ou la Piété 
fraternelle, tragédie en cinq actes, de M. Doigni du 
Ponceau , gentilhomme ordinaire du roi. On ne connaît 
de lui que quelques pièces de vers qui ont concouru 
pour le prix de l’Académie Française, et dont une obtint 
l’accessit il y a huit ou dix ans; mais on sait qu'il est 
l'auteur de la tragédie de Marie Stuart, mise sur le ré- 
pertoire du dernier Voyage de Fontainebleau. M. le 
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comte de Vergennes en empêcha la représentation, on 
ne sait trop pourquoi. Si ce défunt ministre des affaires 
étrangères a pu croire qu'il ne devait pas permettre 
qu’on traduisit sur notre théâtre un événement qui tache 
la mémoire du beau règne d’Élisabeth, il avait oublié 
sans doute que c’est sur ce même théâtre que l’on voit 
représenter tous les jours la tragédie du Comte d’Essex. 

Le sujet d'Antigone, l'une des plus belles tragédies de 
Sophocle, avait déjà été traité plusieurs fois. sur la scène 
française ; il le fut à l'époque même où nos poètes com- 
mencèrent à essayer de remplacer nos Mystères par 
limitation des chefs-d'œuvre de la scène grecque. Gar- 
nier fit jouer, en 1580, une Antigone, qu'il intitula 
aussi la Piété fraternelle ; c'est une traduction presque 
littérale de la pièce de Sophocle. Soixante ans après, 
Rotrou, le précurseur du grand Corneille, fit jouer une 
Antigone, dans laquelle il fondit les Phéniciennes d'Eu- 
ripide ; l’auteur de Zerceslas crut, avec raison, que le 
grand intérêt que la piété des anciens attachait à la sé- 
puliure des morts ne suffisait pas seul pour nous inté- 
resser durant cinq actes. D’Assezan l’osa tenter depis, 
en 1686, et sa pièce, quoique assez bien conduite, n’eut 
que six représentations. Celle dont nous allons. avoir 
l'honneur de vous rendre compte, n’a pas même eu 
ce médiocre succès ; l’auteur l’a retirée après la seconde 
représentalion. 

Les trois premiers actes o ont été reçus assez z favorable- 
ment. Le quatrième a paru trop dépourvu d'action et 
d'intérêt ; l’arrivée de Tirésias et ses prédictions en ont 
cependant réchauffé la fin. Quant au cinquième acte, il 
a prouvé combien il est dangereux de présenier aux spec- 
tateurs des objets qui blessent les yeux sans pouvoir sé- 
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duire ni troubler l'imagination; au lieu d’un sentiment 
de terreur et de pitié, l’on risque de n’exciter que du 
dégoût et des murmures d’indignation ou d’ennufî Tel a été 
l'effet qu'ont produit le saut périlleux d’Antigone et le 
parti plus sensé que prend Hémon de se poignarder : 
sur les bords de la fosse au lieu de l'y suivre. Cependant 
on ne peut lire dans Sophocle, sans le plus vif attendris- 
sement, le simple récit de cette cruelle catastrophe : on 
y voit, au fond d’une grotte funèbre, Antigone, qui 
s'est hâtée de terminer ses jours par un nœud fatal ; on y 
voit Hémon, qui est venu pour s’ensevelir avec elle, la 
serrer encore entre ses bras; on l’entend maudire la 
cruauté de son père; tant il est vrai qu'au théâtre il est 
des tableaux que l’on montre bien mieux à l'imagination 
du spectateur lorsqu'on les dérobe à sa vue. On dit que 
M. Doigni du Ponceau se propose de refaire le cinquième 
acte de cette tragédie; mais quand même il imaginerait 
une catastrophe moins froidement révoltante, nous dou- 
tons encore que cette pièce puisse jamais obtenir un 
grand succès ; l'intérêt de l’action porte sur un principe 
religieux trop étranger à nos opinions et à nos mœurs. 
Les Grecs étaient persuadés que les mânes de ceux qui 
avaient été privés des honneurs de la sépulture devaient 
errer éternellement sur les bords du Styx ; la terreur 
d’un tel supplice donnait au dévouement religieux d’An- 
tigone un motif de l’importance la plus intéressante ,"et 
l’on conçoit qu’à l’aide de ce seul ressort le génie:de So- 
phocle a pu faire une tragédie admirable; mais ce ressort 
ne saurait produire sur nous le même effet. Pour faire 
réussir un sujet de ce genre, il eût fallu commencer du 
moins par nous transporter tout-à-fait dans la manière 
de voir et de sentir des Grecs, remplir d’abord l'esprit 
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et le coeur de leurs opinions et de leurs craintes reli- 
gieuses, en nous les rendant aussi sensibles , aussi inté- 
ressante# qu’elles peuvent lêtre. C’est à quoi l'on eût 
réussi, je pense, en imitant, en développant avec art 
cette belle scène d’Ismène et d’Antigone qui sert d’expo- 
sition à la tragédie de Sophocle. Que le motif de la piété 
envers ceux qui ne sont plus s’y trouve exprimé -d’une 
manière touchante ! « La vie n’est qu'un instant, dit 
Antigone à sa sœur ; l’amilié des humains passe comme 
elle; je leur préfère ces mànes que je dois bientôt re- 
joindre, c’est avec eux que je demeurerai toujours. » 
Plus le sujet d’ Antigone est éloigné de nos mœurs, plus 
il était indispensable de le traiter dans toute la simpli- 
cité grecque, au risque de ne faire que trois actes au lieu 
de cinq. M. Doigni a fait tout le contraire ; rien n’est plus 
antique que son sujet, rien de plus moderne que sa ma- 
nière de le traiter. Les trois premiers actes de sa: pièce 
sont chargés d’incidens, ont tout l'appareil, tout le fracas 
que l’on est accoutumé, depuis quelque temps, à voir 
sur notre théâtre; le quatrième, où il a essayé de se 
rapprocher davantage de son modèle, en a paru plus dé- 
pourvu de mouvement et d’action; le cinquième, où il a 
mis en action ce que Sophocle n'avait osé mettre qu’en 
récit, n'est qu'un tableau de lanterne magique d’une or- 
donnance ridicule et du plus mauvais goût. 

‘Quant au style de M. Doigni du Ponceau, à travers 
beaucoup de manière, de négligences et de prétentions, 
il nous a paru avoir, en général, de l'élégance, du 
nombre et de la facilité. Messieurs du parterre ont ap- 
plaudi avec une affectation indécente ces quatre vers, 
que la police a fait supprimer à la seconde représenta- 
tion : | 
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CRÉON. 
Les grands l'ont approuvé, pourzait-il vous déplaire ? 
Vous avez vu le peuple obéir et se taire. 
HÉMON. 
La voix du courtisan soutient d’injustes lois ; 
Quand le peuple se tait , il condamne ses rois. 


Cette pensée est la même que M. l’évêque de Senez 
avait encore mieux exprimée dans son Orazson funèbre 
de Louis XV : « Le silence du peuple est la leçon des 
rois. » 

On a même fort applaudi ces deux vers de Tirésias 
à Créon : | 


Le remords, il te presse, il s’attache à tes pas; 
C’est le maître de ceux qui n’en connaissent pas. 


Vu la foule des nouveautés qui se succèdent sans cesse 
au théâtre de la Comédie Italienne, et le plus souvent 
pour ne jamais reparaître, on nous pardonnera sans 
doute. de n'avoir pas encore parlé de Pauline et Val- 
mont, corhédie en deux actes et en prose, représentée 
pour la première fois le vendredi a2 juin. C'est le conte 
de Laurette de M. Marmontel mis en dialogue. Le pre- 
mier acte a paru froid; le second, malgré quelques si- 
tuations assez vives, mais dont le dénouement est trop 
prévu, triste et languissant; cela n’a pas empêché que la 
pièce n’ait eu le succès accoutumé aux premières repré- 
sentations du vendredi. Il n’y avait que des amis dans 
la salle, ils ont demandé l’auteur à grands cris, et l’on 
est venu leur annoncer gravement ce qu'ils savaient fort 
bien, que la pièce était du sieur Bodard, connu déjà 
par quelques ouvrages donnés sur mos théâtres forains. 
Ce glorieux succès a été oublié le lendemain, et nous 
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craignons beaucoup que, malgré toutes nos précautions, 
la postérité ne l’ignore toujours. 





La séance publique de l’Académie Française, tenue, 
suivant l’usage, le 25 de ce mois, n’a pas été fort bril- 
lante. C’est M. de Beauzée qui l’a ouverte, en qualité de 
directeur, en annonçant que le prix de poésie proposé 
par une personne de la plus haute distinction ( c’est, 
comme l’on sait, monseigneur le comte d’Artois:) avait 
été donné à l’Ode de M. Terrasse Desmareilles , officier 
de la chambre de la reine. Cette Ode, dont M. de La 
Harpe a fait la lecture en conscience, a été faiblement 
applaudie. Il a lu ensuite plusieurs strophes d’une même 
Ode sur le même sujet, de M. l'abbé Noël (1), qui, au 
jugement de l’Académie, avait paru mériter la première 
mention honorable. Le public, en prodiguant à ce der- 
nier ouvrage les applaudissemens les plus marqués, a 
témoigné hautement qu’il asait en appeler du jugement 
des quarante immortels. Quelque respect que nous por- 
tions à la liberté des enregistremens de cette cour, 
liberté peut-être plus incontestable encore que celle de 
toutes les cours souveraines du royaume, nous ne pou- 
vons pas dissimuler qu'il pouvait se trouver dans l’as- 
semblée plus de quatre-vingts personnes fort intéressées 
à douter de l’infaillibilité académique, M. Terrasse Des- 
mareilles n'ayant pas eu moins de quatre-vingts concur- 
rens. En laissant à part toute espèce de prévention, on 
ne sera pas éloigné de convenir qu’il y a dans l’Ode de 
M. l'abbé Noël plus d'images et plus de pensées; mais un 
goût sévère trouvera, je pense, moins à reprendre dans 


(1) Professeur en l’Université de Paris , au collège de Louis-le-Grand. 
( Note de Grimm.) 
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celle de M. Terrasse; l’ensemble en est mieux ordonne, 
| la marche plus rapide, la diction en général plus facile 
et plus pure. Voici quelques-unes des strophes de l'Ode 
mentionnée qui ont paru les plus Propres à justifier Ves- 


pèce d’enthousiasme séditieux qu’a excité la lecture de 
cet ouvrage. 


Filles des monts voisins, cent sources vagabondes 

À l’Oder ont porté le tribut de leurs ondes; 

Il s’enfle, il gronde, il bat ses bords épouvantés, 

Et bientôt, franchissant sa barrière impuissante , 
La vague mugissante 

S’élance et se répand à flots précipités.. 


Lorsqu’aux fers Aquilons, à la Nuit, à Neptune, 
César dans un esquif oppose sa fortune, 
La victoire et l’empire est le prix qu’il attend. 
D’un dévoñment obscur autant que volontaire 
Quel est done le salaire? , 
Ah! qu’ilsauveun seul homme, et Brunswick meurteontent. 
Bientôt le dieu cruel des rives inondées, . 
Ramenant à grand bruit ses ondes débordées, 
Dédaigne d’inspirer de vulgaires terreurs. 
Peuples, ne craignez plus, l’impitoyable abîme 
À choisi sa victime, i 
Et Léopold suffit à toutes ses fureurs. 


Ainsi, lorsque le sein de la terre ébranlée ‘ 

S’entr’ouvrit dans les murs de Rome désolée, 

À peine Curtius eut dévoué ses jours, 

Trois fois l’avare Erèbe en tressaillit de joie, 
Et, content de sa proie, 

Le gouffre empoisonné se ferma pour toujours. 


Cessez donc de penser, dieux mortels de la terre, 
Que vous ne. devez rien à l’humble tributaire, 
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A la foule sans nom des villes , des hameaux : 
Fleuves majestueux , dans votre auguste course 
N'oubliez pas la source 
Dont l’urne intarissable alimente vos eaux. 


. Toutefois des sujets la facile tendresse 
De vous n’exige pas cette sublime ivresse. 
Non, non, vos vertus sont d’un usage plus doux : 
‘D'un seul mot, d’un regard , d'un geste populaire, 
_ L’amour est le salaire ; | 
Vivez pour-nous, è rois! et nous mourrons pour vous. . 


Il est à remarquer que, dans l'extrait des deux acces- 
sit, on n’a conservé aucune des strophes consacrées à 
l'éloge de monseigneur le comte d'Artois. 

Après l'annonce des prix ordinaires de poésie et d’é- 
loquence (1), l’Académie a proposé de nouveau, pour 
l’année 1788, un prix d’éloquence pour l’Éloge de feu 
M. d’ Alembert. M. Marmontel, en se plaignant avec une 
douleur amère de n’avoir pas encore recu un seul ou- 
vrage pour ce prix proposé déjà depuis quatre ans, a 
observé que c’était sans doute la difficulté de louer digne- 
ment un des plus grands géomètres de ! Europe qui avait 
intimidé les concurrens. 


(x) Le prix ordinaire de poésie a été remis à l'année prochaine : le prix 
d’éloquence, dont le sujet est l'Éloge de Louis XII, a été remis également à 
l’année 1988; l’Éloge du maréchal de Vauban a été renvoyé à l’année 1789. 

( Note de Grimm. ) 
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Paris, septembre 1587. 


Complainte imitée de l'anglais (1). 


Na:ssEZ, mes vers, soulagez mes douleurs, 
Et sans effort coulez avec mes pleurs. 


Voici d’Emma la tombe solitaire, 

Voici l’asile où dorment les vertus. 
Charmante Emma , tu passas sur la terre 
Comme un éclair qui brille et qui n’est plus. 
J’ai vu la mort dans une ombre soudaine. 
Envelopper l’aurore de tes jours, 

Et tes beaux yeux, se fermant pour toujours, 
A la clarté renoncer avec peine. 

Naissez, etc. 


Ce jeune essaim , cette troupe frivole 
D’adorateurs qu’enchaînait sa beauté, 

Ce monde vain dont elle fat l’idole, 

Vit son trépas avec tranquillité. 

Les malheureux que sa main bienfaisante 
A fait passer de la peine au bonheur, 
N’ont pu trouver un soupir dans leur cœur 
Pour consoler son ombre gémissante. 
Naissez, etc. 


L'amitié même, oui, l'amitié volage 

A rappelé les ris et l’enjoùment ; 

D’Emma mourante elle a chassé l'image, 
Son deuil trompeur n’a duré qu’un moment. 


(1) Par Parny. 
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Sensible Emma, douce et*constante amie, 
Ton souvenir ne vit plus dans ces lieux : | 
De ce tombeau l’on détourne les yeux; 
Ton nom s’efface et le monde t’oublie. 
Naissez, etc. 


Malgré le temps, fidèle à sa tristesse, 

Le seul Amour ne se console pas, 

Et les soupirs renouvelés sans cessé 

Vont te chercher dans l’ombre du trépas. 
Pour te pleurer je devance l’aurore ; 
L'éclat du jour augmenteemes énnuis ; 
Je gémis seul dans le calme des nuits; 
La nuit s’envole, et je gémis encore. 


Nous n’avez point soulagé mes douleurs, 
Laissez , mes vers, laissez couler mes pleurs. 





Le prix Académique, comédie en un acte et en vers, 
représentée au Théâtre Français le 31 août, est de 
M. Pariseau, l'auteur de /a Veuve de Cancale, de Ja 
Parodie de Richard, et de plusieurs jolies pièces don- 
nées au théâtre de l’Ambigu-Comique, telles que /e 
Portefeuille, etc. 

Le fond de cette comédie est tiré d’un conte de 
M. Imbert, inséré il y a deux ou trois ans dans /e Mer- 
cure. M. le chevalier de Cubières l’avait déjà traité sous 
le titre de Concours Académique, pièce en cinq actes, 
en vers, qui n’a jamais été jouée, mais qui se trouve 
dans l’étrange recueil qu'il a intitulé Thédire moral. Si 
M. Pariseau n’a pas, comme on le voit, le mérite d’a- 
voir inventé son sujet, il a du moins celui de l’avoir res- 
serré en un très-petit acte, et d'y avoir semé plusieurs 
traits d’une gaieté vive et naturelle. Voici un de ceux 
qu'on a le plus applaudis : « Parce que c’est un homme 
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d'esprit, dit le métromane à son frère, vous le jugez peu 
propre aux affaires. Pauvres gens! vous ètes trop heu- 
reux que les gens d'esprit ne s'en mêlent pas. » 





Le 18 août, on a donné, sur le Théâtre Italien, la 
première représentation de /a Fille Garçon, comédie en 
deux actes et en prose, mêlée d’ariettes. Les paroles sont 
de M. Desmaillot, qui a travaillé avec quelque succès 
pour nos petits théâtres des boulevarts et du Palais- 
Royal. La musique est de M. de Saint-Georges, mulitre 
plus célèbre par son prodigieux talent pour l'escrime, et 
par la manière très-distinguée dont il joue du violon, 
que par la musique de deux opéra comiques , Ernestine 
et la Chasse, qui ne survécurent pas à leur première 
représentation. ° 

Le fond de cette pièce ne mérite pas qu'on en. parle. 
Quant à la musique, quoique mieux écrite qu'aucune 
autre composition de M. de Saint-Georges, elle a paru 
également dépourvue d'invention ; les divers morceaux 
qui la composent ressemblent, et par les motifs, et 
méme par les accompagnemens, à des morceaux trop 
connus. Ceci rappelle une observation que rien n’a en- 
core démentie; c'est que si la nature a servi d’une ma- 
nière particulière les mulâtres, en leur donnant une ap- 
titude merveilleuse à exercer tous les arts d’imitation, 
elle semble cependant leur avoir refusé cet élan du sen- 
timent et du génie, qui produit seul les idées neuves et 
les conceptions originales. Peut-être aussi ce reproche 
fait à la nature ne tient-il qu’au petit nombre des hommes 
de cette racc à qui les circonstances ont permis de s'ap- 
pliquer à l’étude des arts. . . 
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Panégyrique de, Trajan, par Pline, nouvellement 

trouvé; traduit du latin en italien par M. le comte 

Alfiéri d'Asti, et de l'italien en français par. M. de S..., 

de T Académie royale de Florence. Brochure in-8°, avec 

cette épigraphe tirée du premier livre de l’ Histoire de 
Tacite: | 


Rata temporum felicitate > ubi sentire que velis 
et quae sentias dicere licet. : 


Il n'est pas besoin sans donte d'apprendre à nos lec- 
teurs que ce nouveau Panégyrique ‘n’a été trouvé que 
dans la tête de M. le comte Alfiéri (1), déjà connu par 
quelques tragédies où l’on a remarqué de l'élévation, de 
la chaleur, mais dont le style n’a pu plaire à des oreilles 
accoutumées au ramage harmonieux des vers de Mé- 
tastase. L'objet de ce nouveau Panégyrique est de:prouver 
à l'empereur Trajan que le meilleur parti qu'il ait à 
prendre. pour sa propre gloire et pour le bonheur de sa 
patrie, c’est d’abdiquer la suprême puissance. « Je n’ai 
pas fait le moindre éloge, lui dit-il, des grandes et belles 
actions par lesquelles vous vous êtes signalé tant de fois; 
mais il me semble, Trajan, vous avoir offert tacitement 
uu éloge bien plus digne de vous, en vous reconnaissant 
capable d’une seule action dont la première tentative se- 
rait plus honorable pour vous s que l’accomplissement de 
toutes les autres. » 


(1) C'est un gentilhomme piémontais, qui a cédé à sa sœur la meilleure 
partie d'une très-grande fortune pour dépenser l’autre à sa fantaisie. 8es pas- 
sions dominantes sont les vers et les chevaux. On sait qu'il a porté fort long- 
temps les chaines de madame la comtessed'Albanie. S'il faut l’en croire, on 
s’est beaucoup trompé jusqu'ici en France et en Italie sur la manière de con- 
cevoir la tragédie; on a cru que c'était avec des larmes, c'est avec du san 
qu'il faut l'écrire. ( Note de Grimm.) 


Tom. XIII. 29 
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Il n’y a pas une grande profondeur d'idées dans les 
moyens que l’orateur emploie pour déterminer son héros 
à ce sublime sacrifice, mais quelques-uns de ces moyens 
nous ont paru présentés du moins d’une manière fort 
heureuse. « Nous désirons ardemment la liberté, lui dit- 
il, et certes c'est un titre bien fort pour la mériter. 
N’allez pas croire qu’au mot de liberté j’attache une autre 
idée que celle d’obéir toujours à Trajan, c’est-à-dire aux 
lois dont il est l’observateur et le défenseur. » 

Et quel fut enfin le résultat de ce beau discours ? Le 
voici : « On dit que Trajan et les sénateurs présens à ce 
discours en furent touchés jusqu'aux larmes, que cela fit 
beaucoup d'honneur à Pline, mais que Trajan conserva 
l'empire, et que Rome, le sénat et Pline lui-même res- 
tèrent dans l'esclavage. » 

Ceci nous rappelle la réponse que fit le roi de Pologne 
au comte de Rzewski, qui lui disait un jour : « Sire, à 
votre place j'abdiquerais. — Vous pourriez bien avoir 
raison; mais croyez-moì , mon cher comte, quelque près 
qu’on soit du trône, on ne le voit jamais d’en bas comme 
lorsqu'on y est monté. » 





Mémoires de Goldoni, pour servir à l’histoire de sa 
vie et à celle de son théatre; dédiés au roi. Trois vol. 
in-8°, avec le portrait de l’auteur. 

Ces mémoires n’offrent qu’un long tissu de petits évé- 
nemens sans intérêt , et dont le récit a beaucoup plus de 
niaiserie que de naïveté; c’est le radotage d’un bon 
vieillard qui, avec un vrai talent pour la comédie et de 
nombreux succès au théâtre, ayant pensé mourir de 
faim dans son pays, ne peut se lasser de bénir les bonnes 
petites pensions et les bons diners qu’il a trouvés en 
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France, où son génie a presque toujours été.méconnu, 
où il n’a falt.du moins qu’un seul ouvrage qui ait réussi, 
de Beurru Bienfaisars. ll est aisé de juger ‘combien ce 
senlimeat,, délayé en trois volumes, devient plat et fas- 
tidieut. Ge qu'il y a de'plus supportable dans tout l'ou- 
wrage; c'est la critique qu'il y fait lui-même de son 
Théâtre Italien ; mais il faut convenir encore que ces 
critiques sont presque toujours si vagues. si négligées, 
qu’ on n’en peut guère tiner aucune. vue vraunent in- 
structive. 


Fr 





. Recueil de Comédies nouvelles. A Paris; chez Prault, 
| un vol in-8°. 

Ces comédies sont de madame la marquise de Gléos, 
et c'est son ami, M. le marquis de Chastellux, qui en 
est l’éditeur. «Le public, dit-il dans un avertissement 
fort bien écrit,:le public entendrait très-mal ses intérêts 
sil ne voulait attacher d'importance qu’aux pièces qui 
ent été représentées: il se priverait par-là de tout ce qui 
peut sortir de la plume de ce qu'on appelle les gens du 
maonde. On sait, et on ne doit pas s’en étonner, qu'ils 
n'aiment guère à se compromettre avec le public assem- 
blé, et cependant on ne peut douter qu'ils n’eussent 
quelque avantage sur la plupart des gens de lettres, et 
surtout sur les jeunes auteurs, toutes les fois qu’il s’a- 
girait de peindre les mœurs du grand monde, et ce sont 
malheureusement les seules dont la comédie s'occupe 
maintenant. » 

Des trois comédies qui composent ce recueil, la pre- 
- mière est la seule qui ait été jouée sur un théâtre public, 
sur celui de Marseille; elle est intitulée /’Ascendant de 
la vertu, ou la Paysanne philosophe; elle n’y a obtenu, 
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dit-on, qu'un succès de société. Les deux autres sont / 
Fausse Sensibilité et le Nouvelliste provincial ; la der- 
nière est d’un ton plus gai que les deux premières; mais, 
à en juger par l'impression que ces trois ouvrages nous 
ont fait éprouver à la lecture, il nous paraît difficile de 
concevoir l'espèce d'intérêt qu'ils pourraient exciter au 
théâtre. On ne saurait refuser sans doute à l’auteur de 
ces comédies beaucoup de finesse et beaucoup d'esprit, 
mais cela sauve-teil l'ennui d’une marche froide, lente et 
pénible, souvent même assez obscure? Le ton qui domine 
dans le dialogue est celui d'une métaphysique vague et 
précieuse; c'est la subtilité de Marivaux avec moins de 
recherche si vous voulez, mais dénuée aussi de ces traits, 
de ces naïvetés ingénieuses qui rendent à la fois la ma- 
nière de son style si fausse et si brillante. 

On s’est pressé de rendre, dans tous les journaux, le 
compte le plus avantageux de ce volume anonyme à 
l'instant même qu’il a paru, peut-être même avant qu'il 
fût livré entièrement au public; depuis l'on n’en parle 
plus. Nos faiseurs d’énigmes pourraient donc dire de cet 
ouvrage qu'il a vécu avant de naître, et qu'en venant an 
monde il a cessé de vivre. 


Impromptu a une actrice célèbre (1), pour le jour de 
sa féte. 


Je connais peu votre sainte patrone, 
Et les vertus qui l’ont placée aux cicux; 
Mais il est des autels, il est une couronne 
Que je suis sûr que vous méritez mieux ; 
N’en déplaise à sainte Claire, 
Vos vrais patrons sont Corneille et Voltaire, 
(1) Mademoiselle Clairon. 
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Et tous deux, pleius pour vous et.d’estime ct d'amour, 
M'ont dit cent fois qu’en l’art divin de plaire 
Vous fâtes bien souvent, au théâtre, à Cythère, 
Leur patrone à à votre tour. 


CARLA 








AN LAN 
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Paris, octobre 1787. 


Le mardi 11 septembre, on a donné, sur le théâtre 
de l'Opéra, la première représentation du Ao: Fhéodore. 
a Venise. Le poëme a été traduit de l’italien. de l'abbé. 
Casti, par M. Moline, auteur de la traduction de l'opéra 
d’Orphée, etc. La musique est du célèbre Paësiello. 

C'est à une sorte de hasard que nous devons cet ou- 
vrage. Le signor Paésiello, en revenant de Russie, 
brouillé avec le comité chargé dans cette Cour de la di- 
rection des spectacles, mais comblé des bienfaits. de 
l’Impératrice, ayant passé par Vienne, fut sollicité par 
l'Empereùr de faire un opéra pour son théâtre, Sa Ma- 
jesté Impériale en voulut bien choisir elle-même le sujet; 
il est tiré de ce chapitre si original du roman de Candide 
où Voltaire fait souper ensemble, dans -une auberge de 
Venise, six grands personnages. Cet ouvrage fut com- 
posé avec cette rapidité de verve qui. tient à l’inspiration 
du moment, mais qui n'appartient qu ’aux Hommés de 
génie. Ainsi furent faits les trois chefs-d’œuvre dont 
s'honore le plus l'Italie, /a Servante Maitresse, la Bonne 
Fille et la Colunie. L’opéra de Théodore fut conçu, 
appris et joué en six semaines. Rien ne peut se compa: 
rer au succès qu’il eut à Vienne, si ce n’est celui qu'il 
eut ensuite à Naples. Madame l’archiduchesse gouver- 
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nante des Pays-Bas autrichiens en rapporta la partition 
de Vienne; elle chargea M. Dubuisson, auteur de plu- 
sieurs tragédies jouées à Paris avec des succès fort di- 
vers, de la parodier en français pour le théâtre de 
Bruxelles. Théodore n’y réussit pas moins qu’à Vienne 
et à Naples. La reine de France ayant désiré de voir cet 
opéra, il fut joué par la troupe de Versailles, et eut en- 
core là le même succès qu'à Bruxelles, malgré les retran- 
chemens que M. le baron de Breteuil jugea convenable 
d’ordonner pour prévenir des applications que la légè- 
reté française n’eùt pas manqué de faire. Les circon- 
stances actuelles ont forcé le sieur Moline à en faire 
de plus considérables encore en l’arrangeant pour le 
théâtre de l'Opéra (1). 

Le succès du Roi Théodore, sur le théâtre de l'Opéra, 
n'a pas répondu à celui que l'on attendait et qu'il avait 
obtenu sur tant d’autres théâtres, et dernièrement sur 
celui de Versailles. On ne peut s’en prendre qu’au poëme, 
dont l’action est ridiculement conçue. Les Italiens ne 
sont point à cet égard aussi difficiles que nous, qui vou- 
lons toujours de la conduite et de la raison, même dans 
nos poémes chantés; ils ne voient dans ces compositions 
que l’art par lequel elles sont faites; et pourvu qu'ils 
trouvent dans un drame des situations qui servent offi- 
cieusement la musique, ils s'embarrassent fort peu de la 
vraisemblance des moyens à l’aide desquels on les amène. 
On peut reprocher à M. Moline d’avoir rendu tous les 
défauts du poëme plus sensibles par la manière dont il 


(1) On a supprimé entièrement la scène où l'on se moque si plaisamment 
de l'étiquette, scène que l'Empereur lui-même avait indiquée, et dont une en- 
frevuc qu'il avait eue avec le roi de Suède lui avait, dit-on, fourni l’idée. 

( Note de Grimm. ) 
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a cherché à en élever le ton et le genre; il a donné pour 
ainsi dire un caractère de dignité aux rôles de Théodore 
et d’Achmet, et l'expression grave des paroles qu’il met 
dans leur bouche contrarie souvent la musique vive, pi- 
quante et comique de ces rôles dans l'original : rien n’est 
peut-être plus insignifiant que le contraste d’une musique 
bouffe avec des paroles sérieuses. On ne peut douter que 
cette maladresse du poète n’ait infiniment nui à l'effet 
d’une des plus ingénieuses compositions du célèbre Paé- 
siello sur l’auguste théâtre de notre Académie royale de 
musique. 





Billet envoyé a M l'abbé Delille, pour lu offrir un 
appartement au Palais-Royal; par M. Artaud. 


Vous avez fait tout le butin 
Qu'on peut faire au pays latin, 

En volant Horace et Virgile ; 
Mélant l’agréable à l’utile, 
Venez jouir dans ce palais 

De votre brillante richesse : 

C’est pour la grace enchanteresse 
Que nos beaux portiques sont faits. 
Nous sommes dans le voisinage 
De mille Graces et des neuf Sœurs; 
Vous avez le rare avantage 
De choisir entre leurs faveurs. 

Tout homme fou, tout homme sage 
Pour être heureux ici n’a rien qu’à le vouloir. 
Enfin je crois que notre aimabie Horace | 
Aurait été charmé de rencontrer le soir 
Amathonte au bas du Parnasse. 


è 





Le vendredi 21 septembre on a donné, sur le Théâtre 
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Italien, les Gens de lettres, ou le Poète de province à 
Paris, comédie en cinq actes et en vers, de M. Fabre 
d'Églantine, comédien de province, qui n’était encore 
connu par aucune autre production. 

Il ne nous a pas été possible de suivre la marche de 
cette pièce à travers les huées et les sifflets dont le par- 
terre n’a presque pas cessé d’en accompagner la première 
et dernière représentation. L’ennui n’a pu étresauvé ni par 
quelques scènes d’un dialogue assez naturel entre Guil- 
laume, le valet de Damis, et Richard, le frotteur de l’hòtel, 
ni par le personnage sottement important d’unlibraire, qui 
n’est qu'épisodique, mais dont la caricature ne manque 
pas de vérité (1). Il est difficile de concevoir un ouvrage 
dont l'intrigue soit plus froide, plus mal liée, et il s’en 
faut bien que le style rachète ce défaut d'intérêt et d’ac- 
tion; c’est peut-être le plus étrange langage que l'on ait 
osé emplayer sur la scène depuis le Don Japhet © A4r- 
ménie de Scarron, que M. Fabre d’Églantine semble 
avoir voulu prendre pour modèle. A travers ce ridicule 
jargon, l’on a distingué cependant quelques vers qui 
annoncent une sorte de facilité, peut-être même un talent 

propre à la satire. 
© Damis s'exprime ainsi sur une mode qui commence à 
passer, celle de porter ces larges boutons sur lesquels on 
affectait surtout de peindre ou de graver des hommes à 
cheval : 


(1) Quelque mauvais que soient tous ces portraits, on devine que, dans le 
personnage de Quotidien, l’auteur a prétendu peindre MM, de Charnois et 
Sautereau, le premier rédacteur de l’article des spectacles dans le Mercure, 
l'autre un des principaux journaliers du Journal de Paris; dans celui de La- 
crimant, M. Mercier; dans celui de Fastidore, Dorat et son école; dans celui 
de Chloc, madame la comtesse de Beauharnais, ( Vote de Grimm. ) 
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Chargé de gros boutons et derrière et devant, 
Irai-je me montrer un médailler vivant? 
Irai-je de houzards bigarrés en peinture 
Porter un régiment du col à la ceinture ? 


Le tableau des conversations ordinaires de nos bureaux 
d'esprit offre encore quelques traits assez heureux. 


Des gens que vous vantez quels étaient les discours? 
De malheureux rébus et de plats calembours, 

De sottes questions en mots scientifiques : 

Sur un air d’opéra des cours métaphysiques ; 

Des petits faits voilés d’un jargon précieux ; 

Enfin des vers moraux d’un style curieux, 

Où la Muse en travail, pour finir ses grimaces, 
Disait que la sagesse est l’éteignoir des graces, 


Les vers qui ont été le plus vivement applaudis sont 
ceux que l’auteur a mis dans la bouche du valet de Da- 
mis, qui voit pour la première fois Paris, le Pont-Neuf 
et la statue de Henri IV : Monté sur un cheval, dit-il en 
parlant de ce bon roi, | 


Monté sur un cheval on voit un vieux grand-père ; 
‘ C’est un saint, car un pauvre y faisait sa prière. 
DAMIS, 


... Je donnerais cent beaux louis, je croi, 
Pour que ce mot heureux fût entendu du roi. 


Mais quelques vers heureux ou facilement exprimés 
ne suffisent pas pour faire une bonne comédie, encore 
moins pour refaire un des chefs-d’œuvre de notre 
théâtre. Ce n’est pourtant pas la faute du sujet, il est 
bien plus riche et plus varié de nos jours que du temps 
de Molière; ce grand homme n’eut à peindre, dans ses 
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Femmes savantes, que le ridicule des expressions de 
quelques beaux esprits qui donnaient le ton à Fhôtel de 
Rambouillet. Cette prétention de mettre de l'esprit dans 
tout ce que l'on dit, ou d’en singer au moins la physio- 
nomie, l’afféterie recherchée des termes, le ridicule si 
souvent étrange des acceptions dans lesquelles on les 
emploie pour paraître neuf, tous ces travers existent 
encore, et,sous de nouvelles formes, n’ont fait que croître 
et embellir. Par combien de médiocres ou de plates pro- 
ductions prônées par nos coteries de beaux esprits, et 
qui réussissent un instant , parce qu’elles doivent le jour 
à un homme qu’elles ont mis à la mode, ne pourrait- 
on pas remplacer le sonnet et le madrigal dont Molière 
se moqua si gaiement ? Mais si ce grand homme eut le 
talent de faire. un chef-d'œuvre à l’aide seulement de 
deux auteurs ridicules et de quelques expressions que 
nous avons remplacées par d’autres tout aussi étrithges, 
quel fond, quel intérêt bien plus comiqué encore ne lui 
eût pas fourni ce ton mi-parti de gens du monde et de 
gens de lettres qu’affectent tant de philosophés, d’éco- 
nomistes, de moralistes et de littérateurs, qui se mépri- 
sant mutuellement, ne se réunissent que dans ce seul 
point, de préférer au titre d’auteurs dont s’honoraient 
les Pascal, les Fénélon, les Corneille, les Racine, celui 
de gens de lettres, mot de ralliement à l’aide duquel ils 
prétendent s’assigner un rang, un état dans la société? 
Combien l'influence qu'ils essaient de toutes leurs forces 
de se donner dans le monde, qui les accueille souvent 
par air ou par désceuvrement, et qui le plus souvent ne 
cherche qu’à s'en amuser, n’eût-elle pas prêté de force 
comique à l’intrigue des Femmes savantes ? Nos gens 
de lettres étant bien plus répandus dans la société que 
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du temps de Molière, leurs travers, leurs ridicules, par 
ella même mieux connus, seraient devenus pour ce 
grand maître un fond de comique inépuisable. Combien 
ce ton modestement tranchant avec lequel ils jugent et 
prononcent sur les objets même qui leur sont les plus 
étrangers, dominent ou se flattent de dominer les opi- 
nions ; combien l’art avec lequel, après s'être fait sou- 
vent, on ne sait pourquoi ni comment, une sorte de 
réputation, ils s'empressent de faire partager cette con- 
sidération usurpée à ceux que leur rang ou leur fortune 
met à même de leur devenir utiles; combien leurs in- 
trigues, devenues bien plus profondes, parce que le 
but en est tout autrement important, tout autrement 
profitable que ne l'était le simple amour de la célébrité ; 
combien tout ce mélange enfin d’audace, de bassesse, 
d'importance et de ridicule n’eût-il pas fourni au génie 
de Molière! Quelles moissons n’eût-il pas encore trouvé 
à faire dans ces cercles de femmes de lettres, sorte 
d'état qu’elles embrassent actuellement au même âge et 
par les mêmes motifs qu’elles prenaient autrefois celui 
de dévotes ! Ce serait dans le sein même de ces sociétés . 
si multipliées de nos jours, que l’on pourrait puiser le 
fond et l'intrigue de la plus excellente comédie. Combien 
serait véritablement comique le tableau des haines 
cachées et actives, des petits manèges, des grandes pré- 
tentions, des mœurs, du ton enfin des principaux per- 
sonnages qui représentent dans ces différentes sociétés | 
Que de scènés dont le simple récit égaie si souvent ce 
que ces messieurs et ces dames appellent les sots aux 
dépens des gens d'esprit! Molière n’eut pas des maté- 
riaux aussi précieux, et il fit un chef-d'œuvre que l’on 
relit ct que l’on revoit toujours avec admiration, 
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quoique les femmes savantes et les gens de lettres de 
nos jours ne ressemblent plus à ceux que cet inimitable 
comique fit disparaître à l'aide du ridicule dont il les 
affubla. C’est dans nos sociétés même que l'homme de 
génie qui voudra retraiter ce sujet doit chercher ses mo- 
dèles, et c'est ce que n’a sûrement pas fait M. Fabre 
d Églantine. 


Elégie sur la mort de mademoiselle Olivier (1). 


Elle n’est plus; en vain je la demande 

À ce théâtre où Paris enchanté 

Du doux tribut d’un encens mérité 

À ses genoux venait porter l’offrande : 
Tous sont touchés de mes cris superflus, 
Chacun répond : hélas ! elle n’est plus ! 
Talens, beauté, douceur, vertu, jeunesse, 
Jeunesse, è don qui les embellit tous! 
Vous n’avez pu la préserver des coups, 
Des coups fatals de la parque traîtresse. . 
Présens cruels, à quoi donc servez-vous? 


(1) Cette jeune actrice, née à Londres, vient d'être enlevée au théâtre à la 
fleur de son âge, et, pour ainsi dire, de son talent *. Depuis le rôle qu'elle 
joua si bien dans le Séducteur, elle n'avait pas cessé de faire des progyès sen- 
sibles. Sa figure, sans rien perdre de son éclat et de sa fraîcheur, était devenue 
plus animée par une expression plus vive et mieux sentie. Quoique très-blonde 
avec des veux fort noirs, elle avait naturellement je ne sais quoi de fade dans 
tout son air: mais grace aux recherches d’une toilette variée avec beaucoup 
de goût, elle était parvenue à dissimuler fort adroitement ce défaut, et son 
jeu avait acquis un caractère d’ingénuité, de décence et de noblesse qui la 
‘ rendait tout-à-fait intéressante. Il n’est personne à qui sa perte prématurée n'ait 
rappelé ces vers si touchans de Malberbe : 


Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L’espace d’un matin. 


Elle n'avait pas vingt-trois ans accomplis. (Note de Grimm.) 


* Née en 1764, mademoiselle Olivier mourut à Paris le 21 septembre 1782. 
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mt Quoi! c’en est fait, mon oreille gttentive 
&, .  N'entendra plus cet organe enchanteur, 
| Cette voix pure, innocente et naïve, 
Ces sons touchans qui passaient dans mon cœur! 
Mon œil errant sut la scène déserte, 
Cherchant en vain tes modestes attraits, 
N'y verra plus que de tristes cyprès, 
Et les Amours qui déplorent leur perte! 
O jeux trompeurs! j’abjure pour jamais 
De vos tableaux. l’éclatante magie; 
Tous vos plaisirs, votre art, votre féerie 
Ne peuvent point égaler les regrets 
Dont aujourd’hui cette perte est suivie. 





Letire à ’Empereur sur l’atrocité des supplices qu'il 
a substitués comme adoucissement à la peine de mort. 
Brochure in-8°, avec cette épigraphe : 


Il faut chercher dans la punition non ce qui 


tourmente le plus le coupable , mais ce qui peut le 
rendre meilleur. 


Cette Lettre, où l’on trouve quelques idées utiles et 
fortement exprimées à travers beaucoup d’exagérations 
déclamatoires, est de M. Brissot de Warville, connu par 
un journal publié à Londres et par plusieurs pamphlets 
politiques sur l’agiotage, les assurances, etc. Il paraît 
que M. Brissot veut être en littérature le Gilles de M. le 
comte de Mirabeau. 

Parmi les supplices que l'Empereur a substitués à la 
peine de mort, l’auteur attaque spécialement la marque 
imprimée sur la joue à certains criminels, la peine de 
tirer les bateaux sur le Danube, et le supplice du poteau. 
Ce dernier paraît en effet plus cruel que la mort la plus 
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violente, et n’est-ce pas le terme extrême, que les lois 
criminelles ne devraient jamais outrepasser, que peut- 
être même elles ne devraient jamais se permettre d’at- 
teindre entièrement? « Le criminel condamné, dit 
M. de Warville, à cet affreux supplice, ne peut plus ni 
se remuer ni se coucher. La douleur se prolonge sur 
tous les jours, sur toutes les heures de sa vie ; il n’attend 
de changement , de sensations nouvelles que des intem- 
péries de l’air, et ces sensations sont toutes douloureuses. 
Le soleil le dévore et ne le tue pas; le froid le paralyse 
et ne le tue pas; le malheureux invoque la mort, et elle 
ne vient point, et il ne sait quand elle viendra. Point d’es- 
poir, d’espoir de la mort même. De la douleur et tou- 
jours de la douleur, voilà sa perspective déchirante, etc.» 

Il y a, ce me semble, encore une vue assez juste dans 
ce qu’il dit sur la peine de la marque. « Une marque si 
visible ne sépare-t-elle pas le coupable à jamais de la so- 
ciété ? ne le force-t-elle pas à en devenir l'ennemi , et un 
ennemi implacable ? Il faut donc ou enchaîner à jamais 
un homme quand on l’a flétri de cette marque, ou, si 
l’on se décide à lui rendre sa liberté, il faut s'attendre à 
voir former au sein de la société une société d'hommes 
féroces acharnés à sa destruction. » 





Vers à M. le marquis Ducrest, à l'occasion de son M£- 
moire présenté au rot par M. le duc d'Orléans (1). 


Moderne chancelier d’Épée, 


Tu veux donc de l’État être réformateur ? 


(1) Mémoire dans lequel M. Duerest n’a pas craint de se proposer lui-même 
À Sa Majesté comme l’homme le plus propre à réparer le désordre des finances, 
à rétablir le crédit, à rendre au roi ct à la reine la confiance et l'amour des 
peuples. ( Note de Grimm.) 
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Le portefeuille plein et la tête ogeupée 

De projets pris à la pipéc, 

Tu crois, hardi déclamateur, 

Que Sa Majesté , détrompée — 

De la confiance usurpée 

D'un prélat administrateur, 

Te fera le réparateur | 

De sa finance dissipée ; 

Que sur ta parole on croira . 

Son autorité rétablie ; PIE, 

Que son Parlement se taira, 

Et que son peuple l’aimera, 

Comme la reine, à la folie? 

Grand génie, ardent citoyen, 

Ce que tu promets n’est pas mince ; 

Mais si tu possèdes si bien 
L’heureux talent de faire adorer notre prince; 

Commence donc par faire aimer le tien. 





Couplets sur le méme sujet. 
Air de Calpigi. 


Sans biens, sans talens, sans figure, 
De ma sœur l’humble créature, ... 

_ Je fus un beau jour fort surpris ue 
D’être colonel et marquis; (hzs.) 
Mais bientôt las du militaire, | | 
Voulant tàter du ministère, 

D'un prince je fus chancelier. 


Voilà, voilà le bon métier. (bis. ) 


C’est une place d'importance, 

Au moins la première de France ; 

Mais l’État est dans l’embatras, 

Allons, marquis, offre ton bras. (bis. ) 
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Mais je déclare par avance 
Qu’il me faut la surintendance, 
Sans quoi, messieurs, point de marquis, 
On ne peut m'avoir qu’à ce prix. (bës.) 


Après tout, dans ce grand royaume, 
Est-il, je vous prie , un seul homme 

Que l’on puisse me comparer, 

Soit magistrat, soit financier ? (bis.) 
Calculs, états, plans et finance, 

De tout n’ai-je pas connaissance ? 

Je suis l’unique en tout pays: 

Allons, allons, saute, marquis. (bis.) 


Je n’ai plus qu’un mot à vous dire : 

J'aime tant le roi; notre sire, 

Que je lui veux, par mes projets, : 

Rendre le cœur de ses sujets. ( Ois.) 
Je change tout le ministère, 

Du peuple je me fais le père, 

Et tous les Français ébahis 

Chanteront : vivat le marquis. ( dis.) 


Si je n’étais pas si modeste, 

J'en pourrais bien dire de reste, 

Mais je ne veux pas me louer : 

A l’œuvre on verra l’ouvrier. | (bis.) 
Il suffit que par moi la France, 

Va se trouver dans l’abondance, 

Et sera presque en paradis : 

Allons, allons, saute, marquis. (bis.) 


M. le duc d'Orléans au marquis Ducrest. 


Marquis, vous dansez à merveille, 
Mais je veux vous dire à l’oreille 
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Ce que ÿ ‘entends dire à chacun (1) : | 
Vous n’avez pas le sens commun.  (bis.). 
Guérissez votre pauvre tête, . * 
Soyez moins fat et plus honnête, 
Ou je fais voir à tout Paris &. | 
Comme on fait sauter un märquis.  (bis.) 


RE ES EE 


NOVEMBRE,  * 





Parla, novembre 1787. 


Le lundi 8 octobre, on a donné, au Théâtre Français, 
la première représentation d'Augusta (2), tragédie en 
cinq actes, en vers, de M. Fabre d’Eglantine , encore 
tout froissé de la chute de sa comédie des Gens de lettres, 
dont nous avons eu l’honneur de vous rendre compte 
dans notre dernière feuille. | 

Le choix du sujet d'Augusta nous.a paru d’une har- 
diesse i intéressante : c’est l’atrocité de la. procédure in- 
tentée à Abbeville, en 1766, contre linfortuné cheva- 
lier de La Barre, que l’aufeur a eu le courage de présenter 
au théâtre sous des noms grecs et romains, mais en se 
permettant cependant d’en adoucir la catastrophe, parce 
qu’il y a des choses qu’on supporte au Palais, et qu’on ne 
supporterait pas sur la scène. Avant d'entreprendre l’a- 
nalyse de la tragédie, il convient’donc de rappeler à nos 


(1) Ce que lui dit en effet M. le duc d'Orléans vaut bien mieux. Après 
avoir entendu lire très-patiemment tous les éloges qu'il se donne à lui-même 
dans ce mémoire : Vous n’avez oublié, lui ditil, qu’une chose, c’est que vous 
étiez le plus joli homme de France. (Note de Grimm.) 


(2) Ce nom est ridicule. Je préfère beaucoup, disait un mauvais plaisant, 
celui d'une tragédie de Collé, Angusta. (Note de Grimm.) 


Tom. XIII. 30 
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lecteurs la déplorable histoire qui en a fourni Pidée. 

Madame Feydeau de Brou, fille d’un garde des sceaux 
de France, et abbesse du couvent de Villancourt, à Ab- 
beville, avait fait venir auprès d’elle le chevalier de La 
Barre son neveu , jeune militaire, petit-fils d’un officier- 
général, dont le père avait dissipé sa fortune. Elle le 
logea dans l'extérieur de son couvent. Un nommé Bel. 
leval, lieutenant d’une petite juridiction de cette ville, 
était amoureux de cette abbesse, et elle fut obligée, pour 
faire cesser ses importunités, de le chasser de sa maison. 
Belleval ne douta pas que ce ne fùt l’amour de la tante 
pour son neveu qui l’eùt fait expulser, et il concut lepro- 
jet de perdre le chevalier de La Barre. Il sut que ce jeune 
militaire et un sieur d’Etallonde, fils d’un président de 
l'élection, à peine âgé de dix-huit ans, avaient, passé 
devant une procession sans ôter leurs chapeaux ; que des 
gens qu'on n’a jamais pu connaître avaient endommagé 
un crucifix de bois posé sur un pont d’Abbeville, et il 
résolut de se servir de ces moyens pour perdre son pré- 
tendu rival. L’évêque d'Amiens, à qui il dénonca ces 
faits, fit lancer des monitoires, ordonna une procession 
solennelle en l'honneur du crucifix mutilé, ce qui ne 
manqua pas d’exalter toutes les têtes de son diocèse. Le 
dénonciateur Belleval attira chez lui des valets, des ser- 
vantes, des manceuvres, pour les engager à lui servir de 
témoins ; malgré toutes ces insinuations, il n’obtint 
aucune déposition qui pùt constater formellement que 
l'on eût vu ces jeunes gens mutiler /e signe heureux du 
salut des humains ; le seul crime dont ils furent duement 
atteints et convaincus, c’est d’avoir chanté des chansons 
irréligieuses, et d’avoir lu avec trop de plaisir le Dic- 
ionnatre philosophique de Voltaire. Les juges d’Abbe- 
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ville ne s’en crurent pas moins obligés à les condamner 
à avoir la langue et le poing coupés, et à être brûlés à 
petit feu. Le sieur d’Étallonde échéppa au supplice en 
fuyant en Prusse, où le grand Frédéric accueillit son in- 
fortune et le plaça dans ses troupes. Quant au chevalier 
de La Barre , qui était prisonnier, le Parlement de Paris, 
juge en dernier ressort de la sénéchaussée d’Abbeville , 
confirma la fentence, malgré une ‘consultation de dix 
| des plus célèbres avocats de Paris qui démontraient son 
innocence ; il diminua seulement quelque chose de l’a- 
cité du supplice ( (si la question ordinaire et extraor- 
dinaire è à laquelle il condamna cet infortuné ne l’aggrava 
pas), en ordonnant qu'il serait décapité avéist d’être jeté 
- dans 14:flammes. Ce gu'il y a de véritablement affreux 
dans ce dernier jugement, c’est que de ving-cinq juges 
qui composaient la Tournelle, quinze juges furent long- 
temps d'avis d’absoudre le malheureux ; jeune homme, et 
ils ne pasèrent à l'avis des dix autres que parce qu on : 
leur fit observer que dans un moment où le Parlement 
attaquait par ses arrêts les Jésuites, les évèques et les 
‘ billets de confession, il était essentiel de se montrer zé- 
lateurs d'une religion" ont ils se voyaient obligés de 
persécuter les ministres. Ainsi, c'est à la bulle Unige- 
nitus, c'est à la faiblesse qu’eut Louis XIV de la sanc- 
tionner de son autorité, que nous devons les malheu- 
reuses querelles qui troublèrent presque la vie entière de 
Louis XV, que nous devons le régicide de ce roi, et 
l’agpassinat que les lois ont commis dans la personne du 
chevalier de La Barre. | 

Cette petite digression nous a paru nécéssaire pour 
expliquer les intentions de l’auteur d' Augusta. L'on 
conviendra qu’il faut que nos mœurs et notre tolérance 









68 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
aient fait quelques progrès, puisque après vingt ans l’on a 
permis de présenter sur la scène, sous un voile si facile 
à percer, ce déplorable exemple des victimes immolées 
au fanatisme des lois et de la religion. 

La tragédie finit par un vers tiré des Proverbes du 
roi Salomon; c'est Augusta qui s’adresse à son fils: 


Et scuvenez-vous bien ® 
Qu'un excès de vertu n’est pas toujours un bien. 


Tournure de phrase qui rappelle malheureusement celle 
d’un axiome trop connu du Lutrin (1): 


so... . . + + + Et souvenez-vous bien 
Qu’un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 


Il est rare de voir accueillir plus défavorablement un 
ouvrage que ne l'a été Augusta. Les signes de mécon- 
. tentement les moins équivoques ont éclaté dès la fin du 
second acte. La fable sur laquelle est fondée l’action a 
paru trop invraisemblable ; les incidens qu’elle présente 
ont été trouvés peu naturels et ramènent continuelle- 
ment les mêmes idées, les mêmes sentimens. Agathocle 
est en danger dès le commencement du second acte, et 
l’amour si ridicule et si forcené du consul pour sa mère 
ne change rien à la situation toujours la même pendant 
les quatre derniers actes. Le style de cet ouvrage n’est 
pas fait pour dissimuler les défauts du plan; il annonce 
cependant que le talent de l’auteur est plus propre à la 
tragédie qu’à la comédie. Ses deux essais dans des genres 
si différens n’ont pas été heureux; et si M. Fabre d’É- 
glantine a été sifflé en jouant les gens de lettres et les 


(1) Chant I°”, vers 10 3, 104. 
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philosophes, il ne l’a été guère moins en voulant nous 
intéresser en leur faveur. Le mérite d’un motif si louable 
n’a pourtant pas été entièrement perdu, et de nombreux 
retranchemens, faits à la seconde représentation, pour- 
ront faire donner la pièce encore quatre ou cinq fois. 





Le lundi 15 octobre, on a donné, sur le Théâtre Ita- 
lien, la première représentation de Célestine , drame en 
trois actes, mêlé d’ariettes. Le poëme est de M. Maguytot, 
secrétaire du prince de Salm, et la musique de M. Bruni; 
ces deux auteurs n'étaient connus que par la chute de 
Coradin, opéra comique en trois actes, représenté sur 
ce théâtre l’année dernière. = 

Une anecdote que M. d’Arnaud a insérée sous le nom 
du Paysan généreux, dans le cinquième volume des 
Délassemens d’un homme serisible, a fourni à M. Ma- 
gnytot le fond du drame de Célestine. Dans cette anec- 
dote, dont nous ne garantissons pas l’authenticité, un 
paysan russe, pour soustraire la fille de son seigneur à 
la fureur des soldats de Pugatchew, la demande pour 
femme, l’obtient, n’use d'aucun des droits qu’il acquit 
sur elle, et la conduit ensuite aux pieds de l’Impératrice, 
qui, pour le récompenser de cet acte de vertu, lui ac- 
corde un état digne de l'époux de cette jeune per- 
sonne, etc. | | 

Quelques longueurs supprimées dans le second et dans 
le troisième actes ont valu à la seconde représentation 
de cet ouvrage un succès moins douteux que celui de la 

remière ; mais l’invraisemblance de l'exposition , la ma- 
nière dont l’action languit ensuite jusqu’au dénouement, 
beaucoup trop précipité, le peu de développement donné 
à la situation des deux amans, et qu'on pouvait rendre 
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aussi intéressante qu’elle est singulière, ne permettent 
pas d’ espérer que ce succès se soutienne. 

La musique, sans être neuve, a paru en général assez 
bien faite; on y a remarqué plusieurs morceaux d’un 
goût simple et d’une expression vraie. Mademoiselle Cars 
line a joué le rôle de Guillot avec une naïveté char- 


LS 


mante. | 
—_- FINN SE 

La Maison de Molière, comédie en prose et:en | 
actes, représentée pour la première fois au Théâtre 
Français, le samedi 20 octobre, est limitation d'une 
pièce de M. Goldoni, intitulée : # Moliere, par M. Mer- 
cier. Comme nous avons eu l'honneur. de vous rendre 
compte de ce.drame lorsqu'il parut en 1776 (1), nous 
nous dispenserons aujourd'hui d’en faire une analyse 
détaillée ; nous observerons seulement que la pièce telle 
qu’on l’a représentée ressemble beaucoup plus à l’origi- 
nal de M. Goldoni que la pièce imprimée, parce qu’on 
a jugé à propos d'en abréger plusieurs scènes et : 
retrancher presque toute la partie épisodique ajoutée 
par M. Mercier, entre autres la longue scène- d’une 
jeune personne qui vient se présenter à Molière pour 
être reçue dans sa troupe, et qu’il détermine à se retirer 
dans une maison religieuse, etc. Cette scène était placée 
au cinquième acte, et, il faut en convenir, fort gauche- 
ment; l'on a réduit les deux derniers actes en un. 

Le véritable titre de l'ouvrage est la Journée du 
Tartuffe. Au premier acte, Molière est désolé des ordres 
supérieurs qui ont arrêté la représentation de cette 
pièce, à laquelle il attache le plus grand intérêt de 
gloire et d'utilité, Son camarade et son ami La Thoril- 


(1) Tome IX, page 115. 
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lière vient lui apporter à la fin de l’acte une permission 
par écrit du roi. Tandis qu'on se dispose à donner la 
pièce; le soir même un hypocrite, nommé Pirlon, vient 
porter le trouble dans la maison de Molière ; il cherche 
à séduire sa servante, il remplit de craintes et de soup- 
cons l'esprit de la ceinédienne Béjart et de sa fille, 
chrgées, la première du rôle d'Elvire, la seconde de 
celui de Marianne ; il persuade à la fille, aimée en secret 
de ‘Molière, qu’on la trompe, et qu'eh:finira par la sa- 
crifier à sa mère: il assure la mèré que Molière a formé 
le complot de lui enlever sa fille avant la fin du jour. 
Toutes deux refusent de jagèr; ce n’est pas sfi‘beau- 
coup de peine que La Thorillière est parvenu aù troi- 
sième acte à regagner l'esprit de la mère et de la fille. 
Pour se venger de Pirlon, Molière engage sa bonne ser- 
vante à tendre à.cet bypocrite un piège assez’ faisant, 
et à s'emparer de $on manteau et de son chapeau, dont 
il se sert en effet pour représenter le Tartuffe plus au 
naturel. Ce troisième acte fini les Comédiens ont ima- 
giné de représenter la pièce même du Tartufjé, et ce 
n’est qu ‘après ces cinq actes du chef-d'œuvre de la scène 
francaise qu'on nous a donné le dernier acte du nou- 
veau drame, sans contredit le plas mauvais. Il ne s'agit 
presquè plus, dans ce quatrième acte, que de la jalousie, 
des fureurs de la comédienne Béjart contre"sa fille, et 
du consentement qu'on lui arrache.enfin pour ce ma- 
riage, qui fut si funeste au repos et au bonheur de Mo- 
lière. 

Le succès de la pibce nouvelle, et surtout du dénoue- 
ment, a été plus qu'équivoque ; ceux de nos lecteurs qui 
la connaissent en seront peu surpris; mais ce-qui pa- 
raîtra au moins singulier, et ce qui est cependant dans 
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l’exacte vérité, c’est que l'étrange cadre où l'on avait 
imaginé de placer le Tartuffe en: a, pour ainsi dire, 
détruit tout l’effet; on a écouté avec une sorte d'impa- 
tience, de distraction , et l'on peut dire d’ennui quoique 
la pièce fùt mise avec plus de soin,qu’elle ne l’avait'été 
depuis long-temps, et avec unerexactitude de costume 
qui semblait faite encore pour rendre cette. reponse 
tion plus piquante. | | 
Le sieur Fleur? a joué les deux rôles, cui del 
et celui de Tartuffe, avec beaucoup. d’in ce. 
Madame Petit, ci-devant mademoiselle Vanhowe, à paru 
au moins fort jolie dans oglui. de Ja jeune, Béjart ; elle 
avait pris exactement la coiffure dustemps, et. ressemr 
blait beaucoup, sous ce costume, au portrait de Ninon, | 
par Petitot, arl 
Il y ædans la pièce imprimée de M, Moxciee plusieurs 
choses peu obligeantes pour la Comédie: et..pour, les 
Comédiens ; on a eu, comme on peut.le. croise, grand 
soin de les supprimer. Quoique fe nom de. Valério;ait 
été remplacé dans la pièce française. par .telüi déLa 
Thorillière, et le nom de Leandro par celui de, Cha. 
pelle, le fond des deux rôles est absolument le. ‘méme 
La pièce italienne est en vers, la pièce française est: en 
prose ; mais l'original, ainsi que la copiegse soft. véri- 
tablement que des esquisses. Il y a plus, de naturel et de, 
facilité dans le dialogue de Goldoni que.dans, celpi de 
M. Mercier, mais on y trouve aussi beauconp de -négli- 
gence et de mauvais goût ; il n’y a point de-langue au 
monde, ce me semble, où il ne soit de fort. mauvais 
goùt, par exemple, de dire à une jeune fille jalouse du 
sentiment de préférence que peut mériter. sa mère: 





A lasciar sarei pazzo il vitello per bue, . . i "8" 
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La Vie de saint Vincent de Paule, instituteur et 
fondateur des Prétres de la Mission et des Filles de la 
Charité (1). A Paris, 2 volumes in-12 de plus de 500 
pages chacun. 

Si Vincent de Paule est devenu le saint à la mode, 
. depuis que l'abbé Mauty en a fait un sì beau panégy- 
rique; nous craignons beaucoup cependant que l’his- 
toire de sa vie, en deux gros volumes, n'effraie un grand 
nombre de lecteurs. On y trouve quelques détails inté- 
resssans, mais noyés dans un style. prolixe et mêlé d' une 
foule de puérilités dignes de nos vieilles légendes ; une 
des plus originales est peut-être ce trait du zèle incon- 
sidéré d’un missionnaire nommé Guérin. Quelqu'un lui 
ayant dit la veille de son départ qu'il allait se faire 
pendre en Barbarie : « C'est trop peu de chose , répondit- 
il , je n'y voudrais pas aller si je croyais en êtré: quitte 
à si bon marché; j'espère bien que Dieu me fera la grace 
d’être empalé, ou de souffrir quelque chose de pis. » 
Cela est assurément très-fou ; mais cela ne l'est guère 
plus que le mot du chevalier de Crussol , qui, regardant 
une pente fort escarpée qu'il y avait à franchir pour 
monter à la brèche, s'écria : « Qui diable voudrait mon» 
ter là, s’il n’y avait pas des coups de fusil à gagner?» 


Couplets de mademoiselle Clairon à madame Drouin. 


Air: N’en demandez pas davantage. 


L'amitié depuis cinquante ans 

/ Fait de nos cœurs un doux usage; 
Elle a réglé nos sentimens, 
Ils s’accroissent avec notre âge. 


(1) Par Regat, curé de Marevil-les-Meaux. 
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De notre lien 
Sentons tout le bien, . 
Et serrons-le encor davantage. . (bis.) 


Quoique rivales de talens, 

Nous avons méconnu l’outrage ; 

Et plus nos succès étaient grands, 

Plus nous comptions sur nos suffrages. 
De notre lien, etc, 


Au temple glissant des hasards, 
Tant qu’a duré notre voyage, 
Tu me pardonnas mes écarts, 
Je te pardonnai d’être sage. 

De notre lien, etc. 


Contente d’un peu plus que rien ,. 


. Et fière de ton esclavage, 


Tu cherchas le suprême bien 

Dans ton ame et dans ton ménage ; 
Mais notre lien 
N’en souffrit en rien, 


Ah! serrons-le encore davantage.  (bis.) 


Moi condamnée à plus d'éclat, 


A l’amour, au faste , au fapage, 


Je n’ai vu dans mon célibat 


‘ Que des tourbillons, dés orages (1) ÿ 


Mais notre lien, etc. 


En vain nous cherchions le bonheur, 
Il fuit l’ame sensible et sage; 
Des hommes ingrats et trompeurs 
Que l’amitié nous dédommage. 

De notre lien 

Sentons tout le bien 
Et serrons-le encor davantage, (bis.) 


(1) Les fausses rimes imprimées en italique se trouvent dans le manuscrit. 
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Le lundi 23 octobre, on a donné, sur le Théâtre 
Italien, la première représentation de‘l'Indiscrète sans 
le savoir, comédie en prose et en deux actes, de 
M. Mayan, auteur de quelques pièces jouées avec. syiccès 
sur nos petits théâtres. 

Cette pièce, qui ressemble à tout, et dont le style est 
encore plus plat que le fond n'est usé, n'a eu et ne 
pouvait avoir aucun succès, quoique le rôle de l’indis- 
crête ait été parfaitement rendu par madame Gontier. 


Le 3 novembre, on a donné, sur ce même théâtre, 
la première représentation de Berthe et Pépin, drame 
en trois actes, mêlé d’ariettes. Les paroles sont de 
M. Pleinchène, qui fit jadis, pour la Foire, quelques 
opéra comiques à vaudevilles. La musique est de 
M. Deshayes, connu avantageusement par celle d’une 
petite pièce à ariettes intitulée le Faux Serment, repré- 
sentée avec beaucoup de s succès par les petits comédiens 
de M. de Beaujolais. | 7 

Le sujet du nouveau drame est tiré d'une anecdote 
insérée dans la Bibliothèque des Romans, qui avait 
déjà fourni à M. Dorat le fond d’une tragédie jouée sous 
le titre d’Adélaide de Hongrie. Mergiste, chargée, par 
un prince du Nord, de conduire à Pépin, roi de France, 
sa jeune épouse Berthe, a conçu et exécuté le projet 
peu vraisemblable de faire disparaître cette jeurie prin- 
cesse, et de lui substituer sa fille Alix, eto, 

Cette pièce n’a eu aucun succès. Nous croyons cepen- 
dant que la matière dont M. Pleinchène a imaginé de 
présenter ce sujet est, au fond, plus heureuse et plus 
naturelle que celle qu'avait adoptée M.'Dorat; mais les 
longueurs qui suspendent l’action pendant tout le second 
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acte et la première partie du troisième, ont fort indis- 
posé le public ; il a eu la cruauté de demander à grands 
cris l’auteur des paroles, pour le siffler ensuite sans 
miséricorde. L'auteur de la musique a été traité plus 
favorablement ; on a trouvé plusieurs morceaux de cet 
opéra d’un chant facile et agréable. 


LPLVVLE VE VAR VON VD LR AR LR 
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Paris, décembre 1787. 

Le Songe d’Athalie, par M. Grimod de La Reynière, 
avocat au Parlement, c’est-à-dire, par MM. de 
Champcenetz et de Rivarol.— Épitre dédicatoire à 
M. le marquis Ducrest, chancelier de M. le dut 
d'Orléans, etc. etc. (1). 


MONSIEUR LE MARQUIS, 


Peut-être trouvera-t-on étrange que je vous dédie le 
Songe d'Athalie, tant il est rare qu'une parodie soit: 
prise en bonne part. Il est pourtant vrai que sans moi 
les grands traits du caractère d’Athalie et les plus beaux 
vers de Racine n'auraient jamais été appliqués à madame 
votre sœur; et comme sa modestie va quelquefois jus- 
qu’à s'interdire la reconnaissance, c'est à vous que je 
m'adresse. La divinité elle-même aurait peut-être mal 
interprété mon hommage ou méconnu son image. 

Vous percerez dans ma véritable intention avec cet 
œil d’aigle que la nature vous a donné, et que vous 
venez d'offrir à la France. Oui, je le dis en passant, si 
l'État est encore dans la crise des erreurs et des besoins, 


(1) Cette épitre est datéc du 28 novembre 1985. ° 
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c'est sa faute. On n’a point à vous reprocher de vous 
être enseveli dans un indigne silence. L'État a fait l’aveu 
de sa faiblesse, et vous lui avez fait celui de vos talens. 
Puisse le prince qui, contre toutes les lois de la per- 
spective, vient de s agrandir en s'éloignant, ne plus hési- 
ter entre la France et sa maison, et vous céder à l’État. 

Quelques personnes mal intentionnées n'ont pas bien 
saisi l’objet de votre Mémoire au roi, et de l’offre que 
vous lui faites de vos lumières. Elles ont cru que vos. 
amis, et surtout madame votre sœur, auraient dû s'op- 
poser à la publicité de ce Mémoire, et que si elle ne l’a 
pas fait, c'est par une sorte de vengeance, parce que 
vous ne l'aviez pas empêchée de publier son livre sur la 


Religion. 


J'ai l’honneur d'être, avec un profond respect, etc. 
| —SONGE D’ATHALIE. 
L'abbé Gauchat(i), madame de Genlis, M. Gaillard. 


M. GAILLARD , è madame de Genlis qui traverse le Lycée. 


Savante gouverneur, est-ce ici votre place? 

Pourquoi ce teint plombé, cet œil creux qui nous glace ? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? 

De ce bruyant lycée osez-vous approcher ? 

Auriez-vous dépouillé cette haine si vive?... 


MADAME DE GENLIS. 


Prêtez-moi l’un et l’autre une oreille attentive. 
Je ne veux point ici rapneler le passé, 
Ni vous rendre raison de ce que j’ai versé. 


(1) L'abbé Gauchat passe pour avoir aidé madame de Genlis dans la compo- 
sition de son livre sur la Religion. Dans sa reconnaissance, madame la comtesse 
nous conseille de préférer cet abbé à tous les philosophes , même à tous les 
Pères de l’Église. 
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Ce que j'ai fait, Gaillard, j'ai cru le devoir faire: 
Je ne prends point pour juge un monde téméraire. 
Quoi que sa médisance ait osé publier, 

Un grand prince a pris soin de me justifier. 

Sur de petits tréteaux ma fortune établie 

M'a fait connaître à Londre et même en Italie; 
Par moi votre clergé goûte un calme profond. 

La Seine ne voit plus ce Voltaire fécond, 

Ni cet altier Rousseau, par d’éternels ouvrages, 
Comme au temps du feu roi, dérober vos hommages. 
La Sorbonne me traite et de fille et de sœur. 

Enfin de ma raison le pesant oppresseur, 

Qui dévait m’entourer de sa secte ennemie, 
Condorcet, Condorcet tremble à l’Académie. 

De toutes parts pressé par un nombreux essaim 

De serpens en rabat réchauffés dans mon sein, 

Il me laisse à Paris souveraine maîtresse. … 

Je jouissais en paix du fruit de ma finesse; 

Mais un trouble importun vient depuis quelques jours. 
De mes petits projets interrompre le cours. ” 
Un rêve... (me devrais-je inquiéter d’un rêve?) ©’, 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui me crève. 

Je l’évite partout, partout il me poursuit, 

C’était dans le repos du travail de la nuit; 

L'image de Buffon devant moi s’est montrée, | 

Comme au Jardin du Roi pompeusement parée ( ï); ; 

Ses erreurs n’avaient point abattu sa fierté ; 

Même il usait encor de ce style apprété 

Dont il cut soin de peindre et d’orner son ouvrage , 
Pour éviter des ans l’inévitable outrage. 

Tremble, manoble fille, et trop digne de moi, 

Le parti de Voltaire a prévalu sur toi; 

Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille... en achevant ces mots épouvantables, . 
L’Histoire naturelle a paru se baisser : 


(x) Allusion à la belle et modeste statue que M. de Buffon est exposé à ren- 
contrer tous les jours sur son escalier. ( Note de Grimm. ) 


+: 
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Et moi je lui tendais les mains pour la presser; | 
Mais je n’ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
De quadrupèdes morts et.tratnés dans la fange, © 
| De reptiles, d’oiseaux et d'insectes affreux, gi 
Que Bexon et Gueneau (1) se disputaient entre eux. 








“Le 10 novembre on a donné, sur le théâtre de l’Aca- 
| démie royale de Musique, la première représentation de 
la reprise de l’opéra de Pénélope , de MM. Marmontel et 
Piccini. Les deux auteurs y ont fait des cl chan gemens assez 
importans (2). | | i 

‘On a substitué au chœur des Poursutvans è à table, qui 
commençait cet opéra, un divertissement chanté et dansé, 
dont l'effet agréable a cependant encore le défaut de ne 
pas expliquer davantage l’action, dont l'exposition ne 
commence toujours qu'au moment ‘où Pénélope entre sur 
la scène. On a supprimé les chœurs intiltipliés de cette 
foule de princes , et l’on a mis dans la bouche d’un seul 
les déclarations qu'il était assez étrange d'entendre dire 
à tous à la fois. 

Au second acte, M. Marmontel a fait disparaître e en- 
tièrement l’é épisode. inutile de Laérte. C’est encore Pé- 
: nélope qui ouvre ce second acte; élle vient confier aux 

_ fidèles pasteurs d'Ulysse le salut d’un fils que les pour- 
suivans ont résolu d’immoler pendant la nuit} ces pas- 
teurs jurent de défendre Télémaque. Elle le laisse avec 
eux, et retourne à Ithaque épier les nouveaux projets de 
ses ennemis. Piçcini a fait suivre la tempête qui jette 
Ulysse sur ces bords d’un ballèt dont les airs sont d’une fraî- 
cheur et d’une sérénité qui contrastent de la manière la 
plus heureuse avec l'effet de l'orage, et prépare le chœur si 
aimable des nymphes rassemblées pour recevoir le héros. 


° (x) Collaborateurs de Buffon. ‘ (a) Voir précédemment page r. 
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Le troisième acte n'offre de changement qu’au dénoue- 
ment, dont M. Marmontel a rendu le mouvement beau- 
coup plus rapide; Ulysse n’ordonne plus qu’on lui élève 
un tombeau, le poète a senti que cet incident ne servait 
qu’à prolonger gratuitement le désespoir de Pénélope; 
après l’air sublime qui le peint si vivement, Ulysse de- 
mande ses armes à son fils, et attaque les poursuivans. 
Minerve descend ensuite des cieux environnée des Muses 
et des Arts, qu'elle charge d’embellir le repos du héros 
qu’elle protège. Le théâtre change et représente des por- 
tiques, des colonades et des ares de triomphe élevés à 
la gloire d'Ulysse. Un ballet général termine l'opéra. 

Ces changemens, qui tous avaient été désirés, les 
beaux airs, et, surtout le chœur imposant des pasteurs 
dont M. Piccini a encore enrichi cette belle composi- 
tion, n’ont pas valu à la reprise de Pénélope les succès 
qu'on en devait espérer; on a rendu justice à la musi- 
que; elle a été vivement applaudie; mais tout le talent 
de M. Piccini n’a pu soutenir un intérêt que nos mœurs 
actuelles semblent repousser : l'amour d'une femme de 
quarante ans pour un époux absent depuis vingt années 
pouvait difficilement attacher les spectateurs de nos 
jours, et il a fallu peut-être que cet amour fùt.consacré 
par l'Odyssée pour ne pas nous avoir paru presque ri- 
dicule. Aussi le succès de Pénélope ne peut-il être com- 
paré à celui que continue d'obtenir l'opéra de Tarare; 
la foule s’y porte comme le premier jour, mais les spec- 
tateurs que l’on voit se renouveler à chaque représenta- 
tion de cet ouvrage, et dont les figures paraissent aussi 
étrangères à ce spectacle que le poëme l’est au théâtre 
lyrique, l’écoutent avec un silence et une sorte d’étour- 
dissement dont il n’y a peut-être jamais eu d'exemple à 
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aucun théâtre. Ce genre de succès est bien fait, par sa 
singularité, pour consoler les grands artistes et les gens : 
de goût de l’affluence qui se porte à Tarare, et pour 
leur faire espérer que celui de Pénélope , quoique très- 
inférieur assurément, n’en survivra pas moins à la gloire 
de ce dernier chef-d'œuvre de M. Pierre-Augustin Caron 
de Beaumarchais. 





 Rosaline et Floricourt, comédie en trois actes et en 
vers, a été représentée pour la première fois, au Théâtre 
Français, le samedi 17 novembre. Le dernier acte ayant 
paru exciter ce jour-là beaucoup d’impatience, on s’est 
déterminé à réduire la pièce en deux actes, et sous cette 
nouvelle forme elle a eu assez de succès pour engager 
l'auteur à se laisser deviner; c’est M. le vicomte de Ségur, 
à qui nous devons déjà deux proverbes dramatiques : Le 
Parti le plus fou et le Parti le plus sage. 

_ On peut regarder le rôle de Rosaline comme une copie 
en miniature de celui de Céliante dans Ze Philosophe 
marié; comme Céliante elle aime parce qu’elle a le cœur 
sensible et bon ; comme Céliante elle tourmente l’objet 
qu’elle aime par caprice et par humeur. Dans la première 
= scène cependant, c'est par des remords que Rosaline 
annonce elle-même son caractère; elle se reproche d’a- 
voir désolé sans sujet l’homme du monde qu’elle aime 
qu’elle doit estimer le plus, elle se décide à lui écri 
pour rassurer sa tendresse. Il arrive tandis qu’elle écrit 
encore, et n’en est point aperçu; trop délicat pour se 
permettre de lire à son insu le billet qu’elle écrit, il ne 
peut résister à la curiosité d’en voir au moins l'adresse. 
Quel transport lorsqu'il découvre qu’il est pour lui! 

Il n’était pas difficile de réduire l'intrigue en deux © 
Tom. XIII. | 31 
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actes: il aurait même été assez facile de la réduire en 
un seul, et l'effet de l'ouvrage n’y aurait rien perdu. Le 
caprice de Rosaline, depuis le commencement de la 
pièce jusqu’à la fin, est toujours le même; il est fort 
naturel qu'un amant très-épris ne s’en lasse pas, mais 
le public n'a pas paru disposé à la même indulgence. 
Mademoiselle Contat, pour qui, dit-on, la pièce avait 
été faite, n’y a pas merveilleusement réussi; elle a rendu 
le rôle de Rosaline avec plus de manière et de minau- 
derie que de grace et de légèreté; sa taille n’est plus 
assez svelte pour faire ainsi l'enfant, et Molé paraît au- 
jourd’hui beaucoup trop vieux pour en être encore agréa- 
blement la dupe. 


Épitre à M. Boisard (x), par feu M. Diderot. 


Vous savez, d’une verve aisée, 

Joindre au charme du sentiment 

L’éclat piquant de la pensée ; 
Oncques ne fut un rimeur si charmant. 

Vous avez la vigueur d’Hercule, 

Et soupirez plus tendrement 

Que ne fit autrefois Tibulle ; 
Oncques.ne fut un si parfait amant. 

Obligeant , sans autre espérance 

Que le plaisir d’avoir bien fait, 

Qui vous tient lieu de récompense ; 
Oncques ne fut un rimeur si parfait. 

Puisse la déesse volage, 

Qui sourit sans discernement 
Souvent au fon, et rarement au sage , 

Se corriger ce nouvel an, 

Et tourner à votre avantage 

Le temps de son aveuglement 


(1) Auteur de Fables ; Paris, 1773. 
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Dout je dis cent foi@peste et rage , | 
Quand je vois au dernier étage 
Apollon logé tristement, 
Apollon, dieu de l’enjoûment, 
Chantre ennemi de l’indigence , | 
Et qui, dans un peu plus d’aisance, | 
Fredonnerait bien autrement ; 
Mais sur les souhaits d’un poète, 
Qui, gai du Nuits qu’il a flûté, 
Voit doublement la vérité, 
Et perce mieux qu'aucun prophète 
De l’avenir l’obscurité, 
Prenez, ami, l’heureux présage 
Que, par un équitable usage 
Du pouvoir dont il fit abus, 
Le destin réglant la mesure 
De ses présens sur vos vertus, 
(Jà de Vénus vous avez la ceinture), 
Aurez un jour la bourse de Plutus, 
C’est lorsque, défiant l’envie 
D’aigrir la douceur de vos jours, 
Vous mènerez joyeuse vie | 
Entre les ris et les amours. - ° 


Vers adressés a monseigneur le duc d'Orléans, sur le 
danger qu'il a couru en traversant la petite rivière 
d'Ourche, près la Ferté - Milon (1). Le cheval qu'il 
montait a entièrement disparu, et le jokey qui le sui- 
vait eût péri s’il ne s'était pas rejeté à l'eau pour le 
sauver. 

Déjà trois élémens t’ont déclaré la guerre : 
Le feu dans ton palais, l’air quand tu prends l’essor (2); 
(1) Le 5 décembre. | 


(2) On veut rappeler sans doute ici l'ouragan qui faillit faire périr le prince 
dans son voyage aérostatique de Saint-Cloud à Meudon. ( Note de Grimm.) .. 
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L'eau fait pour t'engloutir un inutile effort. | 
Il ne reste plus que la terre : 
Ne crains rien d’elle , è brave d'Orléans : ; 
Doit-on craindre une tendre mère 
Quand on sauve la vie à l’un de ses enfans? 


Impromptu de M. Le Brun pour s’ercuser des louanges 
prodiguées à M. de Calonne à Poccasion de lassem- 


blée des notables. 


Esprits faux et malins, n’accusez plus mes vers. 

Non, je n’ai point flatté Calonne ni la France. 
Après avoir peint nos revers, | 

Au défaut du bonheur, j’ai chanté l’espérance. 


Quatrain sur les démarches faites par madame la ma- 
réchale de Noailles et par madame la marquise de 
Sillery pour s'opposer à Fenregistrement de l’édit qui 
accorde Pétat civil aux protestans en France. 


Noailles, Sillery, deux Mères de l'Église, 
Sonlèvent tout le Parlement. 
Soit qu’on les voie ou qu’on les lise. ) 
On est sùr d’étre protestant. 





Charade, par M. le chevalier de Lomont. 


Mon premier est égal en tout à mon second. 
Sans chercher on ne peut trouver ni l’un ni l’autre. 
Si, devenant amant , je devenais le vôtre, 

. De mon tout partagé j’aimerais bien le nom (1). 


(1) Le mot de la charade est chercher. 
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Le mercredi 5 décembre on a donné, sur le Théâtre 
Italien, la première représentation de l{mant à lé- 
preuve, comédie en deux actes et en prose, mêlée d'a- 
riettes. Les paroles sont de M. Moline, la musique de 
M. Le Breton, jeune compositeur ,*dont nous avons 
déjà eu l’honneur de vous annoncer les premiers succès. 

Le sujet de l’Amant à l'épreuve est pris d’un épisode 
du Roman Comique de Scarron. La princesse Éléonore, 
veuve depuis six mois, aime un jeune Napolitain nommé 
don Carlos, et en est adorée. Cet amant ignore l’état et 
le nom de sa maîtresse; jusqu’à ce moment, il ne lui a 
parlé que la nuit. Après beaucoup d’autres épreuves 
pour s'assurer si don Carlos l’aime véritablement et 
n'aime qu'elle, elle le fait enlever par ses gens à la sortie. 
du bal et conduire dans son palais, où elle a fait pré- 
parer une fête superbe. Les plus belles femmes qui com- 
posent sa cour essaient vainement de plaire à don Carlos; 
on le laisse enfin seul avec Constance, jeune Française, 
suivante de la princesse; celle-ci feint d’être la belle in- 
connue qu’il aime et qui l’a fait enlever, elle offre à don 
Carlos sa fortune et sa main. Don Carlos résiste à ses. 
offres, son cœur lui dit que ce n’est point celle qu'il a 
choisie. Éléonore paraît alors et se fait reconnaître en 
offrant aux regards de don Carlos le bracelet qu’elle a 
reçu de lui. 

Cette action, trop simple, et qu’un peu d'invention 
aurait pu rendre aisément plus vive et plus intéressante, 
n'a pas servi trop avantageusement le talent du musi- 
cien; on a cependant observé que dans cette nouvelle 
composition 1l avait évité la plupart des reproches que 
l'on avait faits à son premier ouvrage; on a reconnu dans 
plusieurs morceaux cette grace d’expression , cette clarté 
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de dessin dont ‘le célèbre Sacchini, son maître, avait 
commencé à lui apprendre le secret. Malgré le peu de 
succès qu'a eu l’Amant à l'épreuve, on s'est avisé de le 
disputer au pauvre M. Moline. Il n'en est pas moins vrai 
que l'ouvrage lui appartient presque tout entier; nous le 
connaissions long-temps avant qu’il fût donné; l’inven- 
tion du bracelet, qui sert si peu à la reconnaissantee, est 
vraiment la seule chose que puisse revendiquer l’ano- 
nyme qui a prétendu ravir à M: Moline ce nouveau titre 
à l’immortalité. 


Natalie , drame en trois actes, de M. Mercier, repré- 
senté trois ou quatre fois sur le même théâtre, étant im- 
primé depuis long-temps, nous croyons pouvoir nous 
dispenser d’en faire l’analyse. C'est cette pièce qui a été 
le sujet de sa brouillerie avec les Comédiens Français. 
Elle n’a eu à la représentation qu’un suceès fort équi- 
voque; il y a beaucoup de longueurs dans le dialogue qui 
font languir la marche de l'intrigue, mais il y a quelques 
situations, au second et au troisième actes, qui nous ont 
paru touchantes el d’un effet vraiment dramatique. 





Mémoire sur le Mariage des Protestans en 1785. — 
Second Mémoire sur le Mariage des Protestans. À Lon- 
dres, 1787. Deux brochures in-8°, l’une de 198 pages, 
l’autre de 178. | . 

Ces deux Mémoires, d’un ministre et d'un magistrat 
rempli de lumières et de vertus, étaient attendus avec 
impatience; on n’y a point trouvé ce qu'on y cherchait 
peut-être , de beaux mouvemens d’éloquence, une grande 
élévation d'idées, des principes de législation profondé- 
ment discutés ; c'est simplement le rapport d’une cause 
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importante, tel qu'il devait être fait pour être présenté 
au Conseil du roi, sans faste, sans chaleur , avec beau- 
coup de méthode, de sagesse et de mesure. Si M. de 
Malesherbes s'était proposé de prouver que la tolérance 
civile est due incontestablement à tous les citoyens de 
l'État, qu’il n’y a que des préjugés fanatiques ou supersti- 
tieux qui aient pu jamais priver les hommes d’une liberté 
à laquelle ils ont reçu en naissant un droit imprescrip- 
tible, il lui eût été facile sans doute de faire sur ce beau 
sujet autant de philosophie et d’éloquence qu'il en aurait 
voulu; mais son intention paraît avoir été d’embrasser . 
un plan moins vaste, pour faire un ouvrage plus utile. Il 
n’a point écrit pour des hommes qui sont plus que per- 
suadés des vérités qu’il importait d'établir ; ce sont les 
jurisconsultes attachés aux anciennes maximes qu'il a 
cherché à convaincre de l’utilité des nouvelles lois qu'il 
propose, et pour arriver à ce but il s’est attaché essen- 
tiellement à écarter le plus grand des obstacles qu’on 
avait opposés jusqu'ici à tous les partis qu’on avait essayé 
de prendre pour assurer l’état des protestans en France; 
cet obstacle est le préjugé tiré de l'autorité respectable 
de Louis XIV, et de l’inaction dans laquelle on s’est 
tenu pendant tout le règne de Louis XV. M. de Males- 
herbes combat ce préjugé de la manière la plus victo- 
rieuse, en démontrant que jamais Louis XIV n'a eu le 
projet de réduire les protestans français à l'état où ils 
sont aujourd'hui, que son premier sentiment était de 
fixer leur état par une loi qui est précisément celle qu'on 
veut établir actuellement, et qu'il n’en a été détourné 
que parce que le clergé de son temps introduisit un sys- 
tème différent, par lequel il espérait de procurer en peu 
de temps l’extinc%on totale de l’hérésie, projet dont l'il- 
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lusion est démontrée de nos jours par un siècle d’expé- 
rience, projet d’ailleurs dont il ne peut plus étre ques- 
tion, parce que le clergé de notre siècle ne pense plus 
comme celui de 1685, et qu'il refuse de se prêter aux 
sacrilèges et aux profanatious de la génération présente, 
dans l'espérance d'obtenir des conversions sincères de la 
génération future. M. de Malesherbes explique aussi 
l’inaction du règne de Louis XV, et prouve que Louis XV 
personnellement, le cardinal de Fleury , le chancelier 
d'Aguesseau, et tous les ministres qui sont venus depuis, 
eussent adopté infailliblement les premières idées de 
Louis XIV, si on n'avait pas craint une forte opposition 
des principaux corps du royaume, ce qui n’est plus à 
craindre dans ce temps-ci, où toutes les querelles du 
clergé et de la magistrature sont oubliées. __ * 

Dans son second Mémoire, M. de Malesherbes croit 
pouvoir regarder comme une base certaine que Sa Ma- 
jesté reconnaît la justice et la nécessité de donner à tous 
ses sujets un état civil, et qu’elle regarde aussi comme 
intéressant pour son royaume d’y attirer les étrangers 
qui peuvent y apporter leur commerce et leur industrie, 
Il divise ensuite l'examen de la question en trois parties. 

Dans le premier chapitre, il examine si, pour donner 
aux sujets du roi un état certain, et pôur assurer les 
étrangers qu’ils jouiront de ce même état en s’établis- 
sant en France, il suffit de laisser tomber dans l'oubli 
les lois dont l'effet est de réduire les familles protes- 
tantes à la bâtardise, et il conclut, comme il est aisé de 
l’imaginer, que le roi doit prononcer sur leur état par 
une loi expresse. 

Dans le second chapitre, il présente le projet de cette 
loi, et en trouve presque toutes les dispositions dans les 
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> 


arrêts rendus sous Louis XIV. Ce qu’il se permet d’y 


ajouter ne tend quà rendre plus efficaces les mesures 


prises par Louis XIV, et avant lui par Louis XIII, pour 
que les protestans ne soient plus une nation en quelque 
sorte étrangère au milieu du royaume; ce qu'il s'est 
permis de retrancher n’est que relatif aux espérances 


que l’on avait conçues d’une conversion générale ‘et 


prochaine, dans le temps de la révocation de l’édit de 
Nantes, espérances dont on a été désabusé, même avant 
la fin du règne de Louis XIV. . : 

Nous avouerons franchement que le bill de tolérance 
adopté par l'État de Virginie est à nos yeux une loi 
beaucoup plus simple, et par-là même beaucoup plus 
parfaite; mais peut-être sommes-rious trop vicieux en 
France pour oser essayer tout à coup d’un pareil régime; 
le vœu de M. de Malesherbes s'est arrêté sans doute au 
point où doivent se borner nos espérances. 


Discours à lire au Conseil, en présence du roi, par 
un ministre patriote, sur le projet d'accorder aux Pro- 


testans l'état civil en France. En deux parties. Deux 


brochures in-12 de plus de 200 pages chacune. 

C'est le titre de l'ouvrage qu’on appelle le Mémoire 
de madame la maréchale de Noailles, parce que c’est 
elle qui l’a distribué, parce que c’est elle qui a été le 


porter elle-même, de porte en porte, chez tous les pairs, 


chez tous les conseillers au Parlement, avec le billet 
circulaire que voici : « Madame la maréchale de Noailles 


est venue pour avoir l'honneur de vous voir, et pour 


vous engager à défendre la religion et l'État, dont les 
intérêts vous sont confiés. » Ce Discours, qu’on a attribué 


tour à tour à l'abbé Beauregard, à l'abbé Lenfant, à 
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l'abbé Émeri (1), est écrit avec beaucoup d’adresse et de 
chaleur, et l’on n’a pas été peu surpris de trouver en- 
core dans le parti du fanatisme et de la superstition tant 
d’éloquence et même tant d'esprit. Voici le plan de cette 
violente diatribe. 1° Qu’ont fait les Protestans avant 
la révocation de l'édit de Nantes ? 2° Que font-ils depuis 
cette époque : P 3° Que feraient-ils dans les circonstances 
actuelles si le Gouvernement sanctionnait leur état? On 
conçoit aisément que, dans le développement de ces 
trois articles, rien de ce qui pouvait rendre les protes- 
tans odieux, rien de ce qui peut alarmer sur les suites 
de la tolérance qu'on sollicite en leur faveur, n’est ou- 
blié. L’exagération des faits, la mauvaise foi, l'injustice, 
la fausseté des principes et des raisonnemens, il est 
permis de tout employer dans la défense d’une si belle 
cause, et l’auteur y a souvent réussi de manière à donner 
la plus haute idée de son talent. Tantôt il n’y a ‘plus 
d’hérétiques dans le royaume , ce n’est pas la peine de 
s'occuper de leur sort; tantôt leur puissance menace de 
renverser le trône ; de quelque point que parte l’élo- 
quence de l’auteur, elle arrive toujours à son but. Quel 
dommage que, grace aux progrès de la philosophie et 
de la raison, tant de force de style, tant de chaleur di- 
magination soit en pure perte! on ne présume pas du 
moins qu'elle puisse nuire en rien à l'exécution des vues 


(1) L'ex-Jésuite Feller et l'abbé Proyart l’attribuent formellement à l'ex- 
Jésuite Bonnaud, massacré aux Carmes le a septembre 1792. Cet écrivain 
avait été grand-vicaire du diocèse de Lyon sous M. de Marbœuf , et il avait eu 
toute la confiance de cet archevêque. On peut croire cependant que les Jé- 
suites Beauregard et Lenfant ont fourni à l’auteur quelques morceaux. Quant 
à l'abbé Émeri, la véhémence de cette philippique chrétienne est trop-opposée 
à son caractère connu, pour croire qu’il y ait eu quelque part. (B.) 
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bienfaisantes de Sa Majesté ; le succès en est plus assuré 
que jamais. 





C'est surtout à la France à regretter, dans la per- 
sonne du chevalier Gluck, mort à Vienne, le 17 no- 
vembre 1787, un compositeur dont le nom marquera 
une époque intéressante dans l’histoire de la musique. 
Nous ne voulons retracer ici ni la révolution que le che 
valier Gluck opéra sur notre théâtre lyrique, ni la guerre 
injuste et ridicule dont il fut la cause ou le prétexte ; 
nous ne parlerons ni de ses ouvrages ni de ses succès; 
‘quel éloge pourrions -neus en faire qui ne parùt faible 
et languissant auprès de l'hommage que M. Piccini vient 
de décerner à la gloire de ce grand homme ? 

Dans une lettre insérée dans le Journal de Paris, 
après avoir loué l’auteur d’ A/ceste d’une manière qui, 
nous osons l'avouer, n’appartenait qu'à l’auteur de 
Didon, M. Piccini propose une souscription, non pour 
élever au chevalier Gluck un buste, comme l’ont fait 
Rome et Florence au célèbre Sacchini, mais pour fonder 
à perpétuité, en l’honneur de ce compositeur, un con- 
cert annuel exécuté le jour de sa mort, uniquement 
composé de sa musique, « pour transmettre, dit-il, l’es- 
prit et le caractère de l’exécution de ses compositions 
aux siècles qui succéderont à celui qui a vu naître ces 
chefs-d’oeuvre, et comme un modèle du style et de la 
marche de la musique dramatique qu’il importe de re- 
tracer aux jeunes artistes qui se destineront à la musique 
théâtrale. » | 

Cet hommage, qui honore également le grand homme 
qui le décerne et celui qui en est l’objet, est une heu- 
reuse imitation de ce que l'Angleterre vient de faire 
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pour la mémoire de Handel; mais c’est près d’un demi- 
siècle après la mort de ce compositeur qu’elle a pensé à 
lui rendre cet hommage; une fondation n’en garantit 
pas la perpétuité, et ce n’est pas le rival de Handel qui 
a élevé ce monument à sa gloire. Cette circonstance, qui 
en effet honore de la manière la plus touchante le carac- 
tère de M. Piccini, a étonné presque également et ses 
Propres partisans et ceux du chevalier Gluck. Les uns 
oùt vu avec peine, parce qu'ils avaient juré et, qui plus 
est, imprimé le contraire, que Gluck pourrait bien, à la 
rigueur, être un grand homme, puisque son. rival ne 
refusait pas de lui accorder Te titre; les autres ont 
éprouvé une sorte de dépit que ce fût le plus redoutable 
de ses rivaux qui vînt parer lui-méme la téte de leur 
idole d’une couronne immortelle que sa main semble 
flétrir à leurs yeux. Tel est l'esprit de-parti. Il est vrai 
que ces sentimens outrés n’ont été que ceux dés per- 
sonnes qui, dans cette guerre de musique, dont les dé- 
bats eurent tant d'importance et de folie, ont joué ‘un 
rôle plus ou moins tranchant. Mais tous ces chefs de 
parti, dont les uns avaient fondé sur ces divisions leur 
gloire littéraire et les autres un intérêt plus solide , af- 
fectaient d'ignorer que cés deux grands hommes se ren- 
daient une égale justice dans le temps même que ceux 
qui osaient les juger leur refusaient les qualités qui dis- 
tinguent le plus éminemment le genre de leur talént. 
Gluck admirait les chants heureux et faciles de son rival, 
la clarté de son style, l'élégance et la vérité de son ex-- 
pression ; il avait vu ses succès en Italie surpasser ceux 
qu'il y avait obtenus lorsqu'il essaya pour la première 
fois, sur le théâtre de Naples, son nouveau système dra- 
matique dans l’opéra d’Orphée. La sagacité de l'esprit: 
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de M. Piccini lui avait fait séétir également que le nou- 
veau point de vue sous lequel Gluck envisageait une 
action dramatique chantée, le mélange des choeurs avec 
le dialogue des principaux interlocuteurs , la marche 
plus rapide de la scène, le développement des senti- 
mens que devaient faire naître les différentes situations 
d’un drame intéressant, ne pouvaient qu’étendre la cai, 
rière de l’art musical. Il n'avait jamais douté qu’en sou<” 
mettant les procédés de cet art aux principes de la bonne 
tragédie, il n'en résultàt de plus grands effets, un in- 
térét plus attachant, des caractères plus variés, une 
expression plus vraie et plus profonde ; que Gluck enfin 
rappelait la musique à l'emploi sublime qu’en avaient 
fait les Grecs sur leur théâtre, ce théâtre fait pour servir 
de modèle à tous les autres. 

Mais ce n'était guère en Italie que M. Piccini pouvait 
rencontrer un poète propre à servir son génie. Les spec- 
tateurs de Naples et de Rome étaient trop accoutumés à 
ne vouloir trouver dans un opéra que de beaux airs, et 
cependant c’est au moment même où il fut appelé en 
France qu'un poète italien lui avait promis un opéra 
d'Iphigénie en Aulide d'après ces nouveaux principes. 
Malheureusement pour Piccini, et long-temps avant son 
arrivée en France, M. Marmontel avait prononcé dans 
l'Encyclopédie que l'introduction de la tragédie sur le 
théâtre de l'Opéra était impraticable, qu’elle ne servi- 
rait qu'à confondre les genres, qu'elle était destructive 
de l’art musical, et que Quinault nous avait laissé les 
seuls modèles de poëmes qui pussent convenir à cet art. 
Ce qui était encore bien plus fort que ces assertions im- 
primées dans l'Encyclopédie, c'est que M. Marmontel 
attendait M. Piccini avec sept à huit opéra de ce poète. 


. Pri 
Pare 
RINO 
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trop dénigré par Boileau et par trop loué par les écri- 
vains de ce siècle. Ce fut avec le poëme de Roland, réduit 
en trois actes, que M. Piccini eut à lutter contre un 
rival qui venait s'emparer de la scène lyrique par un 
succès dont il n’y avait pas encore eu d’exemple; ce fut 
avec ce poëme , dont l’action est insignifiante et presque 
ridicule , que l’Orphée de Naples se vit condamné à des- 
cendre dans l’arène et à combattre un rival armé de la 
superbe tragédie d’/phigénie en Aulide. Le succès qu’eut 
Roland appartint en entier au génie de M. Piccini, et 
celui d’A4tys prouva qu'il ne manquait à ce grand com- 
positeur, pour égaler la gloire de son rival et même la 
surpasser , que des poëmes dont le fond fût plus intéres- 
sant, la coupe et la marche plus dramatiques. Celui de 
Didon, dans lequel M. Marmontel voulut bien enfin dé- 
roger à ses principes, justifia universellement l’opinion 
que tous les bons esprits avaient déjà conçue des talens 
de M. Piccini. | 
Nous ne nous sommes permis cette petite digression 
que parce qu'elle servait à mettre dans un plus beau 
jour l’hommage désintéressé que M. Piccini vient de 
rendre à son rival, dont le parti a si long-temps tra- 
versé ses succès, et qui fut le prétexte d’une persécution 
dont il a pensé être la victime. Nous osons le répéter à la 
gloire du chevalier Gluck, puisque c’est l’aveu même de 
M. Piccini, le théatre lyrique doit à ce grand composi- 
teur ce que la scène française doit a Corneille, et nous 
croyons qu’en s'exprimant ainsi M. Piccini a parlé le 
langage de la postérité ; c'est à des hommes de génie 
comme lui qu'il appartient d'en être les interprètes. Mais 
ce que ne pouvait pas dire M. Piccini, ce que pensent les 
hommes les plus éclairés, et ce que confirmera sans 
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doute cet me postérité dont l'équité plaça Phèdre 
et Athalie au rang des premiers chefs-d’ceuvre de tous 
les théâtres, c’est que si la révolution faite par le che- 
valier Gluck sur notre scène lyrique, si le caractère de 
son géfiie, l’aspérité de ses productions, le sublime de 
ses idées, l’incohérence, la trivialité , osons le dire, de 
celles qu’il leur fait succéder quelquefois, offrent des 
traits de la ressemblance la plus frappante entre lui et le 
père du Théâtre Français, il n’est pas moins vrai que 
l'Opéra doit à Piccini ce que la scène française doit à 
l'inimitable Racine, cette pureté, cette élégance continue 
de style, cette sensibilité exquise qui caractérise si par- 
ticulièrement l’auteur de Phèdre, qui manquait égale- 
ment à Gluck et au grand Corneille, et qui fait le 
charme des compositions de M. Piccini, comme elle fera 
éternellement celui des vers de Racine. Peut-être est-ce 
encore une chose assez digne d'être remarquée, que 
comme le grand Corneille n’a jamais été mieux loué 
qu’il ne le fut par Racine dans le discours que celui-ci 
prononça à l’Académie Française pour la réception de 
Thomas Corneille et de M. Bergeret, c’est aussi de son 
émule et de son rival Piccini que le chevalier Gluck a 
reçu l'éloge le plus digne d'honorer sa mémoire. 
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